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CHARLES  MARTEL 

Anecdote    Françoise, 


C 


HARLES  Martel  ,  Duc  des  François ,  * 
fut  le  premier  Capitaine  de  fon  fiécle  ;  Se 
Eudes  5  Duc  d'Aquitaine  ,  en  fut  le  fécond. 
Il  eft  rare  qu'on  pardonne  a  un  rival  ce 
d^gré  de  fupériorité.  Eudes  croyoit  n'être 
encore  que  Témule  de  Charles  ,  &  déjà  il 
étoit  fon  ennemi. 


*  Perfonne  n'ignore  qu'on  nommoit  ninfi  la  féconde 
perfonne  de  l'État  fous  les  Rois  de  la  première  &  de 
la  féconde  Race.  Ces  Ducs  avoient  une'puilTance  plus 
léelle  que  celle  des  Rois  mêraes. 
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Bientôt  même  il  eût  voulu  que  chacun  de 
fes  fujets  partageât  fa  haine.  C'eft  ce  qu'il 
exigeoit ,  fur-tout  de  fa  famille  ;  mais  Bar- 
fme  ,  fa  fille  unique  ,  ne  put  s'y  réfoudre. 
Elle  avoit  vu  Charles  à  la  Cour  de  fon  père , 
&L  tout  en  lui  avoit  frappé  fes  regards  &  fon 
ame.  Il  n'étoit  point  encore  dans  Tàge  où 
l'on  peut  déployer  les  talens  du  Général , 
mais  il  avoit  déjà  toutes  les  qualités  qu'une 
Belle  exige  dans  un  Amant.  Barfme  n'en 
exigeoit  pas  d'autres.  On  préfume  bien  tou- 
tefois que  Martel  ne  ceiTa  point  de  lui  plaire , 
lorfque  deux  ou  trois  années  de  plus  eurent 
fait  de  lui  un  héros. 

Il  eut  à  combattre  des  adverfaires  dignes 
de  lui ,  mais  il  en  triompha.  Toute  la  France 
le  reconnut  pour  maître  ,  quoiqu'il  n  eût  pas 
le  titre  de  Roi.  Il  s'en  réferva  feulement  la 
puifTance.  Il  fçut  même  encore  l'augmenter. 
L'Allemagne  devint  pour  lui  un  nouveau 
champ  de  lauriers.  Il  remit  fous  le  joug  les 
peuples  qui  s'étoient  révoltés ,  en  dom.pta 
d'autres  qui  n'avoient  encore  pu  être  fournis. 
Tels  furent  en  particulier  les  Saxons  ,  na- 
tion des  plus  féroces  ,  &  prefque  réduite 
au  feul  inftincl.  Le  vainqueur  féjourna  quel- 
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que  temps  fuf  les  bords  de  l'Elbe  :  il  n'épar- 
gna rien  pour  adoucir  les  mœurs  de  ce  peu- 
ple. Il  défendit ,  fur-tout ,  ces  facrifices  bar- 
bares où  Ton  immoloit  à  Wodan  des  viiE^i- 
mes  humaines*  On  promit ,  en  murmurant  ,- 
d'obéir. 

Quelques  jours  après  on  avertit  Charles 
Martel  que  les  Saxons  préparoient  un  de 
ces  facrifices  à  leur  Dieu ,  pour  elfayer  de 
fe  le  rendre  favorable  contre  lui  ,  &  qu'ils 
n'en  doutoient  pas  ,  vu  l'importance  de  la 
viftime.  Le  Héros  François  accourt  au  lieu 
indiqué  ,  fuivi  d'un  nombre  fuffifjnt  de 
troupes.  Il  arrive ,  diiîip3  cette  foule  impie  , 
&  apperçoit  auprès  d'un  autel  une  Jeune 
fiîle  vêtue  de  blanc  &  couronnée  de  fleurs. 
Un  vieillard  forcené  Favoit  faified  une  main , 
&  de  l'autre  levoit  la  hache  pour  lui  abattre 
la  tête.  Arrête  ,  barbare  !  lui  cria  le  Chef 
des  François  ;  arrête  î  ou  crains  de  fuccéder 
toi-même  à  la  vidime.  Cette  menace  eût 
été  vaine ,  fi  celui  qui  la  prononçoit  n'eût 
en  même  temps  retenu  le  bras  du  Prêtre. 
Celui-ci  en  parut  très- affligé.  Il  attefta  fon 
Dieu  qu'il  n'avoit  manqué  ni  de  courages 
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ni  dé  zèle ,  mais  qu'il  efpéroit  mieux  réuffir 
une  autre  fois. 

Charles ,  de  fon  côté ,  Tairura  qu'il  n'en  fe- 
roit  rien.  Il  délia  en  même  temps  les  mains 
à  la  jeune  viâ:ime  ,  qui  jufqu'alors  a  voit  re- 
gardé fort  indifféremment  tout  ce  qui  s'étoit 
paffé.  Elle  fixa  un  peu  plus  attentivement 
fon  libérateur.  Lui-même  la  regardoit  avec 
admiration,  avec  tranfport.  îl  ne  concevoit 
pas  comment  rien  de  fi  beau  pouvoit  exifter 
dans  un  climat  fi  fauvage.  C'étoient  effedli- 
Temsnt  toutes  les  grâces  de  la  beauté  ,  unies 
à  tout  l'éclat  d'une  extrême  jeuneffe.  Quoi  ! 
barbare ,  difoit  Charles  Martel  au  Prêtre  de 
V/odan  ;  quoi  !  tu  pouvois  te  réfoudre  à 
immioler  cet  objet  divin  ? 

Hélas  !  répondit  triftement  le  Druide  , 
vous  le  voyez  ,  la  vi6lime  étoit  bien  choi- 
fie.  C'eft  à  coup  fur  la  plus  belle  de  nos 
Saxonnes  ,  &  c'eil:  en  même  temps  un  re- 
jetton  de  nos  premiers  Souverains.  Jamais 
tête  aufîi  illuftre  n'eft  encore  tombée  fous  nos 
coups,  &  je  mourrai  de  regret  qu'un  tel  hon- 
neur m'ait  été  ravi. 
:  Le  Duc  des  François ,  pour  toute  réponfe  j 
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fit  enfermer  ce  vieux  fanatique  ;  &  quant  à 
la  jeune  Saxonne  ,  il  voulut  être  lui-même 
fon  gardien  ;  mais  il  daigna  être  un  gardien 
refpedtueux.  Isberge  (  c'eft  le  nom  de  cette 
jeune  Beauté  )  fut  fervie  avec  tous  les  foinâ , 
tous  les  égards  dus  à  fa  naiffance.  Elle  y 
parut  fenfible  ,  mais  cette  fenfibilité  avoit 
un  double  motif  :  Isberge  faifoit  cas  de  ces 
foins  pour  eux  -  mêmes  ,  &  encore  plus  , 
parce  que  c'étoit  Charles  qui  les  lui  faifoit 
rendre. 

Isberge  ,  quoique  née  du  fang  des  Sou- 
verains 5  n'étoit  gueres  plus  éclairée  que 
fes  compatriotes  ,  mais  elle  n'avoit  rien  de 
leur  férocité.  Son  ignorance  ne  nuifoit  point 
à  fes  charmes.  Elle  étoit  née  douce ,  ingé- 
nue, fenfible.  Ses  difcours  partoient  de  l'a  me , 
&  l'afFeéroient  dans  autrui.  On  éprouvoit 
tous  les  fentimens  qu'elle  vouloit  faire  naî- 
tre ,  &  fouvent  même  fans  qu'elle  le  vou- 
lût. C'étoit  une  fleur  née  dans  un  fol  aride 
&  fauvage  ;  mais  qui ,  fécondée  de  quelques 
foins  ,  eût  bientôt  pu  effacer  les  fleurs  du 
parterre  le  plus  brillant. 

Elle  regardolt  Charles  comme  fon  libéra- 
teur ,  &  il  en  coûtoit  peu  à  fon  ame  pour 
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être  reconnoifîante.  Elle  eût  regretté  de  lui 
devoir  moins.  Le  Héros  François ,  qui  n'a- 
voit  pu  d'abord  la  voir  fans  une  furprife 
mêlée  d'intérêt ,  fentoit  de  jour  en  jour  cet 
intérêt  s'accroître.  Barfine  cependant  régnoit 
encore  fur  fon  ame  ,  &  y  régnoit  impérieu- 
fement.  Elle  s'en  étoit  emparée  la  première. 
On  fçait  qu*en  amour  cet  avantage  n'eil  pa$ 
toujours  chimérique.  En  un  mot ,  le  fouve- 
îiir  de  Barfine  ne  pou  voit  encore  être  ba- 
lancé par  la  préfence  d'Isberge. 

Le  Conquérant  fut  même  tenté  de  ne 
point  Tenlever  à  fa  patrie.  Il  ne  vouloit  point 
que  Barfine  eût  lieu  d'être  ni  inquiète  ,  ni 
îaloufe.  On  voit  que  les  François  d'alors 
difFéroient  en  quelques  points  de  ceux  d'au- 
jourd'hui. Ce  qui,  dans  ce  tems-là ,  pouvoit 
être  un  obftacle  ,  dans  le  nôtre  feroit  un 
moyen.  Toutefois  Charles  ne  vouloit  pas 
qu'en  reftant  parmi  {es  compatriotes  y  Is- 
berge  eût  rien  à  redouter  d'eux  ,  &;  fur-tout 
que  la  hache  infernale  pût  jamais  être  levée 
fur  elle.  Peut  -  être  aufTi  ne  vouloLt-il  que 
l'éprouver  pour  fçavoir  quel  parti  lui-mê- 
me devoit  prendre. 

J'ai  déjà  dit  que  la  jeune  Saxonne  étoit 
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ingénue.  Elle  en  fit  preuve  dans  cette  oc- 
cafion.  Ses  difcours  pourroient  fembler  au- 
jourd'hui fort  étranges ,  même  fur  les  bords 
de  l'Elbe  ;  mais  on  y  parloit  alors  comme 
Ton  penfoit  :  on  ri'étoit  point  alTez  bien  élevé 
pour  dire  à  propos  ce  qu'on  ne  penfoit  pas. 

Belle  Isberge  ,  lui  difoit  Martel ,  je  vats 
bientôt  quitter  ces  lieux  ;  je  vais  me  fépa- 
rer  de  vous  pour  jamais.  Ces  mots  firent 
pâlir  la  jeune  Saxonne  :  elle  ne  déguifa  point 
la  douleur  qu'ils  lui  caufoient.  Des  larmes 
coulèrent  de  fes  beaux  yeux.  Que  vous  ai-je 
fait ,  s'écria-t-elle  ,  pour  me  fuir  ^  Je  fens , 
moi  >  que  je  ne  voudrois  jamais  vous  quit- 
ter. Pourquoi  me  haïlîez-vous  ^ 

Moi  ,  vous  haïr  î  s'écria  le  Vainqueur 
très-ému ,  croyez- vous  que  cela  foit  en  mon 
pouvoir  ?  Je  ne  redoute  au  contraire  que 
de  vous  trop  aimer. 

Eh  î  pourquoi  }  lui  demanda  naïvement 
Isberge. 

Ce  pourquoi  embarraiïa  le  Héros.  Il  ajouta 
néanmoins  :  c  eft  parce  que  je  crains  que 
vous  ne  m'aimiez  pas  toujours. 

Eft-ce  qu'-on  cefîé  d'aimer  quand  on  aime 
une  fois  }  demanda  encore  Isberge. 
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Eil-ce  qu'on  aime  toujours  parmi  vous  ?  re- 
prit Charles.  Je  n'en  fçais  rien ,  ajouta  la 
belle  Saxonne  :,  mais  je  foupçonne  qu'on 
s'aime  fans  fe  le  dire  ,  &  fans  fe  le  demander. 
Charles  Martel. 
Mais  pour  me  fuivre ,  ne  regretterez-vous 
point  votre  patrie  ? 

ÏSBERGE. 

Qu'efl-ce  qu'une  patrie  ?  Ne  pourrions- 
nous  pas  avoir  la  même  vous  &  moi  ? 
Ch.  Martel. 

Non  ;  mais  vous  pourriez  habiter  la  mienr 
jie  ,  ou  moi  la  vôtre. 

ISBERGE. 

Hé  bien  !  relions  oii  nous  fommes  3  ou 
allons  où  vous  voudrez. 

Ch.  Martel.    ' 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  vous  foumettre 
les  lieux  qui  vous  ont  vu  naître  ,  &  les  bar- 
bares qui  ont  voulu  vous  égorger  ? 
Isberge. 
A  la  bonne  heure  ,  qu'ils  nous  foient  fou- 
iîiis. 

Ch.  Martel. 
Je  veux  qu'ils  n'obéiiTect  qu'à  vous  feule. 
Quel  plaifir  n'aurez- vous  pas  de  voir  à  vos 


PmtùsopniQvEè.       9 

pieds  les  cruels  qui  alloient  vous  trancher 
la  tête  1  Ils  trembleront  à  leur  tour;  ils  vous 
craindront. 

IsberGe. 

Oh  !  je  ne  veux  pas  que  l'on  me  craigne  ^ 
je  veux  que  l'on  m'aime ,  je  veux  aimer. 
Ch.  Martel. 

Il  pourra  fe  trouver  parmi  les  Grands  de 
la  Nation  ,  ou  même  parmi  les  petits,  quel" 
qu'un  qui  réulîifTe  à  vous  plaire. 

IsBERGE. 

(  avec  vivacité,  j 
Nori  ,  perfonne  ne  fe  trouvera.  ...  ; 
En  prononçant  ces  derniers  mots ,  elle  re- 
garda le  Héros  François  avec  des  yeux  qui 
en  difoient  beaucoup  plus  que  fes  paroles. 
Il  en  fut  ému.  Les  cœurs  aufleres ,  c'efl- 
à-dire  ,  ceux  qui  n'ont  ordinairement  nî 
foibleiTe  ni  vertus  ,  feront  furpris  de  voir 
le  redoutable  Martel  defcendre  juqu'à  ces 
menus  détails.  Les  grands  cœurs ,  c'eft-à- 
dire  ,  ceux  qui  joignent  beaucoup  de  vertus 
à  beaucoup  de  foiblefTes ,  ne  s'étonneronc 
de  rien ,  &  ajouteront  même  au  dialogue. 
Ce  fut  auffi  ce  que  û^t  Charles,  &  il  ne  l'in- 
terrompit que  pour   aller  fondre   fur  une 
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trôtipe  de  Saxons ,  qui  marchoient  en  armes 
pour  le  furprendre.  Il  les  tailla  en  pièces  ^ 
prit  des  mefures  contre  toute  autre  furprife , 
&  revint  paifiblement  dire  à  Isberge  :  ce  n'efl 
rien.  Il  avoit  eu  le  plaifir  de  voir  couler  {qs 
larmes  à  fon  départ,  il  eut  la  douceur  de 
lies  voir  tarir  fubitement  à  fon  retour. 

Prefque  en  même  temps  il  apprit  que  le 
Duc  d'Aquitaine  étoit  entré  en  France  à 
la  tête  d  une  armée.  Il  eut  regret  d'avoir 
pour  ennemi  le  père  de  fa  MaitrefTe  ;  mais 
enfin  ,  quel  parti  prendre  ?  Charles  prit  celui 
d'aimer  encore  la  fille  qu'il  ne  pouvoit  ou- 
blier ,  &  de  battre  le  père  aulTi-tôt ,  &  auiîi- 
bien  bien  qu'il  le  pourroit. 

Il  prit  donc, foin  d'affurer  fes  conquêtes, 
&  marcha  pour  arrêter  celles  de  cet  ennemi, 
Isberge  eut  la  fatisfaftion  de  le  fuivre.  In- 
certain de  ce  qui  fe  paffoit  dans  l'ame  de 
Barfme ,  il  craignoit  qu'elle  n'eût  changé  à 
fon  égard  :,  comme  fon  père.  Ainfi ,  à  l'un 
û  oppofoit  une  armée,  &  vouloit  pouvoir 
oppofer  à  l'autre  une  rivale. 

il  n'y  avoit  alors  nulle  correfpondance 
réglée ,  même  entre  les  Nations  les  plus  voi- 
^.s.  Eudes  croyoiî  encore  Charles  Martei 


Phîlosoi^iîiques.      îi 

fiu  fond  de  la  Germanie  ,  &  déjà  il  étoit 
en  France  avec  toute  fon  armée.  11  mit 
en  délibération  s'il  feroit  exhorter  le  Duc 
d'Aquitaine  à  fe  retirer  volontairement  chez 
lui ,  ou  s'il  feroit  de  (on  mieux  pour  l'y 
contraindre.  Ce  dernier  parti  étoit ,  plus 
que  le  premier,  dans  les  mœurs  çlu  temps, 
&  dans  le  caraélere  du  Héros  François.  Il 
s'y  arrêta.  Si  Bar^ne  m'aime,  difoit-il,  elle 
ne  me  haïra  pas  pour  avoir  gagné  une  ba- 
taille de  plus ,  fut-ce  même  contre  fon  père. 
En  conféquence ,  il  vint  fondre  fur  les  Aqui- 
tains ,  qui  s'attendoient  peu  à  combattre , 
&  qui  ne  combattirent  point.  Eudes ,  qui 
eût  en  vain  combattu  feul ,  s'enfuit  comme 
les  autres  ,  &  abandonna  au  vainqueur  fon 
camp  ,  fon  bagage ,  &  une  foule  de  pri- 
fonniers.  Parmi  ce  nombre  étoit  Barfine, 
fa  fille.  On  préfume  bien  que  cette  capture 
ne  fut  pas  celle  dont  notre  Héros  fe  trouva 
le  moins  flatté. 

Barfme  étoit  encore  plus  fiere  que  {Qn^ 
iible.  Elle  fe  propofa  d'humilier  fon  amant 
viâorieux  :  elle  crut  devoir  ainfi  venger 
fon  père  de  fa  défaite.  Un  des  premiers 
foins  de  Charles  Martel ,  fut  de  faire  rendre 
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à  cette  Princeile  les  plus  grands  honneur-s> 
.&  d'y  joindre  foi  hommage  particulieF. 
Elle  reçut  le  tout  avec  une  hauteur  &  u-i 
dédain  révoltant  ;  mais  Charles  n'en  parut 
qu'alfl'.ge.  Cet  homme  ,  û  redoutable  à  la 
tète  d'uue  armée  ^  étoit ,  aux  pieds  d'une 
femme  qu  il  aimoit ,  Felclave  le  plus  four 
mis..  Ce.coiitraile  neû  point  fans  exemple  ; 
ôt ,  fans  doute ,  ces  exemples,  feront  de  tous 
les  fiécles.  Il  faut  pourtant  le  dire  ,  Charles 
n'étoit  l'efclave  de  l'amour  qu'autant  que 
la  gloire  ne  Tappelloit  point  ailleurs  ;  &  b 
gloire  le  laiiToir  peu  repofer.  C  etoit-là  fon 
premier  tyran  •  mais  çelui-ei ,  une  fois  fatis- 
fait ,  il  ictomboit  au  pouvoir  de  Fautre. 

Il  n'épargna  rien  pour  adoucir  l'aigreur 
de  Barfine  ,  en  même  temps  qu'il  difpofoLt 
tout  pour  aller  à  la  pourfuite  de  fon  père. 
L'akiere  Princeffe  n'ignoroit  pas  ces  difpo- 
fîîioas.  Elle  redoubla  de  rigueurs  envers 
celui  qui  les  ordonnoit.  Un  autre  motif 
Fanimoit  encore.  Elle  n'ignoroit  plus  l'aven- 
ture d'Isberge  ,-  &  que  cette  belle  Saxonne 
avoit  fuivi  fon  libéiateur.  Elle  regardent 
cette  ombre  de  concurrence  comme  une 
.  exirème  injure.  Ofez-voua  encore  me  bra- 
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ver ,  difoit-dle  au  Prince  François ,  un  jour 
qu'il  réitéïoit  fes  hommages  ?  Quel  peut  être 
votre  efpoir  &  votre  but  ?  De  retrouver  en 
vous  ce  que  je  nVi  pas  dû  perdre ,  lui  répon- 
dit-il. Qu'ai- je  fait  pour  mériter  votre  haine-? 
Qu'avez-vous  fait,  reprit-elle ,  pour  mériter 
mon  amour  ?  Examinez  bien  les  lieux  où  pe 
fuis  ,  6t  les  projets  que  vous  méditez.  Vous 
êtes ,  Madame  ,  lui  répliqua  Martel ,  vous 
êtes  au  milieu  de  la  France ,-  où  l'ambition 
d'an  père  vous  a  conduite.  J'aimerois  mieux 
que  l'amour  vous  y  eût  appellée  &  reçue; 
mais  foufFrez  qu'il  répare  ce  que  la  guerre 
vous  y  fit  éprouver  de  fâcheux.  ...  La 
guerre,  interrompit  Barfine  ,  a  fait  de  nous 
deux  ennemis.  Peut-être  il  en  coûte  à  mon 
cœur  i  mais  il  eft  des  bornes  qu  il  faut  ref- 
pefter.  Vous-même,  comment  ofez-vous 
parler  de  tendreffe  à  la  fille,  lorfque  vous 
menacez  les  Etats  du  père  l 

Madame  ,  reprit  le  Duc  des  François , 
rien  n'efl  plus  f^mple.  Ceft  ici  Tamant  q^ii 
vous  parie  ,  &  c'eô  le  Chef  d'une  Nation 
illufirequi  va  marcher  contre  le  Duc  d'A- 
•  quitaine.  Cette  Nation  n'a  pas  du  être  im- 
punément bravée.  Le  Duc  ,  votre  père:. 
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croiroit  s'avilir  en  réparant  de  lui-même 
cette  iiîjure.  Le  fort  des  armes  nous  mettra 
d'accord  ;  mais  cet  accord  ne  peut- il  dès- 
à-préfent  fubnfter  entre  votre  cœur  &  le 
mien  ? 

Non ,  barbare  !  s'écria  Barfine ,  il  ne  peut 
plus  y  avoir  de  relation  entre  nous  :  Ten- 
nemi  de  mon  père  m'aura  toujours  pour 
ennemie. 

Encore  une  fois.  Madame,  reprit  Char- 
les Martel,  daignez  ne  pas  confondre  ce 
qui  doit  être  féparé.  Je  ne  fus  jamais  l'en- 
nemi du  Prince  votre  père  ;  mais  je  fuis 
Duc  des  François.  Je  vais  même  vous  don- 
ner une  preuve  excefTive  de  mon  dévoue- 
ment à  vos  volontés.  Devenez  aujourd'hui 
médiatrice  entre  les  deux  Nations  ;  c'eft- 
à-dire ,  engagez  le  Prince  votre  père  à  de- 
mander la  paix ,  &  je  vous  jure  qu'elle  lui 
fera  dès  l'inftant  même  accordée. 

Quel  orgueil  !  s'écria  de  nouveau  l'altiere 
Princeffe.  Eh  !  de  quel  droit  oferai-je  donner 
des  confeils  à  mon  père  ?  Je  refpec^e  jufqu  a 
fes  fautes ,  s'il  en  peut  commettre.  Je  fais 
plus  •  j'exige  que  l'amant,  qui  dit  m'aimer, 
approuve  &  imite  ce  refpefî 
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Ces'  derniers  mots  firent  frémir  celui  k 
qui  ils  étoient  adreiTés.   H  (e  croyoit  flétri 
même  de  les  avoir  entendus.  L'indignation, 
le  courroux  éclatoient  dans  fes  yeux.   Ce- 
pendant ces  mêmes  yeux  trouvoient  encore 
Barfme  adorable.     Peut-être  même  cette 
fierté  ,  qu'elle  déployoit,  devenoit-elle  pour 
lui  un  nouvel  appât ,  tant  le  cœur  humain 
eil  fufceptible  de  contradiôions.    Celui  de 
Charles  étoit  déchiré  ,  mais  le  Héros  ne  put 
fe  démentir.    Il  combattit  de  nouveau  les 
réfolurions  de  la  Princeffe ,  ne  put  les  vain- 
cre ,  &.  finit  par  FaiTurer  qu'il  l'aim.eroit ,  la 
refpeaeroit  toujours  ;  mais  que  dèslejour 
fuivant  il  alloit  marcher   contre    le  Duc 
d'Aquitaine. 

.  Barfme  lui  répondit ,  en  l'affar^nt  pour 
jamais  de  fon  averfion.  Elle  aputa ,  avec  un 
dédain  forcé,  qu'il  s'en  confoleroit  fans 
doute  aifément  avec  la  petite  Sauvage  des 
i).ords  de  l'EËje.  Madame ,.  reprit  Charles  , 
qui  jugea  n'avoir  plus  rien  à  ménager ,  cette 
|)etite  Sauvage  des  bords  de  l'Elbe  pourroit 
figurer  fur  ceux  de  la  Seine  ,  &  même  de  k 
C^aronne.  Elle  eft ,  d'ailleurs ,  née  PrincefTe, 
&  malgré  ce  titre  ,  elle  daigne  fçavoir  aimer. 
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A  ces  mots  il  fortit ,  &  aiFeùla  de  forrir  avec 
aifance,  mais  au  fond  il  étoit  défefpéré. 

Il  fe  rendit  chez  la  tendfe  îsberge ,  qui  le 
reçut  avec  les  yeux  de  lamour  &  de  la 
joie.  Il  n'en  recevoit  jamais  d  autre  accueil. 
Qulsberge  eu  digne  d  être  aimée  !  dilbit-il  en 
lui-même,  &  que  je  fuis  in  Julie;  mais,  hélas, 
que  j'en  fuis  bien  puni  î  La  jeune  Saxonne 
vit  aifément  que  Charles  étoit  affligé  ,  &  fa 
propre  joie  difparut  aulS-tat.    Elh  voulut 
connoître  ce  qui  attrifîoit  fon  libérateur; 
car  elle  n  ofoit  encore  le  regarder  comme 
£on  amant.  Il  éluda  long-temps  fes  queflionc; 
mais  elles  devinrent  û  preilames,  qu'il  celTa 
enfin  de  diiîimuler.  Charmante  Isberge  ,  lui 
dit-il,  comment  vous  apprendre  que  voirs 
avez  une  rivale  ,  &  que  fes  rigueurs  font  la 
fource  du  chagrin  que  j'éprouve  ? 

Ses  rigueurs  !  s'écria  Isberge  :  qIIq  ne  vous 
aime  donc  pas  ? 

Je  n'ai  que  trop  fujet  de  le  craire,  lui 
répondit  Martel. 

Eh  !  mm ,  reprit  Isberge ,  il  me  femble 
que  c'eft  elle  qu  on  doit  plaindre. 

Hélas  I  point  du  tout ,  répliqua  l'amant 
^e  Barfme ,  je  fuis  le  feui  malheureux.  C'eâ 


Philosophiques,      17 

peu  de  ne  pas  m'aimer ,  l'ingrate  me  hait  ! . .  • 
N'en  croyez  rien ,  interrompit  vivement 
Isberge ,  cela  eft  impoffible. 

Adorable  Isberge  !  cela  n'eil  que  trop 
vrai  ;  elle-même  a  eu  le  foin  de  m'en  inf- 
truire;  peut-être  même  y  contribuez-vous 
fans  le  vouloir. 

Moi!  s'écria  Isberge  avec  douleur,  moi , 
contribuer  à  ce  qu'on  vous  haifie  !  . . .  Vous 
n'en  êtes  point  coupable  ,  interrompit  Char- 
les  ;  &  d  ailleurs  ce  n'efl  fans  doute  qu'un 
prétexte  imaginé  par  rinconftance. 

Ah  !  ne  me  cachez  rien,  difoit  la  jeune 
Saxonne  en  pleurant,  je  veux  connoitre 
tout  le  mal  que  j'ai  eu  le  malheur  de  vous 
caufer. 

Mais ,  charmante  Isberge ,  repliquoit  l'af- 
fligé Martel ,  mon  cœur  ne  vous  accufe  de 
rien  ;  il  s'accufe  plutôt  lui-même  envers  vous. 

N'importe ,  votre  cœur  gémit ,  vous  êtes 
affligé,  &  peut-être  j'en  fuis  la  caufe.  Non, 
je  ne  puis  foutenir  cette  idée  !  Je  vais  dé- 
tromper ma  rivale  ;  je  veux  qu'elle  ceffe  de 
vous  haïr,  dulîiez-vous  n'aimer  qu'elle. 

Ce  difcours  &  ce  projet  de  la  jeune  Sa- 
xonne paroitrant  fans  doute  extrêmement 
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bifarres  aux  François  &  aux  Françoifes  de 
nos  jours..  Il  eu  bon  d'avertir  qu'ils  le  paru- 
rent même  dès  le  temps  de  Charles  Martel. 
Ce  Héros  les  combattit  de  fon  mieux  ;  mais 
enfin  ,  il  crut  devoir  céder  :  il  defira  même 
cette  fingu-iere  entrevue  ,  &  voici  comment 
il  raifonnoit  :  Isberge ,  difoit-ii ,  ei\  très- pro- 
pre à  rendre  jaloufe  la  plus  belle  des  rivales; 
or,  la  jaloufie,  loin  d'éloigner  de  nous  une 
femme  ,  l'en  rapproche  pour  l'ordinaire. 
D'un  autre  côté ,  û  Barfine  s'en  éloigne  de 
plus  en  plus  ,  il  ell  du  moins  à  propos  qu'elle 
puiiTe  apprécier  le  cœur  qui  me  vengera 
du  fien. 

Peut-être  ce  raifonnement  n'eft -  il  pas 
moins  bifarre  que  le  projet  disberge.  C'eft 
ce  que  je  ne  prétends  point  décider.  J'aver- 
tis ,  de  plus ,  que  je  ne  crois  point  à  î'héroïf- 
me  exempt  de  foiblefîes.  Un  grand  homme , 
qui  fe  refuferoit  la  confolation  d'être  quel- 
quefois petit,  feroit,  à  coup  fur,  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

Un  point  très-embaraffant ,  étoit  de  mé- 
nager un  tête-à-tête  entre  les  deux  rivales. 
Isberge  le  foliicita  ,  &  alloit  être  refufée. 
Heureufement  la  PrincefTe  d'Aquitaine  efpéra 
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s  amufer  beaucoup  des  ridicules  &  de  la  ruf- 
ticité  d'une  PrincefTe  du  Nord. 

Isberge  parut ,  Si  cette  efpérance  diminua  ; 
mais  Barfine  fe  garda  bien  de  le  témoigner. 
Il  n'y  eut  aucun  cérémonial  obfervé  dans 
cette  entrevue.  Isberge  ,  à  cet  égard  ,  n'exi- 
geoit  rien ,  &  fa  rivale  n'eût  rien  accordé. 
Les  premiers  complimens  furent  même  très- 
courts  de  part  &  d'autre.  La  jeune  Saxonne 
trouva  Barfme  parfaitement  belle  ,  &  le  lui 
dit  avec  candeur.  Elle-même  étoit  bien  digne 
qu'on  lui  rendit  la  pareille ,  mais  Barfine  y 
itoit  peu  difpofée.  Elle  eut  recours  à  l'iro- 
nie ,  cette  figure  cruelle ,  inventée ,  fans 
doute  ,  par  la  première  femme  qui  fe  vit 
forcée  d'en  louer  uae  autre.  C'eft  donc  là, 
difoit  Barfme  ,  la  tête  que  Charles  Martel  a 
dérobée  à  Wodan  ?  C'eût  été  vraiment  dom- 
mage de  l'abattre;  elle  vous  fied  très-bien, 
&  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  très- 
reconnoifTante  du  fervice  que  le  Héros  Fran- 
çois vous  a  rendu.  Oh!  je  vous  le  protefte, 
reprit  la  jeune  Saxonne;  je  fuis  charmée  de 
vivre ,  puifque  Charles  Martel  eft  la  caufe 
que  je  vis.  Sans  doute ,  répliqua  Barfine  , 
que  lui-même  eft  bien  réfolu  de  ne  vivre 
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que  pour  vous  ?  Hélas  !  non  ,  reprit  inge- 
nument  Isberge. 

B   A  R  s  I   N  E. 

Quoi  ?  II  ne  vous  a  pas  dit  mille  fois  : 
je  vous  aime. 

Isberge. 

Pas  même  une  feule. 

B    A   R    s   I   N   E. 

Pour  vous,  il  efl  bien  réel  que  vous  Tai- 
mez? 

Isberge. 

Je  ne  fais  pas  bien  ce  qu'on  appelle  aimer 
parmi  vous;  mais  voici,  moi,  ce  que  j'é- 
prouve. Je  ne  fonge  qu'a  Charles  Martel , 
quand  je  ne  le  vois  pas  ;  &  quand  je  le 
vois,  je  n'apperçois  que  lui.  Eft-il  gai, 
j'ai  de  la  joie  :  s'il  eu  trifte ,  je  pleure. 
J'entends  de  toutes  parts  chanter  fes  louan- 
ges ,  &  je  crois  que  ce  font  les  miennes. 
Je  voudrois  voir  tous  les  homm.es  à  fes 
pieds  ;  je  voudrois  le  voir  aimé  de  toutes 
les  femmes 

Barsike    ( avec  furprifc.  ) 

De  toutes  les  femmes } 
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I    s    B    E   R    G    E. 

Oui ,  de  toutes ,  &  cala  leur  fera  bien 

aifé. Il  m'a  pourtant  dit  que  vous  le 

liaiffiez. 

B  A  R  s  I  N  £  ,   vivement. 

Il  vous  Ta  dit  ? 

I    s   B    E   R   G   E. 

Oh  !  c'efl:  ce  que  je  ne  puis  croire  ;  mais 
il  le  croit  lui ,  &  s'en  aiHige  :  ne  voulez- 
vous  pas  le  détromper? 

B    A   R   s  I   N   E. 

.  Vous  -  même  ,   voulez  -  vous  que   je  le 
détrompe  ? 

I  s  B  E  R  G  E    (^avec  vivacité.) 
'  Sans  doute  !  &  je  vais 

B   A   R   s    I    N  E, 

Arrêtez  1 ....  Il  ne  fe  trompe  point  ;  je 
fuis  obligée  de  le  haïr. 

I   s  B   E   R    G   E. 

Vqus  n  en  ferez  rien  ,  vous  Taimerez. 
Bars  i%  e. 

Mais  quel  peut  être  votre  but  ?  Si  ma 
haine  attrifte  votre  amant ,  c'eft  qu'au  moins 
il  defire  que  je  partage  fon  amour.  Voulez- 
vous  donc  qu'il  vous  préfère  une  rivale  ? 
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ISBERGE. 

Je  veux  qu'il  ne  foit  plus  affligé. 

L'étonnement  de  Barfine  augmentolt  a 
chaque  réponfe  de  la  jeune  Saxonne:  une  telle 
conduite  n'avoit ,  félon  elle ,  nulle  vraifem- 
blance ,  ôi  n'en  aura  gueres  plus  pour  tout  ce 
qu'on  nomme  parmi  nous  une  femme  éduquée. 
Mais  il  faut  fe  rappeller  qulsberge  en  fçavoit 
beaucoup  moins  :  elle  ne  dirigeoit  point  fon 
cœur  ;  c'étoit  fon  cœur  qui  la  dirigeoit. 
D'ailleurs ,  il  n'eil  pas  phyfiquement  impof- 
fible  qu'une  femme  qui  aiaie  ne  ceffe  quel- 
quefois de  fe  préférer  à  fon  amant.  Ces 
exemples  ,  je:  l'a  voue  ,  font  affez  rares  , 
&  dès- lors  paroitront  toujours  fmguliers. 
Barfine  en  jugea  ainfi.  Elle  ne  crut  point 
à  la  fmcérité  d'Isberge  ;  elle  crut  même  que 
fa  démarche  av oit  pour  but  de  la  braver. 
Son  orgueil  la  fortifioit  dans  ce  foupçon  , 
parce  qu'il  parlait  en  elle  plus  que  tout  autre 
fentiment.  Elle  r^it  donc  Je  ton  de  Tiro- 
nie  &  de  Taigreur.  En  vérité ,  difoit-elle  à 
Isbero-e  ;,  il  y  a  de  l'héroïfme  dans  votre 
conduite!  peut-itre  aufli  n'y  a-:-iI  que  de 
îa  préfomption.  Vous  vous  croyez  fûre  de 
votre  conquête  j  mais  apprenez  qu'un  feul 
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de  mes  regards  peut  ramener  à  mes  pieds 
rinvincible  Martel.  Hé  bien  !  accordez-lui 
ce  regard  ,  s'écria  vivement  Isberge. 

Apprenez  ,  pourfuivit  Barfine,  encore 
plus  irritée ,  "apprenez  qu'on  peut  être  paya- 
ble fur  les  bords  de  TElbe ,  &  l'être  fort  peu 
far  ceux  de  la  Seine  :  apprenez  que  je  vous 
trouve  l'air  gauche  &  le  maintien  trop  uni , 
d'aïTez  beaux  yeux  ,  mais  qui  ne  difent  rien  ; 
une  bouche  affez  bien  faite  ,  mais  qui  ne 
fourit  ni  ne  s'exprime  jamais  avec  fineffe  ; 
un  air  d'ingénuité  ruftique  ;  en  un  mot,  je 
ne  vois  rien  en  vous  qui  puiffe  vraiment  vous 
faire  aimer. 

Il  faut  bien  que  cela  foit,  répliqua  ingénu- 
ment Isberge  ,  puifque  je  ne  puis  me  faire' 
aimer  de  Charles  Martel. 

Gen  eft  trop ,  s'écria  Barfine ,  toujours 
plus  perfuadée  qu'Isberge  la  railloit  &  la  bra-^ 
voit  ;  V  eft  temps  de  mettre  fin  à  ce  dialogue. 
Je  pénétre  le  vrai  fens  de  vos  difcours  ;  mais 
quand  même  ils  feroient  finceres,  ils  ne 
changeroient  rien  à  ma  difpofition.  J'en  fuis 
bien  fâchée ,  reprit  Isberge ,  &  Charles  Mar- 
tel fera  encore  plus  affligé  que  moi. 
'   Alors  Barfine  fe  leva,  plutôt  pour  con- 
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gidier  la  jeune  Saxonne  que  pour  lui  faire 
honneur.  A  propos,  lui  dit-elle  d'un  ton 
dédaigneux ,  on  m'a  dit  que  vous  étiez  Prin- 
ceffe.  Je  vous  jure  que  cela  m'étonne  1  Eh  ! 
pourquoi  ?  lui  demanda  Isberge  ....  Ceft 
qu'une  PrincefTe  fe  refpefte.  Qu'appeliez- 
vous  fe  refpefter  }  C'eft  de  pefer  un  peu 
plus  fes  difcours  &  fes  démarches  que  vous 
ne  le  faites.  On  ne  dit  point  à  une  femme, 
Princefre  ou  autre ,  qu'on  aime  un  homme , 
quel  qu'il  foit  :  on  lui  dit  encore  moins  qu'il 
eft  aimé.    Cet  aveu  n'appartient  qu'à  nos 

villageoifes Eft-ce  qu'il  n'y  a  que  vos 

viliageolfes  qui  aiment  ?  interrompit  Isberge  ; 
chez  nous  le  rang  de  Princeiïe  ne  nous  en 
difpenfe  pas  ;  nous  vivons ,  nous  agiiïbns 
comme  les  autres  femmes  ;  les  autres  fem- 
mes nous  parlent  comme  je  viens  de  vous 
parler.  Notre  rang  de  Princeffe  n'en  impofe 
point  aux  hommes  :  le  moindre  d'entre  eux 
fe  croit  notre  égal ,  &  on  nous  élevé ,  pQur 
ainfi  dire ,  à  le  croire.  Mes  aïeux  étoient 
fouverains  :  quelle  préférence  l'honneur  d'en 
defcendre  m'a-t-il  valu  ^  Celle  de  laiffer  ma 
tête  fur  l'autel  de  V/odan,  fi  le  grand,  le 

généreux  Charles  Martel....  Je  fcais ,  je  fçais 

tout 
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tout,  interrompit  de  nouveau  Barfine  ,  &  J2 
vous  exhorte  à  porter  auprès  du  grand ,  du 
généreux  Martel,  les  exprelïïons  de  votre 
reconnoiffance  ;  elles  feront  mieux  placées 
qu'ici.  A  ces  mots,  elle  tourna  la  tête,  &  il 
felîut  qu'Isberge  s'éloignât,  bien  confufe  & 
bien  chagrine  d'avoir  échoué  dans  fa  dé- 
marche. 

Celui  qui  en  étoit  l'objet  ne  parut  point 
furpris  de  ce  peu  de  réuffite  ;  il  l'avoit  prévu.' 
Cependant  il  avoit  peine  à  prendre  fon  parti. 
Le  croirez-vous ,  aimable  Isberge ,  diloit-il  ? 
C'eft  l'orgueil,  le  feul  orgueil ,  qui  fait  agir 
&  parler  ainfi  la  PrinceiTe  d'Aquitaine.  Peut- 
être  n'eft-elle  pas  infenfible  ;  mais  il  l'oblige 
de  le  paroître.  Telle  eft  la  manière  dont  on 
élevé  parmi  nous  un  fexe  que  la  nature  avoit 
fait  naître  pour  nous  confoler ,  &  qui  femble 
n'avoir  pour  but  que  de  nous  affujettir.  Je  ne 
fçais  quelle  décence ,  mal  entendue,  le  force 
à  nous  envifager  comme  autant  d'ennemis  , 
à  nous  déguifer  tout  ce  qu'il  penfe ,  tout  ce 
qu'il  defire.  Qu'en  réfulte-t-ii  ?    Ce  qu'il  e(l 
naturel  d'en  attendre.  Lorfque  la  défenfe  ne 
fubfifte  plus ,  l'habitude  exifte  encore.   On 

dilîimule  avec  l'époux ,  comme  on  a  fait  avec 
Tome  III,  g 
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l'amant.  Souvent  mêDieladiffimulationchan* 
ge  d'objet ,  &  n'en  ell:  que  plus  facile  à  lou- 
tenir.  Ainfi  raifonnoit  Charles  Martel  au 
fort  de  fon  dépit.  Du  refte  ,  il  fe  piquoit 
plutôt  d'être  grand  Capitaine  que  grand 
Moralifte  ;  mais  aux  yeux  d'Isberge ,  il  parut 
Tunôi  l'autre.  Elle  s'applaudit  de  fon  extrê- 
me franchife ,  ai  en  conclut  qu  on  étoit  mieux 
élevé  fur  les  bords  de  l'Elbe  que  fur  ceux  de 
la  Seine. 

Durant  cet  intervalle,  Barfine  reçut  un 
exprès  du  Duc  fon  père.   Eudes  Texhortoit 
à  faire  ufage  du  pouvoir  qu'elle  avoit  fur 
Tame  du  vainqueur,  pour  obtenir  qu'il  la 
renvoyât.    Il  l'autoriioit  à  y  joindre  foffre 
d'une  forte  rançon.  Barfine  fit  inviter  Char- 
les, non  à  lui  donner  audience,  mais  à  fe 
rendre  auprès  d'elle.    Il  en  fut  furpris ,  & 
ofa  prefque  efpérer  qu'elle  vouloit  s'adoucir. 
On  préfume  bien  qu'il  ne  fe  fit  pas  attendre  ; 
mais  il  fut  bientôt  détrompé.  Seigneur  ,  lui 
dit  Barfme  à  l'inRant  même  qu'il  parut ,  je 
fuis  votre  prifonniere,  mais  ma  captivité 
n'ajoute  rien  à  votre  gloire  ;  vous  pouvez 
même  ra£croître,  en  me  donnant  à  un  père 
que  mon  éloignement  fait  gémir.  Ma  liberté 
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peut  auffi  vous  être  utile;  déterminez  le  prix 
<ie  ma  rançon.  "    ^ 

Madame,  répondit  Charles  Martel,  non 
moins  piqué  de  ces  dernières  paroles ,  qu'af- 
fligé des  autres  :  s'il  étoit  queiîion  de  vous 
racheter,  tous  les  tréibrs,  tousks  Etats  du 
Duc  votre  père  ne  fu&oient  pas.  Il  s'agit 
donc  uniquement  du  facriiice  que  vo-.is  exi- 
gez de  moi  ?  Eh  !  pourquoi  l'exii^er  ?  Où 
ierez-vous  plus  libre  qu'en  ces  lieux  ?  N'y 
fuîs-je  pas  votre  premier  captif?  Mais  tout 
^n  parlant  ainfi ,  il  étoit  déjà  plus  qu^à  demi 
refolu  de  foufcrire  à  ce  quelle  vouloit.  La 
première  raifon  ,„ç'eft  quH  trouvoit  peu 
a  honneur  à  la  retenir  malgré  dk  yU  fe- 
conde,  qu'il-la  retiendroit  en  pure  perte- 
U  troifiéme ,  qu'il  y  avoit  de  l'héroifme  à  fa 
laire  Im-méme  cette  violence.  Barfme  vou- 
lut auffi  lui  fa-e  entrevoir  qu'elle  poudroie 
amener  Eudes  à  des  proportions  de^  pai^ 
raifonpables.  Madame,  lui  répondit  le  Duc 
des  François  ,  vos  efforts  feront  fuperflus  : 
U  Duc  d'Aquitaine  m'envie  une  chimère  ; 
une  vaine  fumée  que  j'idolâtre  encore  plus 
qu'il  ne  la  chérit.  Pour  qu'il  ceffât  de  me 
haïr,  afaij4roit  que  lui,  ou  quelque  autre , 
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parvînt  à  me  battre  ,  &.  je  Jure  par  vos  at- 
traits ,  de  tout  employer  pour  n'être  battu 
par  perfonne.  Ainfi  ,  Madame  ,  Icrque  je 
ibufcris  à  votre  départ ,  le  feul  motif  qui 
me  détermine  eft  de  foufcrire  à  ce  que  vous 
exigez.  Tant  de  foumiffion  fer a-t- elle  fans 
récompenfe  ?  Ne  regretterez-vous  pas  du 
moins  celui  qui  vous  perd  ,  &  qui  ne  vous 
perd  que  pour  ne  vous  pas  défobéir  ? 

L'Amant  de  Barfine  croyoit  ce  raifonne- 
ment  fans  réplique  ;  mais  Barfme  y  repli- 
quoit  intérieurement.  La  docilité  de  Martel 
lui  parut  extrême  ,  &  elle  jugea  qu'Isberge 
«n  étoit  le  motif.  Elle  eût  voulu ,  non  pas 
être  refufée  ,  mais  être  plus  long-temps 
contredite.  Dès-lors  ,  au  lieu  de  fçavoir  gré 
à  Charles  du  facrifice  ,  elle  ne  put  même 
entièrement  diffimuler  fa  joloufie  ;  &  en 
quittant  le  libérateur  d'Isberge  ,  elle  l'ex- 
horta à  bien  mettre  à  profit  la  reconnoif- 
fance  de  celle  qui  lui  devoir  le  joùf.  .      ,' 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  ua 
ton  auquel  Charles  ne  fe  méprit  pas  ;  mais 
il  ne  finquiétoit  prefque  plus.  Il  fe  trouvoit 
flatté  que  Barfme  s  apperçût  qulsberge  étoit 
reconnoilTante.  Au  moins ,  difoit-il ,  ne  lui 
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paroiffai-je  pas  être  laillé  au  dépourvu,  & 
c'ell  un  motif  de  plus  powr  me  la  conferver. 
Une  femme  peut  oublier  l'amant  qu'elle  a 
le  plus  aimé ,  qui  l'aime  le  plus  ;  mais  elle 
ne  peut  vouloir  le  céder  à  une  rivale. 

Toutefois  le  temps  lui  prouva  qu'il  s'étoit 
trompé.  Barfine,  arrivée  auprès  de  fon  père, 
lui  trouva  l'ame  ulcérée  contre  fon  vain- 
queur, il  ne  refpiroit  que  vengeance  ,  & 
vouloit  même  fe  venger  dans  tous  les  fens 
poiTibles.  C'eft-Ià  ce  qui  lui  avoit  fait  û 
ardemment  fouliaiter  d'avoir  fa  fille  en  fon 
pouvoir.  Il  eut  la  joie  de  remarquer  en 
elle  beaucoup  de  refroidiffement  pour  le 
Duc  des  François.  Il  augura  bien  du  projet 
qu'il  avoit  conçu  ;  projet  incroyable  ,  s'il 
n'étoit  confirmé ,  attefté  par  tous  les  Hifto- 
riens  du  temps  :  ce  fut  de  faire  époufer  fa 
fille  à  Manu^za ,  jeune  Sarrafin ,  Gouver-. 
neur  d'une  partie  de  rEfpagne,  alors  entiè- 
rement foumife  aux  Mahométans  d'Afrique; 
Celui-ci ,  en  faveur  de  cet  étrange  hymen , 
devoit  fecourir  Eudes  contre  Charles  xMar- 
tel ,  devenu  plus  fufpefl: ,  plus  odieux  au 
Duc  d'Aquitaine  que  tous  les  Mahométanç 
de  l'Univers. 
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Manuzza^  quoique  Sarrafm ,  étoit  aima- 
ble ,  &  fçavoit  aimer.  Il  parut  tel  aux  yeux 
de  Barfine.  On  ne  dit  points  toutefois,  s'il 
lui  parut  digne  de  remporter  fur  Charles 
Martel  ;  mais  on  afîiire   qu'elle  le  trouva 
extrêmement  propre  à  la  venger.  Un  feui 
point  l'arrétoit  encore  :  c'étoit  la  religion 
de  Manuzza.  Il  promit  d'abjurer  l'Alcoran, 
&  Barfinû  jugea  cette   promeiTe  des  plus 
orthodoxes.    Au   moins  ,    difoit  -  elle  ,    en 
fongeant  à  l'amant  qifelle  trahiflbit,  &  par 
qui   elle  fe  croyoit  trahie ,  au  moins   ne 
paroîtrai-je  pas  avoir  été   quittée  la  pre- 
mière. L'ingrat  s'eft  laifTé  gagner  de  vîtelle  ; 
peut-être  va-til  s'en  applaudir.  Il  juilifiera 
fon  choix  d'après  le  mien.  Que  m'importe, 
après  tout  ?  Je  n'ai  au  fond  que  fujvi  fon 
exemple  ;  &   elle  ajoutoit ,   en  regardant 
Manuzza  :  comme  je  vais  être  vengée! 

Le  bruit  de  cette  vengeance  bizarre  & 
cruelle ,  parvint  promptement  aux  oreilles 
de  celui  qui  en  étoit  l'objet.  Il  eut  d'abord 
peine  à  le  croire;  mais  il  n'eut  bientôt  plus 
lieu  d'en  douter.  Son  étonnement  égaloit  fa 
douleur,  &  il  s'y  livroit  aux  yeux  même 
d'Isberge ,  qui ,  à  fon  ordinaire ,  la  parta- 
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geoit.  La  perfide  !  s'écrioit-il  ;  c'eft  peu  de 
me  donner  un  rival ,  elle  ofe  le  choifir  parmi 
les  barbares  que  l'Afrique  a  vomi  dans  nos 
climats  !  Elle  époufe  un  vil  Sarrafin  ,  &  , 
fans  doute ,  elle  va  bientôt  embrafTer  juf- 
qu'à  fa  Se6le ,  pour  mieux  lui  prouver  fon 
dévouement.  Elle  fera  Mufulmane  ,  parce 
qu'un  Mufulman  a  fçu  lui  plaire.  Quelle 
autre  preuve  lui  reftera-t-il  à  faire  de  fon 
amour  ? 

Ces  derniers  mots  rendirent  Isberge  rê- 
veufe.  Elle  fe  rappella  que ,  malgré  fa  ten- 
dreffe  pour  fon  libérateur ,  elle  étoit  encore 
de  la  Sedte  de  Wodan  ;  & ,  dès  ce  moment , 
on  afTure  qu'elle  entrevit  toute  l'abfurdité 
de  fon  culte. 

Elle  n'épargnoit  rien  pour  confoler  Mar- 
tel ,  qui ,  de  fon  côté  ,  fentoit  moins  la 
perte  de  Barfme,  en  voyant  Isberge.  Il  fon- 
geoit  fur-tout  à  fc  venger.  La  marche  des 
troupes  avoit  été  fufpendue  pour  quelque 
temps  ;  elle  fut  hâtée  par  de  nouveaux: 
ordres.  Le  Duc  d'Aquitaine  \\t  l'orage  s'a- 
vancer, &  n'épargna  rien  pour  lui  faire  tête. 
Il  étoit  brave,  grand  Capitaine,  &  jaloux 
de  celui  qui  venoit  l'attaquer  :  c'étoit-Ià 
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bien  des  raifons  pour  fe  bien  défendre.  Un 
incident ,  qu'il  n'avoit  pas  prévu ,  redoubla 
le  danger  de  fa  fituation.  Abderame ,  Gou- 
verneur en  chef  de  toutes  les  Efpagnes  , 
&L  à  qui  Manuzza  lui-même  étoit  fubor- 
donné  ;  Abderame  jugea  que  l'alliance  de 
ce  dernier ,  avec  le  Duc  d'Aquitaine ,  étoit 
contraire  aux  intérêts  des  Maures ,  &  il  en 
jugeoit  bien.  Il  réfolut  d'en  prévenir  l'effet. 
L'expédient  qui  lui  parut  le  meilleur  ,  fut  de 
tomber  avec  fon  armée  fur  la  Province  où 
commandoit  Manuzza.  Celui-ci  fe  défendit 
de  fon  mieux  ,  mais  fi  malheureufement , 
qu'il  ne  put  même  empêcher  Barfme  de 
tomber  au  pouvoir  d'Abderame.  Le  Sarrafin 
la  trouva  affez  belle  pour  féduhre  le  plus 
fage  des  Mufulmans.  Toutefois  il  jura  par 
fon  Prophète ,  qu'elle  ne  le  féduiroit  qu'au- 
tant qu'il  étoit  convenable ,  &  il  ajouta 
qu'il  verroit  bientôt  û  l'Aquitaine  produi- 
foit  beaucoup  de  femmes  aulîi  belles  que 
Barfme. 

C'étoit  dire  que  l'Aquitaine  le  verroit 
bientôt  lui-même  avec  fon  armée.  Eudes 
s'y  attendoit  ;  &  fon  gendre ,  qui  vint  fe 
réfugier  à  fa  Cour ,  le  lui  confirma.  Eudes 
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vit  qu'il  étoit  perdu ,  û  Charles  Martel  n'étoit 
pas  généreux.  Il  lui  fit  demander  une  trêve 
pour  tout  le  temps  qu'il  auroit  à  combattre 
les  Africains.  Le  Duc  des  François,  quol- 
qu'irrité ,  lui  accorda  fa  demande ,  &  offrit 
même  de  marcher  à  fon  fecours  ,  fauf  à 
fe  mefurer  entre  eux  auffi-tôt  que  l'ennemi 
commun  feroit  défait.  Mais ,  foit  que  cette 
offre  devînt  fufpefte  au  Duc  d'Aquitaine , 
foit  qu'il  ne  voulût  partager  avec  perfonne 
la  gloire  de  vaincre  Abderame ,  il  n'accepta 
que  la  trêve.  Il  réunit  fes  forces ,  &  s'avança 
à  la  rencontre  des  Sarrafins ,  qui  n'avoient 
pas  foupçonné  qu'il  ofàt  même  les  attendrez 
Charles  Martel  regrettoit  de  le  voir  com- 
battre feul.  Ces  regrets  étoient  le  fruit  de 
l'émulation  &  du  defir  de  délivrer  Barfine; 
car  on  préfume  bien  que  fon  infidélité  n'avoir 
pas  refroidi  fon  premier  amant.  II  femble 
que  l'amour  fe  nourriffe  des  mêmes  alimens 
que  la  haine.  Les  perfidies  ,  les  injuflices 
d'une  Maîtreffe  ,  lui  font  rarement  perdre 
l'empire  qu'elle  s'efl  acquis  fur  nous  :  le  plus 
fouvent  même  elles  l'augmentent.  C'efl  en 
particulier  ce  qu'éprouvoit  le  héros  de  cette 
hiftoire^  Il  avoit  dç  quoi  haïr  ,   détefleç 
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Barfine  ;  mais  ce  qu'il  prenoit  pour  les  fu- 
reurs de  la  haine,  étoient  les  fureurs  de 


t**amour. 


La  tendre  Isberge  l'aimoit  toujours  avec 
îe  même  défintérefTement.  Elle  gémiffoit . 
non  d'être  moins  aimée  que  fa  rivale ,  mais- 
de  ce  que  fon  amant  n'étoit  pas  heureux. 
Elle  eût  defiré  faire  fon  bonheur  ,  aux  dé- 
pens du  fien  propre.  Charles  fentoit  com- 
bien elle-même  eût  mérité  d'être  heureufe. 
Il  ne  lui  parloit  jamais  fans  s'attendrir.  Ce- 
pendant, ô  bizarrerie  !  ô  foibleifeinjurieufeî 
il  lui  parloit  prefque  aulTi  fouvent  de  Barfinê 
que  d'elle-même. 

Isberge,  au  furplus  ,  étoit  le  feul  témoin 
de  fes  foibleiTes.  Hors  de-là,  il  fembloit 
n'en  avoir  aucune  ;  il  oublioit ,  pour  ainfl 
dire  ,  qu'il  en  eût.  Toutes  fes  démarches 
caradtérifoient  l'homme  d'Etat ,  le  grand 
Capitaine.  Perfuadé  qu'Eudes  &.  fes  troupes 
fuccomberoient  fous  le  nombre  des  enne- 
mis ,  &:  que  ce  torrent  s'étendroit  jufqu'en 
France ,  il  fongeoit  à  l'arrêter  dans  fa  courfe. 
Il  vouloit  que  ce  déluge  de  barbares ,  loin 
dïnonder  fa  patrie ,  vînt ,  au  contraire ,  s'y 
engloutir,  . 
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Ce  qu'il  avoit  d'abord  prévu,  arriva.  Eudes 
fut  vaincu ,  &  fe  réfugia  en  France ,  avec 
les  débris  de  fon  armée.  Alors  Charles  Mar- 
tel mit  à  l'écart  tout  reflentiment.  Il  reçut 
le  Duc  d'Aquitaine ,  comme  il  eût  pu  rece- 
voir fon  ami  &  fon  allié.  Il  lui  prodigua 
les  honneurs,  fit  l'éloge  de  fon  courage, 
qui  l'avoit ,  difoit-il  porté  trop  loin  ;  mais 
qui  feroit  bientôt  à  même  de  prendre  fa 
revanche  :  en  un  mot ,  il  le  rafTura  ,  le 
confola  de  {on  mieux ,  &  eut  la  générofité 
de  ne  point  lui  parler  de  fa  fille.  Eudes 
fentoit  combien  tant  de  grandeur  d'ame 
l'humilioit  ;  cependant  il  y  parut  fenfibîe. 
Un  feul  point  l'embarrafToit.  Manuzza  étoit 
dans  fon  armée  :  comment  cet  époux  dé 
Barfine  pourroit-il  s'ofFrir  aux  yeux  de  fon 
rival  ?  C'étoit  pour  ce  dernier  une  épreuve 
trop  délicate.  AulTi ,  ne  put- il  confentir  à 
cette  entrevue.  Il  fit  dire  au  Sarrafin  qu'il 
pouvoit  bien  fe  réfoudre  à  le  fecourir,  mais 
non  fe  réfoudre  à  le  voir. 

Le  protéger,  étoit  déjà  un  effort  fu- 
blime.  Charles  Martel  ne  l'entendoit  nom- 
mer qu'en  frémiffant.  Il  ne  fe  rappelloit 
qi^avec  horreur  que  Barfine  étoit  à  lui; 
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il  fongeoit  même  à  rompre  des  noeuds  fi 
étranges.  Il  fongeoit ,  fur-tout ,  à  la  retirer 
des  mains  d'Abderame  ;  car  il  craignoit  que 
le  barbare  ne  la  refpeélât  pas  long-temps  , 
fuppofé  même  qu'il  l'eût  refpe^lé  jufqu  alors.. 
Ce  qu'il  éprouvoit  ne  peut  que  difficilement 
s'exprimer.  Lui-même  auroit  eu  peine  à  le 
définir.  Devoit  -  il  s'intéreffer  encore  à  la 
femme  de  Manuzza  ?  Devoit  -  il  s'abaiffer 
jufqu'à  la  lui  ravir  ?  Ne  devoit-il  pas  plutôt 
îa  méprifer  :,  la  laiffer  en  proie  aux  attaques 
de  fon  farouche  vainqueur  ^  Voilà  donc , 
pourfuivoit-ii ,  où  l'orgueil  a  réduit  cette 
altiere  Princefîe  1  Je  TeufTe  adorée ,  un  autre 
îa  maîtrife  :  j'eulTe  été  fon  efclave,  un  autre 
eft  devenu  fon  tyran.  Charles  joignoit  beau- 
coup d'autres  raifonnemens  à  ceux-là.  Il  en 
fentoit  toute  la  force ,  toute  la  jufleffe;  mais 
il  finit  par  defirer  de  voir  Barfine  en  fon 
pouvoir. 

Il  n'en  témoigna  cependant  rien  à  IsbergeJ 
Il  craignoit  de  l'affliger,  &  il  fentoit  com- 
bien il  y  auroit  d'injuftice  à  le  faire  ;  mais 
la  jeune. Saxonne  étoit  trop  attentive  à  fes 
jnouvemens ,  y  prenoit  trop  d'intérêt,  pour 
lie  pas  deviner  une  partie  de  ce  qu'il  n'o^ 
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/bit  lui  dire.  Un  mot  échappé  la  mit  fur 
la  voie.  Elle  queftionna  le  Héros  jufqu'au 
point  de  l'embarraiTer  ;  &l  enfin  il  lui  dé- 
tailla ce  qu'il  s  etoit  bien  propofé  de  lui 
taire.  Il  faut  tout  dire  ;  cette  confidence 
attrifta  Isberge.  Elle  croyoit  fa  rivale  un 
peu  moins  à  craindre  depuis  fa  trahifon  ; 
mais  elle  reconnut  qu'un  amant  trahi ,  n'en 
eft  fouvent  que  plus  foible.  Isberge  ,  de 
fon  côté  ,  diffimula  fa  douleur ,  &  ne  laifTa 
éclater  que  fon  zèle.  Seigneur,  dit -elle 
à  Charles  ,  je  vois  que  tu  ne  peux  être  heu- 
reux fans  Barfine ,  &  que  je  ne  puis,  moi, 
rien  faire  ici  pour  ton  bonheur.  Tu  m'as 
dit  bien  des  fois  que  j'égalois  pour  le  moins 
Barfine  en  beauté ,  propofe  à  Abderame  de 
te  céder  fa  prifonniere  ,  &  je  m'offre  d'aller 
prendre  fa  place.  Tu  feras  content ,  cela 
me  fufîit. 

Isberge  pleuroit  en  parlant  de  la  forte; 
ce  qui  n'empêchoit  pas  que  fa  propofition 
ne  fut  fincere.  Charles  Martel  en  étoit  per- 
fuadé ,  &  n'en  fut  que  plus  attendri.  Qu'en- 
tends-je  1  s'écria-t-il ,  quel  nouveau  facrifice 
méditez  -  vous  ?  en  prévoyez  -  vous  bien 
toutes  les  fuites  ?  J'ai  tout  prévu,  reprit; 
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Isberge  d'urrton  ferme;  je  n'ai  dhMument 
rien  à  craindre  ;  ô:  comme  je  prévois  que 
je  t'aimerai  toujours ,  Abderame  n'aura  rien 
à  efpérer.  Songez ,  répliqua  le  Duc  des  Fran- 
çois ,  fongez  qu'un  Sarrafin  ignore  auprès 
d'une  femme  toute  efpece  d'égards  &.  de 
retenue.  RafTure-toi,  je  fçais  le  moyen 
d'arrêter  fes  violences.  Eh  I  quel  eft  ce 
moyen  ,  demanda  encore  Charles  Martel  ? 
c'eil  de  fuppofer  qu'il  faut  de  nouveau  ap- 
paifer  Wodan ,  ou  bien  que  le  premier  fa- 
crifice  n'a  pas  été  interrompu.  Je  vous  en- 
tends ,  mais  n'efpérez  pas  que  j'y  foufcrive. 
Qui,  moi  }  confentir  à  vous  perdre?  Ah! 
croyez  que  loin  de  vous  mon  bonheur  feroit 
toujours  imparfait;  croyez  que  mon  cœur 
veut  être  tout  à  vous  ,  qu'il  y  fera.  En  par- 
lant ainfi ,  Charles  Martel  étoit  aux  genoux 
disberge ,  lui  prefToit  les  m.ains ,  &  les  lui 
baifoit  avec  une  ardeur  qui  appuyoït  par- 
faitement bien  fon  difcours. 

Cet  entretien  eût  continué,  mais  il  fut 
interrompu  par  l'arrivée  d'un  exprès  d'Ai> 
deram.e.  Ce  Chef  des  Sarrafms  venoit  de 
recevoir  du  fein  de  l'Afrique  une  quantité 
prodigieufe  de  nouvelles  troupes.  Tout  fem? 
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bloit  lui  promettre  une  conquête  affurée; 
mais  la  renommée  &  les  vidoires  de  Charles 
Martel,  mettoient  un  frein  àfes  efpérances. 
11  vouloit  entrer  avec  lui  en  compofition , 
&  l'attaquoit  par  Tendroit  le  plus  foible. 
Voici  quelle  étoit  fa  lettre,  écrite  en  langue 
Françoife:,  &  en  ftyle  Arabe. 

A  B  D  E  RAM  E ,  Général  des  Fidèles ,  Com- 
mandant de  toutes  les  Efpagnes,  &  bien- 
tôt Conquérant  de  toutes  les  Gaules  ,  à 
Charles  Martel  ,  Duc  des  François. 

3 g  vais  couvrir  de  Soldats  la  terre  qui  t'a 
vu  naître ,   &  qu'en  vain  tu  voudras  défendre. 
Tu  es  brave,  mais  je  le  fuis  aujfi;  &  mes  trou-^ 
pes  furpajfent  les  tiennes  en  nombre,  comme  celui 
des  feuilles  ,  dans  la  plus  belle  des  faifons,  l'em- 
porte fur  celui  des  arbres.    Ainfi  ,   crois  -  moi  , 
préviens   ta  ruine.   Remets   entre  mes  mains   k 
traître  Manuzza,  &  cejfe  de  protéger  l'ambitieux 
Vue  d'Aquitaine.   Ses   Etats  font  à  moi  par 
droit  de  conquête.  Je  confens  à  borner  là  celles 
que  je  puis  faire ,  fi  tu  exécutes  ce  que  je  pro- 
pofe.  Je  ferai  plus  ,  je  remettrai  en  ton  pouvoir 
la  jeune  Barfme ,  belle  comme  les  Houris  du 
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Prophète  ,  &  quon  m'a  dit  être  bien  chère  à  ton 
cœur.  Profite  du  fcul  moyen  que  je  t'offre ,  de 
recouvrer  ta  maîtrcffe ,  &  de  conferver  tes  Etats. 

Cette  lettre  caufa  à  Charles  Martel  une 
furprife  mêlée  d'indignation.  Il  eût  fait,  pour 
délivrer  Barfine  d'efclavage,  tous  les  facri- 
fices  que  pouvoit  permettre  fa  gloire;  mais 
il  frémit  du  prix  qu'on  ofoit  mettre  à  cette 
délivrance.  Manuzza  éioit  fon  rival  ;  mais 
Manuzzg  étoit  devenu  fon  protégé.  Eudes 
rétoit  devenu  lui-même.  Dès-lors^.  la  defti- 
née  de  l'un  &  de  l'autre  fe  trouvoit  liée  à 
la  fienne.  Il  avoit  conftamment  refufé  de 
voir  le  premier  :  il  crut  devoir  alors  l'afTurer 
de  vive  voix  ,  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre , 
ni  pour  fes  jours,  ni  pour  fa  liberté.  C'eft 
ce  qu'il  effeélua  fur  le  champ  ,  quoique  fon 
averfion  pour  fon  rival  fût  toujours  la  même. 
Ecoute  ,  lui  dit  -  il ,  après  l'avoir  informé 
des  proportions  d'Abderame ,  ta  préfence 
ne  m'eft  pas  devenue  plus  agréable  ;  mais 
je  viens  te  confirmer  en  perfonne  ,  que 
tu  n'as  rien  à  craindre  pour  la  tienne ,  que 
ton  afyle  eft  facré.  Manuzza  lui  répondit 
qu'il  n'avoit  aucun  foupçon    à  cet  égard; 
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Se  en  effet ,  le  ton  de  fa  réponfe  étoit  celui 
de  la  confiance.  Charles  Martel  lui  en  tint 
vraiment  compte.  Après  quoi  il  inflruifit , 
en  ces  termes ,  Abderame  de  fa  réfolution  : 

Le  Duc  des  François  au  Général  des 
Maures. 

Tai  lu  tes  menaces  ,  mais  j'en  crains  peu 
V effet.  RaJJemble^fi  tu  le  peux ,  toutes  les  forces 
de  V Afrique ,  6*  viens  à  leur  tête  fondre  fur 
ma  patrie  ,  tu  me  verras  voler  à  ta  rencontre. 
Je  nai  befoin  que  de  petites  armées  pour  en 
battre  de  grandes.  Ilmefuffit  d'une  poignée  d'hom- 
mes pour  en  difperfer  une  multitude.  N'efpere 
donc  pas  me  voir  trahir  ceux  qui  ont  imploré 
ma  proteHion.  Mets  à  prix  d'or  la  rançon  de 
ta  prifonniere  ,  &  l'or  te  fera  prodigué.  Sinon , 
refpeâe-la ,  comme  tu  le  dois ,  &  je  te  promets 
l:s  mêmes  égards  pour  tonferrail  &  tes  favorites» 

On  voit  qu'il  régne  un  peu  de  fuperbe 
dans  cette  lettre ,  &  Charles  ne  l'ignoroit 
pas  ;  mais  il  fçavoit  que  la  modef^ie  eft  en 
pure  perte  vis-à-vis  des  Orientaux.  Le  ton 
de  la  réferve  leur  paroît  celui  de  la  crainte. 
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Abderame  fut  extrêmement  furpris  de  la. 
hauteur  de  cette  réponle.  II  ne  la  trouva , 
toutefois  ,  ni  ridicule  ,  ni  fanfaronne.  Tant 
de  lauriers  moilTonnés  parla  main  qui  venoit 
de  l'écrire ,  en  réalilbient  les  expreilions  ; 
elles  fembloient  n'avoir  rien  que  de  naturel. 
Cependant  le  Chef  des  Sarrafins  continue 
fa  marche ,  &.  les  deux  armées  fe  rencon- 
trent dans  la  vafte  plaine  de  Tours. 

Il  n'étoit  point  rare  alors  de  voir  des 
femmes  du  premier  rang ,  fuivre  les  armées 
au  plus  fort  de  leurs  expéditions.  Souvent 
même  leur  préfence  excita  les  guerriers  à 
tenter  &  eiTeduer  des  prodiges  ;  mais  dans 
une  occafion  où  foixame  mille  François 
avoient  à  combatte  quatre  cens  mille  Sar- 
rafms  ,  il  pouvoit  furvenir ,  au  milieu  même 
de  la  viéloire ,  des  incidens  inévitables. 
Charles  ,  par  cette  raifon  ,  exhorta  les  Da- 
mes qui  fe  trouvoient  dans  fon  camp ,  à 
s'en  éloigner.  Quelques-unes  y  confenti- 
rent ,  d'autres  ne  purent  s'y  réfoudre ,  & 
Isberge  fut  de  ce  nombre.  Eile  eût  voulu 
partager  tous  les  périls  que  fon  amant  alloit 
courir.  Il  fut  témoin  de  fes  alarmes,  &  il 
eut  la  fatistaclion  de  voir  quelles  étoieat 
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extrêmes.  Au  furplus ,  il  ne  fe  permit  pas 
d'en  jouir  long-temps.  Le  defir  de  vaincre 
furmonîoit  en  lui  tout  autre  intérêt.  L'a- 
mant faifoit  alors  place  au  héros  ;  &  il  ne 
fe  rappelloit,  dans  ces  maliens,  ni  la  ten- 
drefTe  d'Isberge,  ni  l'infidélité  de  Barfme. 

On  fçait  quel  fut  Tévénement  de  cette 
fameufe  journée.  Les  Africains  y  combat- 
tirent avec  fureur,  &  les  François  avec 
un  courage  fait  pour  tout  farmoriter.  Ils 
nîoiffonnoient  leurs  ennemis  commue  un  feu 
qui  parcourt  &  dévore  une  plaine  fertile. 
Abderame  tomba  fous  les  coups  de  Charles 
Martel ,  &  l'Hiftoire  nous  dit  que  le  champ 
de  bataille  fut  couvert  de  trois  cens  mille 

Sarrafms. 

On  s'empara  du  camp  des  vaincus,  &, 
comme  c'eft  l'ufage  de  tous  les  temps  ,  on 
le  pilla  ;  mais  le  Général  François  avoit 
ordonné  que  les  tentes  d' Abderame  fufTent 
épargnées ,  ainfi  que  tout  ce  qu'elles  ren- 
fermoient.  Il  en  fortit  un  jeune  Sarrahn , 
qui  fupplia  qu'on  le  conduisît  dans  celles 
de  Charles  Martel ,  &  fa  demande  ^^^^^^^^ 
accordée.  Il  en  fit  une  nouvelle,  qu'il  n'eût 
pas  fans  doute  obtenue  en  Aûe ,  mais  qui 
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dès  -  îors  ne  fe  refufoit  point  en  France  ; 
ce  fut  d'être  admis  à  laudience  d'Isberge! 
II  obtint  cette  féconde  faveur,  &  bientôt 
.il  en  exige  une  troifiéme;  ce  fut  de  refter 
feul  avec  la  jeune  Saxonne.  Elle-même  en 
parut  d'abord  furprife  ;  mais ,  ce  qui  fiirprit 
davantage  ceux  qui  étoient  préfens,  à  peine 
le  jeune  inconnu. lui  eut  dit  un  mot  à  l'o- 
reille ,  qu'elle  ordonna  qu'on  le  fatisf ît. 

Cet  inconnu  étoit  Barfine  elle-même. 
Abderame  Tavoit  fait  ainû  déguifer ,  de 
même  que  fes  propres  femmes,  fans  doute 
pour  qu'elles  échappalTent  mieux  aux  regards 
des  François ,  fi  l'avantage  étoit  pour  eux 
Barfine,  à  l'ombre  de  ce  déguifement ,  fon^ 
geoit  à  fuir  les  regards  de  Charles  Martel, 
&  ne  doutoit  pas  qu'Isberge  ne  lui  en  pro- 
curât  volontiers  les  moyens  •  mais  Barfine 
le  trompoit.  La  jeune  Saxonne,  quoique 
plus  mftruite  qu'auparavant,  avoit  confervé 
fa  première  candeur.  Elle  fentoit  plus  vive- 
ment l'indifFérence  de  celui  qu'elle  aimoit, 
&  nechangeoit  rien  à  fa  manière  d'aimer, 
c'eft-à-dire,  qu'elle  préféroir  toujours  le 
bonheur  de  fon  amant  au  fien  même.  Elle 
^n  donna,  dans  cette  occafion,  une  preuve. 
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qui  doit  aujourd'hui  manquer  de  vraifem- 
blance.  Non,  Madame,  difoit-elle  à  Barfme, 
je  ne  ferai  point  complice  de  votre  évafion. 
Le  Héros  qui  vous  aime  en  gémiroit ,  & 
je  veux  lui  épargner  ce  chagrin.  Ah!  plutôt, 
reprenoit  Barfine,  épargnez-moi  l'humilia- 
tion  de  paroîrre  à  fes  yeux  !  Je  ne  puis 
plus,  je  ne  dois  plus  être  à  lui.  Quels  qu'ils 

foient,  j'ai  formé  des  nœuds Vos  nœuds 

peuvent  fe  rompre,  lui  répliqua  la  jeune 
Saxonne  ;  vous  en  formerez  d'autres  plus 
illuftres.  J'en  mourrai,  fans  doute,  ajoutoit 
Isberge  en  foupirant;  mais  fi  Charles  Martel 
eft  heureux,  je  mourrai  contente.  Alors, 
malgré  les  nouvelles  inftances  de  Barfme , 
elle  ordonna  qu'on  le  fît  chercher.  Il  repa- 
rut après  avoir ,  de  toutes  parts ,  affuré  les 
fuites  de  fa  vidoire.  Il  s'étoit  aulîi  occupé 
du  foin  de  recouvrer  la  Princeffe  captive. 
Quelle  fut  fa  furprife ,  de  voir  Isberge  la  lui 
préfenter,  &  fur-tout  d'apprendre  qu'il  ne 
ïa  revoy oit  que  par  elle  !  Quoi  !  s'écria-t-il , 
ne  vous  lafîerez-vous  pas  de  vous  immoler  ? 
Quelle  ame  j'ai  méconnue!  Que  votre  cœur 
€ft  bien  digne  de  vos  charmes  !  Vous  m'a- 
fvez  conflamment  préféré  à  vous -même  4 
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je  ferois  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes, 
li  je  ne  vous  préférois  à  tout  ce  qui  exifte; 
mais  c'eft  la  tendreffe  qui  parle  ici  encore 
plus  que  la  reconnoiffance.  Oui^  pourfui- 
vit  -  il  ,  en  tombant  à  fes  genoux ,  oui  je 
vous  jure  un  amour ,  une  fidélité  à  toute 
épreuve  î  Mon  cœur  va  réparer  fes  injufti- 
ces.  Vengez-vous  de  fa  réfiflance,  &  juge«; 
de  votre  em.pire  fur  lui ,  par  fa  docilité. 

Qui  pourroit  exprimer  la  furprife  &  la 
joie  disberge  ?  Elles  ne  pouvoient  être  éga- 
lées que  par  l'embarras  &  la  confufion  de 
Barfine.  Elle  voyoit  aux  pieds  de  fa  rivale 
ce  Kéros  fi  terrible  dans  les  combats ,  & 
qui  venoit  de  mettre  le  comble  à  fa  gloire. 
Pour  Isberge ,  elÏQ  ny  voyoit  que  Charles 
Martel,  ôiTamant  loccupoit  beaucoup  plus 
que  le  héros ,  parce  qu'elle  avoit  plus  d'a- 
mour que  de  vanité.  Elle  ne  répondit  à  fes 
difcours  qu'en  le  relevant.;  mais  il  régnoit 
dans  fes  regards ,  &  dans  fa  rougeur ,  une 
expreffion  facile  à  inrerprêter.  Charles  enfia 
eut  lieu  de  juger  qu'Isberge  feroit  peu  vin- 
dicative. Pour  vous,  Madame,  dit-il  à  Bar- 
fine  ,  je  ne  m'oppofe  plus  à  l'empreiTement 
que  vous  avez  de  me  fuir.  Yo5- f;l^arme$ 
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n'ont  rien  perdu  de  leur  éclat  ;  mais ,  heu- 
reufement  pour  mon  cœur ,  ils  ont  perdu 
de  leur  pouvoir  fur  lui.  Il  a  fallu  combat- 
tre pour  vaincre,  &  il  n'y  avoit  qu'Isberge 
qui  pût  me  procurer  cette  viftoire. 

L'altiere  Barfine  dévoroit ,  avec  peine  ; 
un  pareil  difcours.  Sa  fierté  ne  put  même 
encore  fe  démentir.  Elle  félicita  le  Duc  des 
François  ,  de  l'avoir  oubliée  fi  à  propos , 
puifque  d'autres  nœuds  Tenchaînoient  loin 
de  lui.  Ces  nœuds ,  Madame,  reprit  Charles 
Martel ,  ces  nœuds ,  dont  il  eût  mieux  valu 
ne  point  parler ,  font  pour  jamais  rompus  : 
Manuzza  eft  tombé  fous  les  coups  de  fes 
compatriotes. 

A  cette  nouvelle ,  Barfine  refta  confon- 
due, pétrifiée,  &  jugea  que  l'abandon  étoit 
bien  réel.  D'autres  motifs  de  regrets  fe  joi- 
gnirent peut-être  encore  encore  à  celui-là. 
Elle  ne  fit  plus  au  Héros  François  qu'une 
feule  demande  ;  ce  fut  d'être  conduite  à 
Eudes ,  fon  père  ,  &   fa  demande  lui  fut 
accordée  fur  le  champ.  Eudes  la  revit  avec 
une  extrême  joie,  mais  au  bout  de  quelque 
temps  il  la  perdit  de  nouveau.  Elle  difparut 
fans  le  prévenir ,  &.  courut  s'enterrer  dans 
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un  triûe  Monaftere.  Là  elle  gémit,  dit-on; 
d'avoir  été  l'époufe  d'un  Sarrafin ,  &  peut- 
être  encore  plus,  de  n'être  pas  celle  du 
vainqueur  des  Sarrafins. 

Quant  à  Isberge,  elle  n'eut  déformais 
nulle  occafion  de  gémir.  Elle  fit  le  bonheur 
de  fon  amant ,  fon  amant  fit  le  fien.  La 
gloire  l'arracha  bien  fouvent  de  fes  bras; 
il  y  fut  autant  de  fois  ramené  par  l'amour. 
Il  ne  ceffa  point  d'être  un  héros,   &  fut 
toujours  un  époux  tendre.  Isberge,  de  fon 
côté,  perdit  quelque  chofe  de  fon  igno- 
rance aimable  ;  mais  elle  n'en  fçut  jamai^ 
affez  pour  aimer  moins. 


LE  SAGE^ 
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LE    SAGE, 

HONTEUX  DE  L'ÊTRE. 

C    O     N    T    E. 


^UE  le  iîrillant  tourbillon  du  monde 
m'excède!  s'écrioit  Dorval;  que  ces  foupés 
divins  m  ennuyent  !  que  je  fuis  las  dëtre 
cité  ,  recherché  ,  imité  !  d^afficher  des  tra- 
vers que  je  méprife-  de  parler  un  jargon 
que  j^entends  à  peine  ;  de  créer  de  nouvelles 
modes  &  de  nouveaux  mots  ;  enfin;  d'être 
à  tout  Paris ,   &  de  ne  pouvoir  être  à  moi! 
Jamais  on  ne  fe  donna  tant  de  peine  pour 
acquérir  le  titre  d'homme  eftimable ,  que 
moi ,  pour  mériter  celui  de  fat.  Quittons 
un  rôle  qui  m'a  fi  bien  réuffi.  Il  m  eft  étran- 
ger ,   &  je  veux  finir  par  celui  qui  m'efl 
propre. 

Ainfi  parloit  Dorval ,  l'homme  à  la  mode, 
mais  qui ,  au  fond ,  roiigiffoit  de  l'être.  Ce 
difcours  peignoir  fon  vrai  caraûere,  DorvaL 

Tome  IIL  Q        ^ 
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parvenu  à  l'âge  de  trente  ans ,  en  regrettoît 
douze  perdus  dans  la  dhlipation.  Il  avoit 
en  lui  de  quoi  fe  re6litier  ;  un  elprit  jufte , 
quoique  brillant;  un  cœur  lenfible  ,  quoi- 
que partagé.  Douze  ans  de  travers  n'avoient 
pu  anéantir  cet  heureux  naturel ,  &  Dorval 
n'afpiroit  qu'à  fe  montrer  tel  que  la  nature 
l'avoit  fait  naître. 

Une  feule  difficulté  Tarrétoit.  Comment 
changer  de  rôle  fi  fubitement  ?  Croira-t-on 
à  cette  métamorphofe  ?  —  Eh  !  que  m'im- 
porte que  l'on  croie  ou  que  l'on  doute  ? 
ajoutoit  Dorval.  Je  veux  déformais  vivre 
pour  moi.  On  me  prêtera,  fans  doute,  bien 
des  ridicules.  J'ai ,  fans  rien  prêter  ^  de  quoi 
prendre  ma  revanche. 

Tout  confidéré ,  cependant ,  il  crut  devoir 
encore  dilîimuler.  On  n'apperçut  aucun 
changement ,  ni  dans  fa  conduite ,  ni  dans 
fes  dîicours  ;  mais  il  éroit  difficile  que  cette 
contrainte  fubfiilàt  long  -  temps.  Dorval 
épioit  Toccafion  de  s'en  dédommager.  Elle 
fe  préfenta  a  elle -même. 

11  étoit  lié  avec  le  Chevalier  de  Séricoiirt, 
plus  jeune  que  lui  de  quelques  années. 
Séricourt  fe  gloririoit   même  d'avoir  paru 
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dans  le  monde  fous  fes  aufpices ,  d'avoir 
profité  de  fes  leçons.  Il  efl:  vrai  que  jamais 
élevé  ne  faifit  mieux  celles  defon  maître. 
Il  efl:  vrai  aufîi  que  jamais  vocation  ne  fut 
moins  équivoque.  Séricourt  étoit,  par  na- 
ture, ce  que  Dorval  n'étoit  que  par  fyftême. 

Que  deviens-tu  donc  ?  lui  difoit  un  jour 
ce  difciple  zélé  ;  on  ne  te  rencontre  nulle 
part  5  &,  ce  qui  efl:  bien  moins  concevable,' 
on  te  trouve  chez  toi.  îl  ne  te  manque  plus 
que  d'y  être  un  Platon  à  la  main.  Sçais-tii 
qu'il  ne  me  fera  bientôt  plus  permis  de  me 
dire  ton  élevé  ? 

Qui  le  croiroit?  Dorval  fut  embarrafTè 
par  ce  difcours.  Loin  de  faire  parler  la 
raifon  ,  il  eut  recours  au  perfilflage.  Ne 
puis -je  pas,  difoit  -  il ,  prendre  quelques 
jours  de  repos  ^  Le  moyen  de  fuffire  à  tout  ! 
Les  Gens  du  Palais  ont  leurs  vacances  ; 
crois-tu  que  nous  méritions  moins  d'avoir 
les  nôtres  ? 

Beaucoup  mieux,  reprit  Séricourt;  mais 
que  dira  la  tendre  Dorimene ,  elle  qui  veut 

ctre  aimée  avec  tant  d  exafiitude  ^ 

Elle  s'accoutumera  à  l'être  ,  comme  tant 
d'autres. ....  Et  la  vive  Eliane ,  c^ui  ne  fçut 
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jamais  attendre  ? Elle  attendra.  .  '. .  Tu 

vas  perdre,  fans  retour ,  la  prude  Araminte: 

une  prude  ne  veut  point  être  négligée 

Elle  s'y  fera.  . . .  Pour  la  coquette  Egié  ^  que 
de  coups  d'oeil  elle  aura  prodigués  durant 
ton  abfence  1  ....  Elle  m'en  dédommagera. 
Il  faut  pourtant,  ajouta  Séricourt,  quitter 
dès  demain  ta  folitude.  .....  Eh  pourquoi 

<lès  demain? Ceft  que  je  t'ai  engagé: 

je  t'ai  promis  à  la  ComtelTe. ...  Je  n'ignore 
pas  que  tu  fais  les  honneurs  de  fa  maifon  ; 

tnais  voudrois-tu  aulTi  m'y  inftaller  ? 

Pourquoi  non  ?  Je  t'exhorte  à  faire  de  ton 
mieux ,  &  je  m'engage  à  faire  du  mien  pour 

te  produire Avoue  ,  mon  cher ,  qu'il 

y  a  là  bien  du  défmtéreiTement ,  ou  de  la 
préfomption  ?  N'êtes  -  vous  pas  au  mieux 
l'un  avec  l'autre,  la  Comtcfle  &  toi.^  — 
Je  l'ai  cru ,  &  elle  aulfi  ;  mais  nous  nous 
trompions  tous  deux.  Ceft  une  chofe  mer- 
veiheufe  que  notre  embarras  mutuel. . . ,  ; 
Toi ,  embarrafle ^ ....  Parbleu  on  le  feroit 
à  moins.  Que  dire  à  une  femme  à  laquelle 
on  a  tout  dit ,  &  qui  elle-même  ne  fçauroit 
que  répondre  ? . . .  J'entends;  tu  me  délègues 
tjn  embarras;  mais  fi  tu  vas  redoubler  Iq 
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fien  ? . . .  Non ,  elle  te  diftingue.  Je  t'avouerai 
même  que  ce  qui  l'avoit  d'abord  prévenue 
en  ma  faveur,  c'eft  l'honneur  que  j'ai  d'être 

ton  élevé Fort  bien ,  difoit  Dorval  en 

lui  -  même ,  je  vois  qu'il  faudra  maintenir 
auprès  d'elle  ma  réputation  ;  c'eft  afTez  mal 
remplir  mes  projets  de  retraite.  Ce  n'eft 
pas  tout ,  pourfuivit  Séricourt ,  il  faut  nous 
rendre  dès  aujourd'hui  à  fa  campagne.  Elle 
y  prépare  une  fête  brillante  y  &  je  veux 
que  tu  en  fois  le  héros.  ....  Une  Fête,  & 

pour  qui } Pour  fon   mari Qî^oi  ! 

fe  font>ils  rapprochés  ? La  bonne  plai- 

fanterie  î  Eft-ce  qu'on  fe  rapproche?  La 
ComtsiTe ,  en  femme  raifonnable  ,  permet 
une  fois  par  an  à  (on  mari  de  fe  croire  quel- 
que chofe  dans  fa  maiibn.  De  fon  côté , 
il  q{\.  afTez  difcret  pour  ne  point  abufer  de 
cette  indulgence. 

Dorval  oppoia  quelques  difficultés  à  ce 
départ  fubit  ;  mais  il  n'eut  point  la  force 
d'infîfter.  Veux-tu,  difoit  Séricourt,  laiiTer 
le  Comte  tête-à-tête  avec  fa  femme }  Il  fe 
croiroit  en  bonne  fortune. 

Le  Château  de  la  ComtefTe  n'étoit  éloigné 
de  Paris  que  de  huit  lieues.  Déjà  Dorval 
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&  Séricourt  en  avoient  franchi  la  moitié. 
Us  voyageoient  chacun  dans  leur  voiture, 
qui  l'une  &  l'autre  étoient  des  plus  bril- 
lantes. Une  voiture  d'une  autre  elpece ,  un 
fimple  char  de  campagne  attelé  de  deux 
bœufs ,  fixa  tout-à-coup  l'attention  des  deux 
voyageurs.  On  voyoitfurle  char  une  jeune 
iille  vêtue  de  blanc ,  couronnée  de  fleurs , 
&  d'une  beauté  finguliere.  Elle  étoit  afliie 
fur  un  monceau  d'épis  nouvellement  moif- 
ibmiés.  D'une  main  elle  tenoit  une  faucille 
ornée  galamment ,  de  l'autre ,  un  faifceau 
de  liens  rafTemblés  avec  des  rubans  de  di- 
verfes  couleurs  ;  des  gerbes  liées  comme 
ce  faifceau  ,  s'élevoient  pour  elle  en  forme 
de  trône.  Telle ,  fans  doute ,  parut  Cérès , 
avant  que  d'être  la  mère  de  Proferpine  , 
ou  telle  fut  Proferpine ,  avant  que  d'être 
enlevée  à  fa  mère. 

Autour  de  ce  char  s'avançoit  gaiement 
une  troupe  de  jeunes  gens  des  deux  fexes. 
Le  fon  de  quelques  infirumens ,  la  plupart 
champêtres,  égayoit  &  régloit  leur  marche. 
Plus  loin  on  voyoit  venir  les  pères  de  ces 
jeunes  gens.  Tout  ce  cortège  avoit  quelque 
chofe  de  frappant  à,  de  nouveau.  Séricourt 
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en  dérangea  un  peu  Tordre  ,  tant  fa  voiture 
frifa  de  près  le  char  de  la  jeune  perfonne. 
Elle  eft  divine  1  s'écria-t-il ,  avec  un  ton 
&i  un  regard  qui  la  déconcertèrent  ;  elle 
ci^  divine  !  Mais  il  faut  troquer  ces  fleurs 
contre  des  diamans ,  &  cette  rufcique  voiture 
contre  un  lefle  vis-à-vis. 

La  ruilique  voiture  avançoit  toujours, 
ce  qui  empêcha  Séricourt  d'en  dire  davan- 
tage. Quant  à  Dorval ,  il  avoit  ordonné  à 
fes  gens  de  laifTer  le  chemin  libre,  &  de 
s  arrêter.  Il  contemploit  ce  fpedacle  avec 
furprife ,  mais  avec  encore  plus  d'intérêt. 
Il  fe  rappeîla  que  c  etoit  lufage,  en  certains 
lieux  ,  de  terminer  ainfi  la  récolte  ,  Sz  de 
choifir  pour  Reine  des  Moiffons  la  plus  jolie 
fille  du  village  :  on  ne  pouvoit ,  difoit-il , 
mieux  choifir.  Que  de  tréfors ,  qui  n'ont 
peut-être  pour  afyle  qu'une  miférable  ca- 
bane !  Quel  Palais  ne  pourroient  -  ils  pas 
embellir  ?  Ses  regards  étoient  abfolument 
fixés  fur  cette  Reine  champêtre;  ils  ne  firent 
qu'augmenter  fon  embarras,  &  cet  embarras 
l'embelliiToit  encore.  Dorval  crut  même  dé- 
couvrir que  ce  trouble  ne  reffembloit  point 
au  premier ,  c'eil  -  à  -  dire ,  à  celui  que  le 
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perfifHage  de  Sérrcourt  avoit  caufé  à  la  hcUe 
Villageoife.  Cette  idée  fit  fur  lui  une  im- 
prelîion  qui  Tétonna  ;  mais  elle  n'étonnera 
point  ceux  qui  fçavent  que  dans  une  Villa- 
geoife ,  comme  dans  une  Princefle ,  les  droits 
de  la  beauté  font  les  mêmes.  Des  yeux  qui 
n'ont  rien  dit  encore ,  font  bien  éloqutns 
lorfqu'ils  effayent  de  parler. 

Dorvaî  ne  pourfuivit  fa  route  qu*à  regret. 
Il  vit  Séricourt  occupé  à  quefiionner  un  de 
ceux  qui  fermoient  ce  cortège  ruftique.  Cet 
homme  étoit  un  peu  mieux  vêtu  qu'un  Villa- 
geois ordinaire ,  mais  du  refte  il  en  affeéloit 
la  fimplicité.  Quefignifie,  luidemandoit  Séri- 
court, cet  appareil  fingulier  ?  Que  la  moiiTon 

eft  finie,  répondit  l'homme  champêtre 

Jignorois  qu'on  en  célébrât  ainfi  la  clô- 
ture  Bien  d'autres  que  vous  l'ignorent. 

C'eft  un  anrcien  ufage  que  je  fais  revivre. 
Il  amufe  cette  jeunefîe ,  &  tout  amufement 

confole Eft-ce  aufli  pour  vous  con- 

foler  que  cette  jolie  enfant  a  été  choific 
par  vous  ?  .  .  . .  Je  ne  Tai  point  choifie  , 
elle  a  été  élue Avoitelle  des  concur- 
rentes ?  Si  cela  eft ,  il  faudra  venir  fe  pour- 
voir ici L'emplette  pourroit  bien  ite 
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pas  vous  fatisfaire  :  nos  Villageoifes  font  fi 
fimples  î  . . . .  On  les  forme.  Par  exemple, 
je  veux  que  cette  jolie  enfant ,  qu'on  pro- 
mené ,  perde  avant  fix  femaines  le  tic  de 
rougir Je  vous  réponds  qu'elle  rou- 
gira encore  dans  fix  mois.  C'eft  un  tic  dont 
j'efpere  qu'elle  ne  fe  défera  point.  ...  ; 
Avez -vous  quelque  intérêt  qu'elle  le  gar- 
de ?  ....  Cela  pourroit  être.  J'ai  auflî  quel- 
que crédit  auprès  d'elle.  ....  Ce  crédit-là, 
mon  cher,  eftun  peuiujet  à  caution;  mais 
n'importe  :  ne  pourriez-vous  pas  l'employer 
en  ma  faveur.? ....  Auprès  d'elle?  ...  Bien 

entendu Oui-dà  1  la  commifîion  a  fon 

mérite.  Oh  î  je  vous  réponds  de  m'en  ac- 
quitter comme  je  dois  1  ....  Il  me  femble ,' 
bon  homme ,  que  vous  plaifantez }  .  .  ,  , 
Point  du  tout,  je  parle  aulTi  férieufement 

que  vous-même Je  vous  crois  le  fens 

commun ,  ainfi  vous  fentez  qu'on  ne  plai- 

ante  point  un  homme  de  ma  forte ; 

Ah  ,•  Monfieur  î  interrompit  le  Villageois  ^ 
n'auriez  vous  point  le  malheur  d'être  hom- 
me de  qualité  ? Sans  doute  ,  je  le  fuis. 

Qu'entendez  -  vous  par  ce  malheur  ?  . . , , 
Peut-être  aufli  êtes-vous  bien  en  Cour^  ,^.; 
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On  ne  peut  y  être  mieux Hélas  l 

tant  pis  !   Je   gage  même  que  vous  faites 

les  délices  de  ia  benne  compagnie  ? 

Je  m'en  flatte J'en  fuis  défefpéré  pour 

vous  !  ....  Je  vois  aulTi  que  vous  avez  dû 

trouver  peu  de  cruelles  ? Eft-ce  qu'on 

en  trouve  ^  Je  ne  m'en  fuis  point  encore 
apperçu Monfieur  !  fuyez  ce  malheu- 
reux Village,  vous  en  rencontreriez 

Comment  ? .  .  .  .  Cette  petite  Cécile  ,  qui 
vous  paroît  fi  jolie  ....  Hé  bien  ?  ...  Hé 
bien!  plus  un  homme  de  Cour  eil  aimable, 

plus  il  l'effraie Elle  s'apprivoifera. . . . 

J'en  doute.  On  lui  a  furieufement  gâté  l'efprit 

à  ce  fujet C'efl:  apparemment  quelque 

ruilre .''  . .  .• .  C'efl:  fon  propre  père On 

commencera  par  le  convertir.  La  Philo- 
fophie   viilageoife  ne   tient  gueres  contre 

certains  argumens C'eft  un  homme 

bien  opiniâtre ,  je  vous  en  avertis 

Opiniâtre  comme   on  Teft  dans  ces  fortes 

d'occafions Celui-là  Teft  dans  toutes. 

Je  vais ,  en  deux  mots ,  vous  le  faire  con- 
noitre.  11  prêche  fans  ceiTe  à  tout  le  Village 
qu'on  ricû  heureux  que  quand  on  q{ï  petit, 
&  quand  on  n'approche  point  des  Grands» 
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Il  dit  avoir  eu  le  malheur  de  les  chercher  ^ 
&  enfuite  le  bonheur  de  les  fuir.  Il  les 
fuit  encore C'eft  apparemment ,  in- 
terrompit Séricourtj  quelque  mifanthrope 
fubalterne  ? . . .  Point  du  tout  ;  c'efl  un  homme 
fort  gai  ;  & ,  ce  qui  eft  encore  plus  rare,  on 
ne  le  voit  jamais  trifte —  Et  que  fait-il  dans 

ce  Village  ? ....  Il  fait  valoir  fon  bien 

Ce  bien  eft-il  confidérable  ? . ..  Non,  mais 

il  lui  paroit  fufiifant Et  Cécile ,  quelles 

font  fes  occupations  ? Celles  qu'on 

donne  à  une  jeune  fille ,  qu'on  ne  veut 
pas  fatiguer.  Ce  qui  me  confole  ,  reprit 
Séricourt ,  c'eil  qu'on  a  refpe6lé  la  fraî- 
cheur de  fon  teint. . . .  Oh  î  pour  cela  fon 
père  y  veille  lui-même.  Il  dit  que  quand 
une  femme  eu  belle ,  ce  qu'elle  peut  faire 
de  mieux ,  c'eft  de  l'être  toujours. ...  Il  a 
raifon.  Parbleu  !  je  veux  l'en  remercier. . .  ; 
Il  n'y  a  pas  de  quoi,  répliqua  l'inconnu 
en  fouriant.  Alors  il  s'éloigne  avec  vîtelTe, 
&  Séricourt  demeure  étonné  pour  la  pre- 
Hiiere   fois. 

D  or  val  ne  put  entendre  qu'une  partie 
de  ce  dialogue ,  mais  il  devina  aifément  le 
furplus.  Cet  homme,  difoit-il,  n^eft  rien 
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moins  qu'un  payfan  ;  c'efl  un  rôle  qui! 
joue  ,  foit  par  fy-ftéme  ,  fait  par  caprice. 
J*aimerois  mieux  que  ce  fut  par  fyftéme. 
Je  médite  moi  -  même  un  perfonnage  qui 
pourra  fembler  aufîi  bizarre  que  le  fien. 

Séricourt ,  de  fon  côté ,  avoit  fon  projet; 
Il  faudra  bien,  difoit-il ,  apprivoifer  cet 
homme ,  ou  recourir  à  d'autres  voies  pour 
tirer  cet  enfant  d'efclavage.  Que  dis-tu  de 
cette  rencontre  ?  cria-t-il  à  Dorval ,  qui  le 
regardoit  en  riant.  Je  dis,  reprit  ce  dernier, 
qu'ion  peut  être  belle  dans  un  char  traîné 
par  des  bœufs  ,  &  homme  d'efprit  fous  un 
habit  niftique.  Avoue  cependant ,  reprit 
Séricourt ,  que  cet  homme  d'efprit  a  befoin 
qu'on  le  forme.  Il  veut  enterrer  cette  jeune 
Cécile  dans  fon  Village;  elle  eft faite  pour 
quelque  chofe  de  mieux.  Je  lui  deftine  la 
place  de  Rhodope. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  cette  Rhodope 
étoit  une  courtifane  aux  gages  de  Séricourt, 
La  comparaifon  déplut  à  Dorval;  il  alloit 
en  démontrer  Tinjuftice  ;  mais  Séricourt 
avoit  pourfuivi  fa  route  ,  &  fon  rival  fut 
contraint  de  l'imiter.  D'ailleurs ,  c'étoit  fe 
déclarer  hautesient  le  partifan  de  laraifon^ 
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&  le  foible  de  notre  Sage  étoit  de  n'ofer 
le  paroître. 

L'Image  de  Cécile  ne  le^quittoît  cepen- 
dunt  pas.  On  arrive.  Ah  !  c'eii  Dorval , 
s'écria  la  Comteffe,  avant  même  que  celui- 
ci  l'eût  apperçue  ;  c'éft  Dorval ,  nous  ne 
craignons  plus  ni  l'ennui ,  ni  le  pédantifnte  , 
il  fçaura  bien  leur  en  impofer.  Ce  difcours 
embarrafîa  Dorval.  Hé  bien  !  difoit-il  en iui- 
lîîême  ,  ne  voilà-t-il  pas  de  nouvelles  entra- 
ves.^ puis-je  démentir  ici  mon  premier  rôle? 
Non ,  il  faut  le  foutenir ,  mais  en  conti- 
nuant de  l'apprécier  ce  qu'il  vaiît. 

En  effet ,  il  le  foutint.  îl  avoit  dans  Sé- 
ricourt  un  émule  qui  n'épargnoit  rien  pour 
l'efFacer  ,  &  à  qui  ce  rôle  étoit  naturel. 
Groiriez-vous ,  difoit-il  à  la  ComtefTe,  que 
le  férieux  gagne  Dorval  de  jour  en  jour  ? 
C'eft  un  homme  qui  s'enterre  chez  lui,  & 
il  n'a  pas  fallu  moins  que  votre  nom  pour 
l'arracher  à  fon  boudoir. 

Je  fuis,  reprit-elle, flattée  de  la  diftinâion; 
mais  il  eft  affreux  de  fe  féqueilrer  ainfi  * 
c'efl  déroger  bien  fubitement.  Madame , 
reprit  Dorval  d'un  ton  libre ,  je  fuis  ferme 
dans  mes  principes  ;  mais  j'avoue  que  cer- 
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tains  cercles  me  femblent  quelquefois  û  en- 
nuyeux ....  Quoi  1  Marquis ,  vous  pourriez 

vous  ennuyer  ? Madame ,  je  n'ai  pas  le 

privilège  exclufif  de  ne  m'ennuyer  jamais. 
Je  i'ai  5  moi ,  reprit  la  Comteffe ,  &  l'ufage 
en  eft  facile.  Premièrement ,  je  m'amufe  de 
tout.  Et  moiaulTi,  ajouta  Sèricourt.  Mais, 
Madame ,  répliqua  Dorval ,  tout  n'eft  pas 
amufant!  Pardonnez  -  moi ,  reprit  la  Com- 
tefTe ,  tout  peut  Fétre  pour  nous  :  cela  dé- 
pend de  notre  manière  de  voir.  Les  objets 
prennent  à  nos  yeux  la  teinte  de  notre  ame. 
Si  elle  eft  trifte ,  ils  feront  lugubres  ;  fi  elle 
eft  gaie ,  tout  le  noir  difparoîtra.  Ne  pre- 
nons rien  au  férieux ,  l'ennui  fe  gardera  de 
nous  approcher.  J'ai  vu  ,  ajouta  Dorval , 
des  gens  fèrieux  qui  ne  s'ennuyent  point. 
C'eft ,  reprit  la  Comtefîe ,  qu'ils  s'amufoient 
à  être  graves.  Pour  vous  ,  Marquis  ,  je 
crains  que  Sèricourt  n'ait  dit  vrai  ;  vous 

deviendrez  grave  férieufement Je  n'en 

crois  rien  ;  mais  enfin ,  qu'en  rèfulteroit- 
il?  Un  million  de  brocards.  Tant  de  gens 
que  vous  avez  perfifRès ,  dèfolès ,  pren- 
droient  leur  revanche.  On  vous  redoutoit, 
on  vous  bravera  :  vous  ferez. honni,  tym- 
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panifé.  On  n'attribuera  point  votre  chan- 
gement au  choix  volontaire  d'un  nouveau 
rôle  3  mais  plutôt  à  l'incapacité  de  foutenir 

celui  que  vous  aviez  d'abord  pris 

Oh  î  pour  celui-là.  Madame  ,  j'ai  fait  mes 

preuves Il  faut  les  réitérer ,  Monueur. . . . 

Qu'à  cela  ne  tienne,  je  fuis  en  fonds.  Mais 
vous ,  Madame  ,  quelles  font  ici  vos  ref- 
fources  ?  La  campagne  fournit  peu.  .  .  .  .' 
Beaucoup,  Monûeur,  au  contraire,  beau- 
coup. Ce  ne  font  pas  les  mêmes  ridicules 
qu  a  Paris  ;  mais  enfin  ,  ce  font  des  ridicu- 
les. Par  exemple  ,  j'ai  pour  voifine  une 
Baronne  ,  qui  l'efl  depuis  un  demi-fiécle , 
&  qui  ne  foupçonne  pas  de  plus  beau  titre. 
Elle  habite  conilamment  un  Château  bâti 
par  un  de  fes  ayeux ,  qui  fuivoit  l'arriere- 
Ban  à  la  journée  des  Eperons.  La  forme  de 
ce  Château  eft  facrée  pour  elle.  Jamais  elle 
ne  comprendra  qu'il  puifTe  y  en  avoir  un 
fans  tourelles  &  fans  pont-levis.  Sa  garenne 
&  fon  colombier  ont  aulTi  beaucoup  de  part 
dans  les  diftindiions  qu'elle  exige.  On  ne  la 
verra  jamais  s'abfenter  un  Dimanche,  tant 
elle  eft  jaloufe  des  droits  honorifiques  de 
fa  Paroiiie.   J'efpere  cependant  que  nous 
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pourrons  nous  en  amufer.  D'ailleurs ,  j'ai 
des  Vafîaux;  je  ne  leur  impofe  pas  de  pé- 
nibles corvées ,  mais  je  cherche  à  lire  dans 
Ces  âmes  groffieres ,  &  j'y  lis  quelquefois 
bien  des  chofes.  J'y  vois  que  la  nature  toute 
iimple  ne  Teft. point  à  l'excès.  Les  plus  dé- 
liés d'entr'eux  fe  jouent  des  autres  :  cette 
règle  eft  la  même  pour  tous  les  hommes. 
A  propos  de  gens  groffiers ,  il  eft  bon  de 
vous  prévenir  que  ce  font  mes  Vaffaux  qui 
font  les  honneurs  de  la  fête  que  je  pré- 
pare  Il  efl  vrai,  interrompit  Séricourt^ 

que  dans  une  fête  pour  un  mari ,  tout  doit 
être  fmgulier.  Je  fçais ,  reprit  la  ComtefFe , 
combien  cela  frife  le  ridicule  ;  mais  j'en  cours 
volontiers  les  rifques.  Peut-on  faire  moins 
pour  un  mari  qui  veut  bien  n'en  pas  exiger 
davantage  ?  Il  eft  délicieux  l  &  depuis  que 
nous  ne  nous  aimons  plus,  nous  fomnies 
les  meilleurs  amis  du  monde. 

Je  conçois  cela  ,  reprit  Séricourt  ;  mais 
puifque  vous  nous  bornez  au  fimple  rôle 
de  fpedateurs ,  au  moins  choifilTez  bien  les 
A61rices.  Ahl  de  mon  mieux,  répliqua  la 
ComtefTe.  Une  d'entre  elles  ,  &  c'eft  la 
principale ,  m'a  coûté  plus  d'une  démarche* 
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Je  ne  doute  pas ,  non  plus ,  que  mon  mari 
n'en  foit  très-content. 

Elle  eft  donc  jolie  ?  demanda  Séricourf . .  ;  - 
Elle  eft  affez  bien ,  reprit  la  Comteffe.  Elle 
eft  donc  pour  le  moins  jolie ,  difoit  Dorval 
en  lui-même  ;  &  en  parlant  ainfi ,  il  fon- 
geoit  à  Cécile. 

Le  lendemain ,  Jour  ûxé  potrr  la  fête ,  îe 
Comte  parut  chez  lui.  Meilleurs,  dit -il  à 
Dorval  Si  à  Séricourt ,  vous  ferez  témoins 
d'une  complaifance  réciproque.  Madame 
exige  que  je  me  laiffe  aujourd'hui  glorifier, 
&  elle-même  veut  bien  contribuer  à  ma 
gloire.  Mais  quai  ?  tout  me  paroît  bien  cal- 
me !  Je  fuis  défolée,  reprit  la  Comteffe  ;  je 
voulois  vous  gratifier  d'un  Opéra  comique 
à  grandes  ariettes  ;  nos  Adleurs  m'ont  man- 
qué. C'eit  dommage ,  reprit  le  Comte ,  il 
n'eft  point  de  bonne  fête  fans  Opéra  co- 
mique. Mais  quel  étoît  le  titre  d#Vôtre.^ .... 
Le  Petit-Maître  au  Village.  Ce  titre  promet , 
reprit  Dorval;  il  pourroit  même  en  réfulter 

un  dénouement Oh  bien  !  interrompit 

la  Comteffe ,  nous  nous  bornerons  au  fpec- 
tacle  de  la  nature;  celui-là  en  vaut  bien 
d'autres. 
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On  prit  la  route  du  jardin.  Il  étoit  vafle, 
bien  orné;  &,  ce  qui  eu  encore  plus  rare, 
heureufement  varié.  On  arrive  au  parterre , 
au  milieu  duquel  on  appercevoit  une  ftatue 
de  Flore.  Elle  tenoit  en  main  un  bouquet, 
&  étoit  entourée  d'autres  ftatues ,  qui ,  à 
l'exception  de  deux ,  fe  teno^eiit  îoutes  par 
des  guirlandes  ;  ce  qui  formait  un  cercle 
où  Ton  ne  pouvoir  pénétrer  que  par  un 
feul  endroit.  Y  eus  êtes  furpris,  dit^a  Com- 
tefle  à  fon  époux,  de  voir  des  Aatues  colo- 
riées. On  m'a  afTuré  que  les  plus  anciennes , 
dans  la  Grèce ,  Tétoient ,  Si  qu'on  prétend 
rcnouveller  cet  ufage  parmi  nous.  J'ai  \oulu 
vous  en  donner  les  prémices.  Alors ,  elle 
le  conduifit  elle-même  jurqu'auprès  de  Flore, 
qui  5  à  l'inilant ,  celTa  de  paroître  ftatue  , 
&  préfenta  au  Comte  fon  bouquet ,  avec 
une  grâce  naïve  qui  charma  les  fpeftateurs. 
Mais  Dorvji^i^  Séricourt  n'étoient  gueres 
moins  furpris  que  charmés,  lis  retrouvoient , 
dans  cette  Flore ,  la  jeune  Cérès ,  qu'ils 
avoient  rencontrée  en  route  ;  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  Flore  &  Cérès  n'étoient  autre 
chofe  que  Cécile. 

Dès  ce  moment ,  les  autres  parties  de  la 
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fête  n'intérefTerent  plus  ni  Dorval ,  ni  Sé- 
ricourt.  Le  premier  diffimula  de  fon  mieux  ; 
mais  Séricourt  ne  fçavoit  pas  fe  contrain- 
dre. -Il  aborda  la  prétendue  Flore.  Quoi 
toujours  DéefTe?  lui  dit -il.  En  vérité  ce 
rôle  vous  fied  à  merveille  ;  mais  celui  qui 
vous  eu  propre  ne  vous  fiéroit  pas  moins. 
Auili  vais -je  le  reprendre,  lui  répondit 
Cécile  ,  &  je  n'en  ai  jamais  ambitionné 
d'autre.  Quoi  !  la  connoiffiez  -  vous  }  lui 
demanda  la  ComtelTe.  Alors  Séricourt  lui 
détailla  la  rencontre  de  la  veille.  Et  vous, 
Dorval ,  ajouta  de  nouveau  la  ComtefTe , 
Taviez-vous  aulTi  remarquée }  Il  feroit  plai- 
fant  qu'elle  vous  eût  rendus  rivaux  ! 

Dorval  fut  prêt  à  répondre  d'une  manière 
qui  auroit  déplu  à  celle  qui  l'interrogeoit. 
Cependant  ,  il  fe  modéra.  Il  n'ofa  même 
prendre  fur  foi  de  répondre  férieufement. 
Le  ton  léger  ,  le  per fifflage  ,  lui  fervirent  à 
déguifer  ce  qu'il  éprouvoit.  Prendre  un  au- 
tre ton  5  c'étoit  fe  mettre  en  butte  à  celui-là  j 
&  c'étoit  à  quoi  il  ne  vouloit  point  encore 
s'expofer. 

Pviais  quelle  fut  fa  douleur  &  fa  furprife.^ 
Cécile ,  qui  n'avoit  fait  nulle  attention  au 
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propos  de  Séricourt ,  parut  attriftée  du  Cen; 
Elle  baifToit  les  yeux  ;  mais  il  avoit  cru 
y  voir  du  dépit  &  de  la  confufion.  Quoi! 
difoit-il  à  voix  baiTe ,  je  l'aime ,  &  j'ai  pu 
me  réfoudre  à  l'humilier  ?  Eft-elle  faite  pour 
qu'on  l'humilie  ?  Les  grâces ,  dans  une  fem- 
me ,  font  des  titres  de  noblefle  ;  &  dès- 
lors  ,  eft-il  une  femme  plus  noble  que  Cé- 
cile ?  J'ai ,  cependant ,  paru  la  confondre 
avec  fies  compagnes.  Quelle  injufliceî  Peut- 
être  viens-je  de  me  fermer  fon  cœur  pour 
jamais.  Cette  réflexion  le  mettoit  hors  de 
lui-même  ;  il  étoit  prêt  de  tomber  aux  ge- 
noux de  Cécile ,  pour  défavouer  &  réparer 
cette  injure. 

Les  divertifTemens  continuoient,  &  lui 
fournirent  enfin  l'occafion  de  s'expliquer 
avec  elle  fans  être  obfervé.  Daignez ,  lui 
dit-il,  oublier  à  jamais  la réponfe  qu'il  m'a 
fallu  faire  à  la  ComteiTe.  Mon  feul  but  a  été 
de  lui  faire  prendre  le  change.  L'aveu  réel 
de  ce  que  je  refîens  pour  vous  ,  ne  doit  être 
fait  quà  vous.  Je  faifis  le  moment  de  vous 
en  inftruire  ;  je  faifirai  tous  les  moyens  de 
vous  le  prouver.  Me  le  permettez- vous , 
charmante  Cécile  ? 


Philosophiques.     6^ 

Monfieur,  lui  répondit-elle,  d'une  voix 
tremblante ,  je  fuis  fille ,  &  je  n'ai  rien  à  vous 
permettre.    Au  moins ,  ajouta  Dorval ,  ne 
me  le  défendez  pas.    Vous  êtes  fi  fort  au- 
deffus  de  moi ,  reprit  Cécile  ,  que  je  n'ai  non 
plus  rien  à  vous  défendre.    Mais  mon  père 
eft  tellement  prévenu  contre  les  Grands, 
qu'il  ne  croira  rien   de  tout  ce  que  vous 
pourrez  dire,  &  qu'il  me  défendra  de  le 
croire. ...  Ne  l'en  croyez  pas  lui-même  ;  je 
^çaurai  bien  le  guérir  de  cette  prévention. . . 
Cela  eft  impofîible. . . .  Mais  n'a-t-ilpas  per- 
mis que  vous  vinfîiez  chez  le  Comte  ? . . , 
Nous  fommes  fes  Vaffaux  ;  & ,  d'ailleurs , 
Monfieur  le  Comte  eft  le  feul  Grand  qu'il 
eftime. ...    Il  m'eftimera  aufîi,  je  vous  le 
protefte. . . .  Comment  ferez-vous  ? . . .  ren 
ai  un  moyen  fur  ;  mais  confentez-vous  que 
je  l'emploie  ?  Oui ,  reprit  Cécile  en  s'éloi- 
gnant ,  je  confens  à  tout  ce  qui  peut  vous 
faire  eftimer  de  mon  père. 

Les  dernières  paroles  de  Cécile  comblè- 
rent de  joie  Dorval.  Il  les  répétoit  avec 
CompUifance.  Oui ,  je  confens  à  tout  ce  qui 
jpeut  vous  faire  efiimer  de  mon  père.  L'heureux 
tQurd'expreiîion  !  difoit-il:  eflrce  ainfi qu'une 
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fimple  payfanne  s'exprime  ?  D'ailleurs ,  le 
ton  avec  lequel  ces  mots  ont  été  pronon- 
cés, en  dit  encore  plus.  Cécile  n'ell,  ni  ne 
peut  être  une  perfonne  vulgaire.  Un  voile  , 
placé  à  defTein,  nous  dérobe  fa  naiflance. 
Il  faut  lever  ce  voile.  Mais  enfin  ,  s'il  arrive 
que  je  me  fois  trompé  ,  il  faudra  bien  aimer 
Cécile ,  telle  que  le  hafard  l'aura  fait  naître. 

Quelques  éclats  de  rire  le  tirèrent  de  fa 
rêverie.  Ils  partoient  de  Séricourt  &  de  la 
ComtelTe  qui  avoient  remarqué  la  fin  de  ce 
dialogue ,  &  le  ferieux  dans  lequel  Dorval 
étoit  tombé.  C'eft  de  l'héroïque  ,  difoit  Séri- 
court !  ou  tout  au  moins  c'eft  le  ton  de  l'églo- 
gue.  Pour  être  un  parfait  berger,  il  ne  lui 
manquera  bientôt  plus  qu'une  houlette.  Je 
veux  la  lui  offrir  &  forner  moi-même  ,  difoit 
la  ComtelTe.  Il  me  paroît  avoir  lu  l'Aftrée; 
il  ne  manquera  pas  de  me  comparer  à  la 
Nymphe  de  Montbrifon ,  qu  il  facrifie  à  fa 
Bergère. 

Dorval  refta  un  peu  confus.  Son  premier 
mouvement  fut  de  répondre  avec  franchife  ; 
mais  Cécile  n'avoit  rien  entendu  de  ces  dif- 
cours;  elle  s'étoit  éloignée  :  Dorval  crut 
devoir  difîimuler  encore.  Il  ofa  même  repren- 
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dre  le  ton  qu'il  fe  propofoit  d'abjurer ,  ou 
plutôt  il  n'ofa  en  prendre  d'autre.  Madame  , 
dit-il  à  la  ComtelTe,  je  tiens  Céladon  pour 
un  modèle  fort  décrié  ;  je  ne  me  calque  point 
fur  de  pareils  originaux,  &  je  vous  déclare 
que  j'eufTe  pris  au  mot  la  Nymphe  de  Mont- 
brifon. 

Mais ,  ajouta  la  ComtefTe ,  vous  n'euffiez 
pas  non  plus  dédaigné  la  belle  Aflrée  ?  Je  ne 
dédaigne  rien  de  ce  qui  eu  beau ,  répliqua 
Dorval.  Paffe  encore  pour  cela,  dit  alors 
Séricourt  ;  il  n'eft  pas  totalement  égaré  :  on 
peut  le  ramener,  &  c'eflvous,  Madame, 
que  ce  foin  regarde. . .  Moi. . .  Vous-même. 
S'il  devenoit  transfuge  dans  toute  la  rigueur 
du  mot ,  avouez  que  cela  vous  feroit  peu 
d'honneur. ...  Je  vous  jure ,  Chevalier ,  que 
je  ne  vois  point  en  quoi  ma  gloire  feroit 
compromife Rien  de  plus  palpable ,  Ma- 
dame. Je  vois  Dorval  prêt  à  démentir  toute 
fa  conduite  palTée.  Il  nous  échappera,  & 
dans  quel  temps  l  Lorfqu'un  feul  de  vos  re- 
gards auroit  dû  le  fixer.  Ceft  pour  vous  un 
triomphe  de  moins;  &  ne  pas  triompher 

dans  certaines  circonftances  ,  c'eft c'eft 

être  vaincue,  n'eil-ce  pas.^  interrompit  la 
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Comteffe.  Mais  qui  vous  a  dit  que  Je  vcm" 
lufle  vaincre  de  cette  manière  ?  D'ailleurs  , 
on  ne  violente  point  les  gens  ;  &  fi  le  Mar- 
quis eft  bien  réfolu  d'embrafler  la  réforme, 
je  ne  m'oppofe  point  à  fa  vocation. 

Ma  vocation  n'a  point  changé ,  Madame , 
reprit  Dorval ,  que  ce  perfiflage  embarraiïbit 
de  plus  en  plus  ,  &  qui  perfiftoit  à  rendre 
le  change  ;  il  vous  fera  bien  facile  d'en  ju- 
ger par  vojus-méme.  Oh  !  je  ne  m'oblige  à 
rien;,  répliqua- 1- elle  ;  &  puis  n  admirez- 
vous  pas  l'efpece  de  convention  qui  nous 
occupe  ?  C'eft  dommage  que  mon  mari  n'en 
vienne  pas  lui-même  régler  les  articles  !  Eh 
Madame,  s'écria  Séricourt ,  un  mari  ne  peut-il 
pas  être  occupé  de  la  même  manière  ?  Voyez 
le  vôtre  ;  il  me  paroit  auffi  avoir  plus  d'un 
article  à  régler.  Comment  donc? dit  en  riant 
la  ComtelTe  ,  il  me  femble  en  converfation 
bien  férieufe  avec  Cécile  !  Vous  verrsz  que 
cette  charmante  Flore  va  rafTembler  autour 
d'elle  plus  d'un  Zéphire.  Je  penfe  ,  reprit 
Séricourt ,  que  le  Comte  veut  juger  fi  cette 
flatue  s'eft  efFe61:ivement  animée  pour  lui. 
De  pareilles  ftatues  ,  ajouta  la  Comteffe , 
s^niment  toujours  fans  prodige. 

Doryal 
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Dorval  ne  joignit  point  fon  mot  à  toutes 
<es  plaifanteries.  Il  trouvoit  qu'en  effet  le 
Comte  parlolt  à  Cécile  avec  bien  du  re- 
cueillement. Trouverai- je  en  lui  un  rival  ? 
-difoit-il  en  lui-même  ;  Cécile  m'en  a  parlé 
comme  du  feul  Grand  que  Ton  père  eftimât  : 
qui  fçait  fi  elle  ne  va  pas  encore  plus  loin 
que  fon  père  !  D'un  autre  côté  ,  les  atten- 
tions du  Comte  poilvoient  avoir  des  caufes 
<liiFérentes  ;  elles  pouvoient  fignifier  que 
Cécile  étoit  née  au-defTus  de  l'état  qu  elle 
îiiHchoit  ,  &  que  le  Comte  étoit  informé 
de  ce  myftere.  Cette  idée  s'accordoit  trop 
avec  fon  penchant,  pour  ne  pas  lui  donner 
la  préférence. 

Il  refta  huit  jours  au  Château  de  la  Com- 
teiTe  ;  mais  il  ne  s'y  occupa  gueres  que  de 
Cécile ,  &  des  moyens  de  la  mieux  connoî- 
tre.  Il  chargea  de  cette  recherche  un  de 
fes  gens  qui  avolt  toute  fa  confiance.  Cet 
homme  étoit  intelligent.  Le  moyen  qui  lui 
parut  le  plus  fimple  fut  de  fe  déguifer  ,  fon 
habit  de  livrée  pouvant  le  rendre  fufpeâ:. 
Il  s'annonça  pour  un  homme  qui  vouloit 
faire  certaines  emplettes  de  grauis.  Ce  pré- 
texte le  mit  à  même  de  queftionner  à  fon 

lom^  IIL  D 
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aife  les  habitaiis  du  lieu.  II  apprit  que  Da- 
licourt  (  c'ei\  le  nom  du  père  de  Cécile  ) 
étoit  étranger  dans  ce  canton  ;  qu'il  ne  l'ha- 
bitoit  que  depuis  quelques  années  ;  qu'il  y 
avoit  acquis  un  domaine  fufHfant  pour  faire 
fubnfter  fa  famille  ,    &  que  fon  principal 
amufement  étoir  de  le  cultiver  lui-même. 
A-t-il  des  enfans  ?  demanda  Fadroit  député. 
Il  n'a  ,  lui  répondit-on  ,  qu'une  fille ,  mais 
c'efl:  un  préfent  du  Ciel.    Nos  campagnes 
n'en  offrent  gueres  de  femblables.  C'eft  la 
beauté ,  la  douceur  même  -,  il  faut  encore  y 
ajouter  la  fageffe.  Elle  eft  tout  cela  fans  pa- 
roître  s'en  douter.  On  voit  bien  qu'elle  eft 
née  au-deffus  de  nos  filles  3  cependant  elle 
ya  prefque  vêtue  comme  elles  :,  &  fon  père 
ne  va  jamais  gueres  mieux  vêtu  que  nous. 
Il  eft  de  tous  nos  amufemens  ,  &  fa  fille 
n'en  prend  non  plus  qu'avec  les  nôtres. 

Voilà  qui  eft  fmgulier  !  reprit  le  queftion- 
neur  ;  mais  ne  peut  -  on  fçavoir  enfin  qui 
eft  cet  homme  ?  Voilà  tout  ce  que  nous 
en  fçavons  ,  répliqua  le  Villageois;  on  dit 
feulement  que  Pvlonfieur  le  Comte  le  con- 

fidera  ,  Sl  lui  veut  du  bien Monfieur 

le  Comte  ne  protege-t-il  pas  encore  mieujc 
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fa  fille  ?  —  Ma  foi ,  reprit  l'homme  de  vil- 
lage ,  s'il  la  protège,  ce  n'e{î:  que  de  loin; 
car  il  ne  vient  pas  ici  deux  fois  par  an. 

Il  étoit  facile  à  l'émifïkire  de  s'introduire 
jufques  chez  Dalicourt;  mais  il  jugea,  avec 
raifon ,  qu'il  ne  lui  en  diroit  pas  plus  que 
ce  payfan ,  ou  plutôt ,  qu'il  lui  en  diroit 
moins.  Il  retourna  donc  auprès  de  fon  maî- 
tre ,  &  lui  répéta  ce  qu'il  avoit  entendu. 
Ce  récit  flatta  &  rafTura  DorvaL  II  fongea 
aux  moyens  d'effeâaier,  fous  peu  de  jours, 
le  projet  qu'il  avoit  formé  ;  projet  un  peu 
romanefque ,  mais  qu'il  efpéroit  devoir  le 
conduire  à  un  heureur  dénouement. 

Le  hafard  parut  encore  le  favorifer.  La 
Baronne ,  dont  on  a  vu  ci-devant  la  Com- 
teffe  tracer  un  portrait  fatyrique  ,  cette 
baronne  n'avoit  point  aflil^é  à  la  £ètc  ;  elle 
étoit  malade  alors ,  &  fa  maladie  n'avoit 
depuis  fait  que  s'accroître.  Elle  mourut  le 
jour  même  que  Dorval  devoit  retourner  à 
Paris.  Dès  ce  moment ,  il  forma  le  projet 
d'acheter  ce  vieux  Château,  quitcuchoit, 
pour  ainfi  dire ,  au  Village  habité  par  Cécile. 

Heureufement  encore  ,  l'héritier  de  la 
Baronne   étoit  bien  moins  épris .  qu'elle , 
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des  honneurs  de  la  Baronnie.  Il  ne  fe  rendit 
point  difficile  fur  les  conditions  ;  &  d'ailleurs, 
Dorval  étoit  réfolu  de  foufcrire  à  tout.  II 
fe  vit  enfin  Baron  ,  avec  plus  de  joie  qu'un 
Baron  Allemand  n'en  auroit  de  fe  voir  Prince 
de  l'Empire. 

Dorval  mit ,  dans  cet  arrangement ,  tout 
le  fecret  poiTible.  Ni  la  ComteiTe ,  ni  Séri- 
court  n'en  furent  informés  ;  &  la  conduite 
qu'il  fe  propofoit  de  tenir  ,  lui  perfuadoit 
^u'il  pourroit  garder  long-temps  avec  eux 
V incognito.  Le  voifmage  de  la  Comteffe  l'in- 
quiétoit  peu  ;  elle  habitoit  rarement  cette 
campagne.  Le  point  le  plus  embarraffant 
étoit  de  lui  en  impofer  à  Paris ,  de  même 
qu'à  Séricourt ,  &  à  tant  d'autres.  Dorval 
ne  pouvoir  encore  fe  réfoudre  à  èuQ  au- 
ihentiquemcnt  Philofophe.  De  plus ,  il  étoit 
perfuadé  que  cet  éclat  nuiroit  à  fes  deffeins 
amoureux.  Peut-être  il  avoit  raifon  ;  -mais 
dût- il  avoir  tort ,  il  fe  feroit  toujours  conduit 
de  même. 

Il  prit  donc  le  parti  de  fuppofer  une 
affaire  qui  Téloignoit  pour  quelque  temps 
de  la  Capitale ,  &  il  parut  dans  fa  nouvelle 
Baronnie  en  fmiple  particulier;  car  il  ne 
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lui  étoit  pas  moins  eiTeatiel  que  le  père  de 
Cécile  ne  le  foupçonnât  point  homme  de 
Cour.  Son  domeftique  étoit  peu  nombreux, 
fon  extérieur  étoit  modefte.  Il  parut  faire 
peu  de  cas  des  droits  honorifiques,  dont 
la  Baronne  avoit  été   fi  jaloufe.   Preuîue 
tous  furent  fupprimés  ;  il   ne  réferva  que 
ceux  auxquels  il  ne  pouvoit,  ians  affecta- 
tion, renoncer.  Il  n'y  eut  plus  ni  fervitu- 
des,  ni  corvées  pour  les  ValTaux.  11  voulut 
cependant  les  connoitre  tous;  mais  ce  fut 
pour  être  utile  à  ceux  qui  en  avoient  befoin. 
On  le  vit  defcendre  dans  les  moindres  dé- 
tails ,  81  pourvoir  à  tout.  Un  de  fes  pre- 
miers foins   fut  auiTi  de   faire  abattre  les 
tourelles  antiques ,  &  tout  ce  qui  donnoit 
à  fon  Château  un  air  de  forterefTe.  Il  trou- 
voit  cette  forme  des  plus  ridicules ,  vu  les 
temps  <k  les  lieux  ;  elle  répugnoit  fur-tout 
à  fa  manière  de  peafer.  Je  veux,  difoit-il 
à  quelques-uns  de  fes  inférieurs  j  qui  i'en- 
touroient,  je  veux,  mes  enfans,  que  toj.it 
ferve  à  me  rapprocher  de  vous.  7e  veux 
être  votre  ami  plutôt  que  votre  iiipérieur. 
Nous  nous   entr'aiderons  ;  voilà  tous  les 

devoirs  que  je  vous  impofe.  Ces  bonnes 
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gens  pleuroient  de  joie  en  l'écoiitint.  Ah  • 
lui  dilbit  un  vieillard ,  qui  pleuroit  comme 
les  autres ,  fi  tous  les  Seigneurs  penfoient 
&  agilToient  comme  vous ,  on  le  confbïe- 
roit  ailement  d'être  leur  Vafîal  ;  mais  il  leur 
faut  des  efclaves.  Ils  croient  qu'un  homme 
qui  n'a  ni  château  ,  ni  lévriers ,  n'eft  pas 
"un  homme.  Vous  ne  les  imitez  pas ,  &c 
vous  y  gagnez  :  chacun  de  nous  vous  aime  ; 
c'eft-là,  je  crois,  la  plus  belle  des  récom- 
penfes. 

Dorval ,  en  ce  me  ment ,  Téprouvolt.  La 
fatisfaclion  de  ces  pauvres  gens  lui  en  cau- 
foit  une  abfolument  nouvelle  pour  lui. 
L*amour  lui  -  même  n'en  avoit  plus  tout 
riionneiKV  II  avoit  d'abord  tracé  à  Dorval 
ce  plan  de  conduite;  mais  rhum.anité  ,  la 
grandeur  d'ame  préfidoient  à  l'exécution. 
C'étoit  déjà  ,  pour  le  nouveau  Sage  ,  un 
plaifir  indépendant  de  ceux  que  lui  promet- 
toit  l'amour. 

Le  nouveau  Sage  ne  renonçoit  cependant 
pas  à  ces  derniers.  Il  étoit  fans  ceffe  occupé 
de  l'image  de  Cécile ,  &:  des  moyens  de  is 
lier  avec  Dalicourt.  Lui  faire  une  vifite  , 
iansnul  prétexte  apparent,  c'étoit  s'expof^ 


Philosophiques.     79 

à  une  mauvaife  réception,  ce  qui  tiroit  fort 
à  conféquence  pour  l'avenir.  D'un  autre 
côté ,  attendre  que  Dalicoyrt  vînt  de  lui- 
même  le  vifiter,  c'étoit  fe  flatter  inutilement. 
Dorval  s'arrêta  au  premier  parti;  mais  il 
avoit  de  quoi  motiver  fa  démarche.  En  par- 
courant certains  papiers  ,  il  reconnut  qus 
feue  la  Baronne  étoit  en  procès  avec  Da- 
licourt,  de  qui  le  domaine  étoit  en  partie 
dans  fa  dépendance.  Dorval ,  en  achetant 
la  terre ,  avoit  aulîi  acheté  le  procès  ;  & 
ce  ne  fut  pas  ce  qu'il  eilima  le  moins  dans 
cette  acquifition.  Ce  qu'il  defu"oit  le  plus , 
étoit  que  Dalicourt  eût  tort ,  afin  de  lui 
faire  le  facrifice  de  fcs  droits.  Il  fe  trouva , 
au  contraire ,  que  DaUcourt  avoit  raifon  ; 
ce  qui  mortifia  beaucoup  fon  adverfaire. 
Quel  gré  me  fçaura-t-ii  de  ma  démarche  ? 
difoit  Dorval  :  il  croira  que  la  crainte  feule 
d'être  condamné  me  l'a  fait  faire. . . .  Mais 
qu'importe,  reprenoit-ii  ,  elle  fera  faite; 
je  verrai  du  moins  Cécile,  &  c'eft  toujours 
beaucoup. 

Il  ne  tarda  point  à  fe  rendre  chez  Dali- 
court.  La  maifon  qu'occupoit  ce  dernier 
étoit  féparée  des  autres,  &  avoit  un  peu 
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plus  d^apparence.  Plus  Dorval  en  approchoiiv 
plus  il  étoit  ému;  mais  fa  furprife  égaloiî 
ion  émotion.  Quoi!  difoit-il,  cette  humble 
demeure  m'en  impofe !  J'éprouve  à fon  aipefl 
ce  que  ne  me  fit  jamais  éprouver  celui  des 
plus  fuperbes  palais,  celui  de  tant  d'afyies 
du  luxe  &  de  la  volupté  l  Je  pénétre  dans 
ceux-là  avec  indifférence  Sl  fans  précaution  ;. 
je  n'approche  de  celui-ci  qu'avec  recueille- 
ment ,  avec  refpefî.  Il  qû  donc  vrai  que 
lamour  fe  joue  des  titres  dont  fe  pare  l'or- 
gueil ?  Il  éîeve ,  il  abaiffe  à  fon  gré.  On 
croit  être  ce  qu'il  veut  qu'on  foit;onvoit 
les  objets  comme  il  veut  qu'on  les  apper- 
çoive.  Cette  maifon  ruftiqiie  eft  à  mes  yeux 
plus  qu  un  palais  ;  &  celle  qui  l'habite,  Fai- 
jnable  Cécile ,  a  tous  les  titres  que  l'ap- 
parence lui  refufe. 

Dorval  ,  en  raifonnant  ainfî  ,  fe  trouve 
à  la  porte  de  Dalicourt  ;  elle  étoit  ouverte , 
&  perfonne  ne  fe  préfenta  d'abord  pour  lui 
répondre.  Il  erre  dans  une  cour  très-vafte  ,. 
voit  toutes  les  autres  portes  fermées ,  à  l'ex- 
ception de  celle  du  jardin.  Il  y  entre  :  quel- 
ques accens  agréables  frappent  fon  oreille , 
c'étoient  ceux  de  la  nature  même  ;  Tart  n'y 
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entroit  pour  rien  ;  mais  ce  qui  intérefToît 
beaucoup  plus  Dorval  ,  c'étoit  Cécile  qui 
chantoit  ;  le  choix  de  l'air  &  des  paroles 
annonçoit  une  ame  doucement  afFe6lée.  Cé- 
cile, en  même  temps ,  étoit  occupée  à  cueil- 
lir des  fruits  qu'elle  arrangeoit  dans  un  pa- 
nier. Qu'elle  met  de  grâce  dans  (es  moindres 
avions  ,  difoit  Dorval  !  Il  regrettoit  de  l'in- 
terrompre ,  &  n'approchoit  qu'en  héfitant  ; 
mais  cependant  il  approchoit  toujours,  Cé- 
cile enfin  l'apperçut.  L'extérieur  fous  lequel 
il  paroifToit  pouvoir  le  lui  faire  méconnoître  ; 
Cécile  ne  le  méconnut  point.  Un  cris  invo- 
lontaire ,  &  qui  tenoit  de  la  joie  ^  annonça 
en  même  tems  fa  furprife.  Quoi  !  c'eft  vous  ? 
lui    dit-elle ,    d'une  voix   tremblante  ;  par 

quel  hazard Le  hazard ,    ma   chère 

Cécile,  ne  me  conduit  point  ici,  reprit 
Dorval;  c'eft  le  defir  feul  de  vous  y  voir  ^ 
c'eû  celui  de  vous  prouver  que  mes  {en- 
îimens  font  toujours  les  mêmes  :  c'eft  l'a" 
mour ,  oui  l'amour  ,  qui  feul  préfide  à  mes 
démarches.  Mais  Monfieur  le  Marquis,  ajouta 

Cécile Point  de  Marquis  ,  interrompit 

de  nouveau  Dorval  ;  je  fuis  devenu  Barors 
pour  m'approcher  de  vous  ,  pour  me  rendra 

D  V 


Si  Contes 

plus  fupportable  aux  yeux  de  votre  père. 
Hélas  î  reprit  Cécile  ,  Baron  efl  encore 
beaucoup  :  ce  n'eft  prefque  rien ,  répliqua 
Doival  ;  une  feule  ParoifTe  ,  le  feul  Village 
de  . . .  eft  fuppofé  former  tout  mon  domaine. 
Quoi  !  s'écria  Cécile  avec  étonnement,feriez- 
vous  ie  nouveau  Seigneur  de  ce  Village  ? . . . 
.  Oui ,  charmante  Cécile  I  , . . .  Quoi  !  c'eft 
vous  dont  chacun  chante  les  louanges  &: 
vante  !a  bonté  ?  Le  récit  qu'on  nous  en  a  fait 
a  charmé  mon  père,  &  m'a  touchée,  juf- 
qu'à  répandre  des  larmes.  O  Ciel  !  s'écria 
Dorval ,  voilà  donc  le  prix  attaché  à  la 
vertu  ?  Que  cette  récompenfe  eft  bien  digne 
d'elle  l  Mais  Cécile ,  c'eft  à  vous  qu'en  revient 

tout  le   mérite A  moi  1  .  » . .  A  vous 

feule.  Mon  penchant  me  portoit  à  changer 
de  conduite;  mais  l'habitude  eût  vaincu 
le  penchant.  L'orgueil  parloit  encore  plus 
hauc  que  la  raifon.  J'aifenti,  enfin, qu'une 
claffe  d'hommes  dans  laquelle  vous  viviez  ^ 
méritoit  les  égards  de  tous  les  hommes. 

Cécile  fe  trouva  embaralTée  de  répondre, 
Ôj:  ce  fut  fans  doute  ce  qui  lui  fit  fe  rappeller 
■quefon  peren'étoit  pas  loin.  Elle  en  avertit 
Dorval,  qui    avoit   lui-même  oublié    le 
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prétexte  de  fa  vifite;  il  en  fit  part  à  fa 
maitrelTe ,  &  elle  le  trouva  merveilleux. 
Mais  un  fâcheux  fcrupule  troubla  tout  -  à  - 
coup  la  joie  de  Cécile  ;  devoit- elle  en  im- 
pofer  à  fon  père  ?  Dorval  cackoit  une  partie 
.de  fes  titres  ?  devoit-elle  féconder  fon  ar- 
tifice ?  Toutes  ces  raifons  furent  expofées 
au  nouveau  Baron ,  qui  les  combattit  de 
fon  mieux.  Avouez  ,  lui  difoit-il ,  que  la  pré*, 
vention  de  Dalicourt  eft  injufte;  j'efpere 
l'en  convaincre  ,  &  enfuite  me  faire  con- 
noître.  Ah  1  reprit  Cécile ,  vous  ne  le  con- 
vaincrez que  bien  difficilement.  Je  fuis 
fur  de  mon  fait ,  répliqua  Dorval.  Plût- 
au  Ciel  !  ajouta  Cécile ,  &  jamais  fouhait 
ne  fut  plus  fincere, 

Dalicourt  étoit  au  fond  de  fon  verger; 
il  vit  venir  fa  fille,  fuivie  d'un  inconnu  y 
car  il  n'avoit  point  fixé  Dorval  à  la  pre- 
mière rencontre  \  &  d'ailleurs  l'extrême 
difiérence  des  habits  fufîifoit  feule  pour  le 
lui  faire  méccnnoître.  Dalicourt  lui-  de- 
manda ce  qui  pouvoit  lui  mériter  fa  vi> 
iite  ?  Je  viens  ,  Monfieur  ,  reprit  Dorval  3. 
«lettre  fin  à  certaine  tracaiTerie  que  feue 
Madame  la    Saronne   vous  a  fufcitée.  J'ai 
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acquis  fes  droits  ;  mais  je  n^eus  J^mai^ 
deffein  de  la  remplacer  dans  une  injuftice. 
Quoi  !  Monfieur ,  reprit  Dalicourt ,  ce  qu'on 
publie  à  votre  avantage  eft  donc  réel  ? 
Quoi  !  vous  avez  des  Vaffaux  ,  &  vous  ne 
les»  opprimez  pas  ?  Vous  avez  même  l'indul- 
gence d'avouer  qu'ils  peuvent  avoir  rai- 
fon  ?  Je  fais  plus  ,  reprit  Dorval ,  je  con- 
viendrai qu'ils  l'ont  preiqus  toujours  ; 
mais  convenez  vous-même  qu'on  vous  a 
trop  prévenu  contre  toute  efpece  de  Sei- 
gneurs ? . . .  Je  n'en  crois  rien  ;  d'ailleurs ,  je 

n'agis  que  d'après  une  longue  expérience 

Quoi  r  vous  les  placerez  tous  dans  la 
même  clafîe  ?  ► . .  J'en  excepte  un  ,  &  peut- 
être  ferez  vous  le  fécond  ?  ...  Je  pourrois 
de  mon  côté  vous  en  nommer  plufieurs. 
Oh  !  s'il  vous  plaît ,  reprit  Dalicourt ,  te- 
nons-nous-en à  ces  deux  -  là  !  Ce  n'eft  pa& 
fe  rendre  trop  difficile," 

Durant  ce  difcours  Cécile  avoit  cru  de- 
voir s'éloigner  ;  mais  ,  foit  deffein  ,  foit 
hafard,  elle  paffoit  d'un  lieu  du  verger 
à  l'autre ,  de  manière  qu'elle  fembloit  fe 
multiplier.  C'étoit  à  chaque  inftant,  pour 
Dorval ,  un  piaifir  tout  nouveau^  Il  la  iui- 
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voit  des  yeux  avec  encore  plus  d'attention  ^ 
qu*il  n*en  mettoit  à  réfuter  Daîicourt*  Ce 
dernier  lui  propofa  de  fe  repofer  fous  un 
berceau  du  jardin;  il  y  joignit  l'oiTre  d'une 
collation  champêtre.  Tous  mes  gens  font 
occupés  au  -  dehors  ,  ajouta  Dalicourr  ;. 
mais  il  nous  refte  Cécile  ,  &  elle  fçait  les 
remplacer  au  befain  ;  vous  verrez  que 
nous  n*en  ferons  pas  plus  mal  fervis.  Je  le 
crois,  reprit  Dorval;  mais  je  ne  fouf^ 
frirai  point  ....  Eh  !  pourquoi  ?  linterrom- 
pit  Dalicourt ,  eft-ce  parce  qu'elle  eft  un 
peu  jolie  ?  ....  Un  peu,  répliqua  vive- 
ment Dorvaî;  dites  belle,  au-delà  de  toute 
exprelTion.  Comme  il  vous  plaira  ,  ajouts 
Dalicourt;  mais  il  me  femble  que  cela 
ne  gâte  rien.  Telle  que  vous  la  voyez  y 
elle  fera  le  bonheur  de  quelque  honnête 
campagnard  ....  .  Elle  fera  celui  de  teî 
homme  que  ce  puifTe  être ,  interrompit 
de  nouveau  Dorval'. . .  .  Oh!  je  veux  qu'il 
habite  la  campagne,  &  Qu'il  foit  ce  que 
je  fuis  ;  rien  de  plus ,  rien  de  moins.  Ce 
difcours  fit  pâlir  le  nouveau  Baron.  Oed 
donc  en  vain  ,  difoit  -  il  en  lui  -  même  y 
^ue  j'ai  renoncé  au  faile  de   la  Cour    & 
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de  la  Ville  ,  que  je  fuis  devenu  fmipîe 
Seigneur  de  Paroiile  ?  On  va  me  trouver 
encore  d'un  rang  trop  élevé.  Peut-être 
aufli  Dalicourt  eft-il  au-defTus  du  rang 
qu'il  affiche.  DifFérens  traits  me  l'annon- 
cent; mais  après  tout,  rien  ne  me  l'at- 
teite. 

Dalicourt  appella  fa  fille,  qui  ne  fe  te^" 
noit  pas  fort  éloignée.  Voilà ,  lui  dit-il , 
Monfieur  le  Baron  qui  veut  bien  accep- 
ter  quelques  rafraîchiflemens  ;  je  te  charge 
du  foin  de  le  bien  traiter.  Cécile  rougit 
beaucoup  ;  &  Dorval  n'étoit  '  pas  moins 
ému.  Cétoit  peu  d'avoir  vu  CécileJ,  de 
lui  avoir  parlé,  il  alloit  être  fervi  par  elle, 
1]  envifageoit  cette  confolation  comme  un 
repas  bien  délicieux. 

Elle  fut  bientôt  fervie ,  quoique  Cécile 
parût  fort  troublée,  &  que  la  main  lui - 
tremblât.  Votre  préfence  lui  en  impofe , 
difoit  Dalicourt  à  Dorval;  vous  êtes, 
après  le  Seigneur  de  ce.  Village,  l'homme' 
îe  plus  diflingué  qu'elle  ait  vu' ici.  Dor- 
val, feignant  de  ne  point  connoître  ce 
Seigneur,  demanda  qui  il  ;  étoit.  C'e^ 
lé  Comte  d'O répond  Dalicourt. 
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Mais  ,  reprit  Dorval,  il  a  donc  auflî  trou- 
vé grâce  devant  vous  r  &  cette  grâce  s'è- 
fend  loin  ;  car  le  Comte  d'O  ...  eu  un  trcs- 
grand  Seigneur.  Ceft  ce  qu'il  ne  m'a  jamais 
fait  obferver  ,  ajouta  le  Philofophe  vil- 
lageois y  nous  vivons  en  amis,  &l  nous 
nous  voyons  alTez  rarement  j  pour  que  cela 
ne  tire  point  trop  à  conféquence. 

Ils  vivent  en  amis  !  difoit  tout  bas  Dôrvaï. 
Ces  mots  venoient  à  l'appui  de  la  conjec- 
ture. Il  s'affit  auprès  d'une  table  de  pierre , 
placée  ôc  fcellée  au  milieu  du  berceau.  Da- 
licourt  en  fit  autant.  Cette  fituatîon  parut 
finguliere  à  Dorval ,  tout  amoureux  qu'il 
étoit.  Il  fongeoit ,  malgré  lui ,  aux  farcafmes 
quelle  fourniroit  à  la  ComtefTe  &  à  Séri- 
court  5  s'ils  pouvoient  en  être  témoins.  Il  eu. 
vrai,  pourtant,  que  Dorval  n'eût  point  fait 
ces  réflexions ,  fi  Céciie  elle-même  eût  été 
alTife  à  cette  table  ;  mais  il  n'ofoiî  demanv 
der  cette  faveur  à  Dalicourr.  Ce  dernier 
le  prévint.  Je  vois,  lui  dit -il,  que  vous 
plaignez  beaucoup  la  peine  de  celle  qui  vous 
fert  ',  c  efl  une  compafîion  dont  je  vous  fçais 
bon  gré  ,  car  on  doit  fçavoir  gré  de  tout 
à  ceux  qui  pourroient  ne  fe  croire  obligés 
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à  rien.  Ecoute ,  Cécile ,  viens  prendre  phc€ 
ici  :  Monfieui*  le  Baron  voudra  bien  t'y 
foufFrir. 

Le  Baron  n*y  étoit  que  trop  difpofé.  Peu 
s'en  fallut  que  fa  joie  n  éclatât  jufqu'au  point 
de  le  trahir.  Avec  quel  empreffement  il  fer- 
voit  Cécile  !  Mais  Dalicourt ,  fans  rien  foup- 
çonner  ,  le  mit  encore  plus  à  fon  aife.  Il 
voulut ,  au  contraire  ,  que  ce  fût  Cécile 
qui  le  fervît.  On  préfume  aifément  qu'il  trou- 
voit  délicieux  tout  ce  qu'elle  lui  offroit.  Il 
demanda  du  fruit.  C'étoit  le  même  que  Cé- 
cile avoit  cueilli  de  fa  propre  main.  Dorval 
fe  garda  bien  d'en  enlever  la  fuperficie.  Mais, 
lui  difoit  Dalicourt,  votre  poire  en  feroit 
meilleure  û  elle  étoit  pelée.  Elle  en  feroit 
moins  bonne  pour  moi  ,  reprit  Dorval  ; 
&  il   mangeoit  avidement  la  poire  fans  Is 

peler. 

Ecoute ,  Cécile ,  reprit  Dalicourt ,  ne  t'ac-» 
coutume  point  à  vivre  avec  les  Barons, 
Eh  !  pourquoi ,  demanda  celui-ci  fort  alar- 
mé ?  ...  .  C'eft  qu'elle  eft  deftinée  à  vivre 

avec  fes  égaux Nefuis-je  pas  dunom^ 

bre  ? Il  y  a  quelque  chofe  à  déduh'e. 

Peu  s'en  faut  que  nous  ne    vous  devioas 
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un  tribut Vous  fçavez  fi  j  abufe  de  ce 

prétendu  droit  envers  perfonne  ?  . . ,  Vous 

en  avez  du   moins  le  pouvoir Je  ne 

Tai  que  pour  Foublier. ...  Il  vaudroit  mieux 

encore  ne  l'avoir  pas Votre  morale  eft 

un  peu  févere.  Auriez-vous  lu  certain 
difcours  de  certain  Phi'ofophe  .^  . .  .  .  Oui- 
dà  ;  i'ai  quelquefois  tué  le  tems  à  lire. 
Mais  de  quel  difcours  parlez-vous  ?  ....  Ma 
foi  le  titre  m'échappe.  Je  me  rappelle  feu- 
lement qu'on  veut  y  ramener  les  hommes 
à  l'heureux  état  de  pure  nature  ,  c'efl-à- 
dire  ,  à  manger  de  Therbe ,  ou  leurs  fembla- 
bles....  Ah  i  oui  !  le  Difcours  fur  rinégalité  des 

conditions ,   n'eft-ce-pas  ? C'eft    cela 

même Je  l'ai  lu  autrefois ,  reprit  Dali- 
court  ,  &  de  peur  de  l'oublier  ,  je  n'ai  rien 

voulu  lire  depuis C'eft-à-dire  ,  que 

vous  penfez  à  peu-prés  com-me  l'Auteur  t.^. 
Non  ,  c'efl  l'Auteur  qui  s'eft  trouvé  pen- 
fer  à  peu-prés  comme  moi  :  bien  entendu  , 
pourtant ,  que  je  ne  veux  manger  perfonne. 

Dorval  fut  tenté  de  lui  faire  un  difcours 
bien  approfondi ,  bien  éloquent ,  pour  lui 
prouver  l'utilité  de  la  fubordination  ;  mais 
il  fongea  qu'avec  un  tel  homme ,   un  tû 
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difcours  ne  prouvoit  rien.  Travaillons^ 
difoit-il,  à  mériter  de  plus  en  plus  fon 
eftime  ,  par  des  allions  louables  ;  elles  prou- 
veront plus  que  desraifonnemens  profonds. 

Ainfi ,  avant  que  de  quitter  Dalicourt ,  il 
termina  entiéremeat  le  procès  que  luiavoit 
fulciié  la  Baronne.  Ce  trait  d'équité  ne 
gliffa  point  fur  Tame  de  Dalicourt.  A  l'é- 
gard de  Cécile,-  elle  en  connoilToit  en  par- 
tie le  motif;  mais  elle  n'en  fiit  que  plus 
fenfible  à  Vq^qx.  Dorval  eut  lieu  de  s'en 
appercevoir;  &:  jamais  découverte,  dans 
tout  autre  genre ,  ne  caufa  autant  de  joie 
à  fon  Auteur. 

Quelques  affaires  privilégiées  exigeoient 
faprefencedansParis.il  y  reparut^  comme 
auparavant ,  avec  le  même  fafte  ,  les  mê- 
mes prétentions.  Le  motif  de  fon  féjour 
hors  de  la  Capitale  n  avoit  point  été  foup- 
çonné.  On  le  croyoit  abfent  pour  vifiter 
fes  terres  ,  &  faire  payer  d'avance  les  Régif- 
ieurs ,  fauf  à  les  en  bien  dédommager. 
L'éclat  avec  lequel  il  reparut,  n'annonçoit 
nui  changement  dans  fon  caractère ,  &  lui- 
même  ne  vouloit  point  que  ce  changement 
fiit  annoncé.  Le  myft^re  avoit  pour  lui  des 
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douceurs  ,  mais  une  raifon  plus  forte  le 
rendoit  myftérieux  ;  il  n'ofoit  encore  ni 
lever  ,  ni  quitter  le  mafque  du  ridicule. 
Enfin  ,  notre  Sage  de  la  campagne  s'annon- 
çoit  de  nouveau  pour  un  franc  petit-maître 
dans  Paris. 

Il  y  avoir  retrouvé  la  ComteiTe  &  Séri- 
court.  Ce  dernier  ne  renonçoit  pas  au  def- 
fein  de  les  unir  de  fentimens,  ou  plutôt 
d'habitude.  Il  avoit  pour  lui-même  un 
autre  delTein ,  qu'il  fe  propofoit  d'cffe^luer 
inceiTaaiment.  L'image  de  Cécile  neiequit- 
toit  pas.  Ce  n'étoit  point  de  l'amour  ;  c'étoit 
le  defir  le  plus  vif  de  s'approprier  cet 
objet  tout  neuf,  de  le  former.  Il  plai- 
giioit  de  bonne  foi  Cécile  d'être  enterrée 
dans  un  Village  ,  &:  ne  foUpçonnoit  pas  la 
moindre  injuftice  dans  ce  qu'il  méditoit 
contre  elle. 

Dans  une  de  ces  converfations  vagues  , 
où  l'on  pafie  ,  fans  motif  &  fans  liaifon  , 
d'un  objet  à  un  autre  ,  la  Comteffe  parla 
de  Cécile  ,  &  de  l'imprelTion  que  fes  cham- 
pêtres attraits  avoient  faite  fur  trois  hommes 
de  Cour  &  du  bel  air.  Dorval  rougit.  La 
ComteiTe   ne  manqua  point  d'attribuer  ce 
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mouvement  à  refpece  de  honte  que  devoit 
lui  caufer  ce  fouvenir.  Mais  Dorval  crai= 
gnoit  feulement  d'avoir  été  pénétré.  Il  ne 
fe  fentoit  point  encore  afTez  de  réfolution 
pour  défendre  &  juftifier  hautement  fon 
choix.  A  propos,  ajouta  la  ComtefTe ,  vous 
fçavez,  peut-être,  que  la  vieille  Baronne 
n'eft  plus.  J'apprends  qu'elle  a  ,  pour  fuc- 
ceffeur ,  un  homme  encore  plus  fingiilier 
qu'elle  ne  fut  ridicule.  Ce  nouveau  Baron 
borne  toute  fa  fociété  à  fes  payfans.  Il  vit 
comme  eux  &  avec  eux.  C'efl  une  efpece 
de  phiîofophe;  car  tout  homme  inhabile 
à  vivre  dans  le  monde,  fe  targue  volontiers 
de  ce  titre Mais  ,  Madame  ,  interrom- 
pit Dorval ,  chacun  ne  peut-il  pas  vivre 
comme  bon  lui  femble .?  Des  payfans  font 

des  hommes Cela  vous  plaît  à  dire  , 

interrompit  à  fon  tour  la  petite  ma'treffe  : 
au  moins  ne  doit-on  pas  leur  donner  la 
préférence  fur  fes  égaux  &  fes  fupérieurg. 
Je  n'en  fçals  rien  ,  Madame ,  reprit  Dorval 
un  peu  plus  vivement,  pafTe  encore  pour 
fes  égaux  ;  m^ais  pour  les  autres ,  je  crois 
qu'il  eft  plus  naturel  de  fe  plaire  avec  ceux 
que  le    hafard     nous    a    fubordonné.  Le 
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hafard  1  s'écria-t-elle  ;  mais  fçavez-vous  , 
Marquis  ,  que  voilà  de  la  philofophie 
toute    pure  ?  ....  Non^  Madame  ,  je  crois 

que  c'eft  tout  fimplement  de  la  raifon 

Eh  !  mais  ,  depuis  quand  raifonnez-vous  ? . . . 
Veinez,  venez.  Chevalier,  dit-elle  à  Séri- 
court ,  qui  s'occupoit  fort  férieufement  à 
examiner  un  meuble  de  fantaifie;  venez 
entendre  les  fages  documens  de  ce  nouveau 
moralifte.  C'eft  beaucoup  s'il  ne  vous  dé- 
termine à  vivre  dans  une  de  vos  métairies. 
Ma  foi  ,  mon  cher  Marquis  ,  dit  alors 
Séricourt,  je  crois  pouvoir  tirer  ton  horof- 
cope.  Tu  deviendras  ,  avant  qu'il  foit  peu  , 
un  franc  noble  campagnard ,  dont  la  fociété 
fe  partage  entre  fon  Magifter  &  fes  chiens 
courans. 

Il  n'étoit  pas  difiîcile  à  Dorval  de  ré- 
pondre ;  d'appuyer  fur  les  avantages  de  la 
vie  champêtre,  fur  l'utilité  &  les  préro- 
gatives de  l'agriculture 11  n'en  fit  rien , 

&  ce   récit  n'y  perd  que  peu  de  chofe. 

D'ailleurs  ,  notre  Sage  ne  put  encore 
prendre  fur  lui  de  le  paroître  entièrement. 
Il  fe  défendit  mal  ,  parce  qu'il  craignoit 
de  trop  prouver,  en  fe  défendant  bien.  Il 
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rq)rit  le  tont  frivole  ,  dont  il  n'avoit  pas 
encore  perdu  FiiabiLiide  ,  &  ce  ton  per- 
fuada.  On  lui  fit  grâce  lur  celui  qu'il  avoit 
d'abord  pris.  Cela  fut  regardé  comme  une 
faillie  de  raifon  qui  ne  tiroit  point  trop  à 
conféquence. 

Ecoute  donc  ,  lui  difoit  Séricourt ,  dans 
un  moment  où  la  Comteffe  s'étoit  éloi- 
gnée ;  tu  négliges  furieufement  l'occafion. 
A  quel  propos  cette  iiibite  6l  longue  ab- 
fence  ?  J'ai  eu  la  bonté  de  veiller  à  tes 
intérêts.  Il  eft  bien  temps  que  tu  y  veilles 
toi-même. 

y^n  fuis  fâché  ,  reprit  Dorval;  mais 
une  autre  tournée  m'appelle.  J'entends, 
dit  alors  Séricourt ,  voilà  qui  fent  l'aven- 
ture ,  &  le  myftere  efl  de  la  partie.  Cela 
vaut  encore  mieux  que  de  vifiter  grave- 
ment fes  domaines.  Croirois-tu  que  j«  veux 
suffi  dans  peu  recourir  au  myftere. . . .  Tant 
mieux  pour  toi  !  . . ,  .  Ce  mot  dit  tout.  Mais 
fatisfais-moi  encore  fur  une  chofe.  Te 
fouviens-tu  de  cette  petite  Cécile  ^  Quelle 
Cécile  ?  demanda  Dorval  un  peu  ému.  ...» 
Quoi  !  tu  ne  le  faifis  pas  d'abord .''  Point 
du  tout ,  reprit  DorvaU  avec  plus  de  fang 


Philosophiques      95 

froid.  J'en  fuis  comblé  !  ajouta  Séricourt. 
Je  croyois  que;  ta  compalïïon  pour  elle 
égaloit  au  moins  la  mienne  ;  il  n'en  efl 
rien,  je  me  trouve  être  plus  humain  que 
toi ,  &  je  m'en  félicite.  Explique-toi  mieux , 
répliqua  Dorval,  en  cachant  fon  inquié- 
tude  Eh  non  1  tout  eft  dit.  Cefl:  à  moi 

de  me  charger  du  refte.  J'avois  cru  le 
Comte  un  peu  attentif  fur  elle;  je  lui 
foupçonnois  des  idées  qu'il  n'a  pas.  Un 
abandon  fi  général ,  ne  peut  ni  fe  tolérer  , 
ni  fe  concevoir. 

La  ComtefTe  reparut ,  &  mit  fin  à  ce  dia- 
logue. Dorval  fut  inquiet  &  rêveur  le 
refte  de  la  foirée.  Il  annonça  fon  départ 
pour  le  jour  fuivant;  ce  qui  parut  furpren- 
dre  &  piquer  la  Comteffe.  Elle  ne  le  té- 
moigna que  par  des  railleries;  mais  dans 
certaines  femmes  la  raillerie  efl  lexprefTion 
même  de  l'humeur. 

Dorval  partit  en  effet ,  &  prit  une  route 
oppofée  à  celle  qu'il  avoit  deffein  de  fui- 
vre.  A  peine  il  eut  fait  quelques  lieues  ^ 
qu'il  ordonna  à  ceux  de  fes  gens ,  qui  n'é- 
toient  pas  du  fecret ,  de  fe  rendre  à  une 
de  fes  terres  peu  éloignée ,  d'y  conduire  fa 
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voiture,  &  d'y  refter  jufqu'à  nouvel  ordre. 
Enfulte  il  monte  à  cheval ,  &  prend  lui- 
même  le  chemin  de  fa  Baronnie. 

Son  premier  foin  fut  de  rendre  vifite  à 
Dalicourt ,  c'efl-à-dire  ,  à  Cécile.  Moins 
heureux  que  la  première  fois  ,  il  ne  la 
trouva  point  feule,  mais  il  eut  le  plaifir 
<ie  voir  qu'elle  en  avoit  du  regret.  D'un 
autre  côté  ,  il  voyoitdans  fes  yeux  une  forte 
de  fatisfaâion ,  qui  répondoit  à  la  fienne  ; 
car  Cécile  n'avoit  point  appris  à  difîimuler , 
-&  Dalicourt  lui  -  même  ne  croyoit  point 
•cette  partie  nécefTaire  à  fon  éducation. 
Ah!  difoit  Dorval,  qu'une  joie  naïve 
embellit  encore  la  beauté! 

C'étoit  un  jour  de  fête.  Une  partie  des 
jeunes  fiiks  du  Village  étoient  alors  auprès 
^e  Cécile  ,  vêtue  elle-même  à  peu-près 
comme  elles.  D'autres  habitans  du  lieu 
étoient  avec  Dalicourt  dans  une  chambre 
voifme.  Il  parut  Tinflant  d'après  amené 
par  Cécile.  Elle  jouit  alors  d'une  fatisfac- 
tion  bien  vive  &  bien  pure.  A  peine  Da- 
licourt eut  fait  connoître  Dorval  pour  le 
Seigneur  du  Village  voiftn  ,  que  tous  les 
cœurs  parurent  voler  vers  lui.    Les  pères 
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en  parloient  à  leurs  filles  avec  refpeâ: ,  avec 
vénération  ,  &  leurs  filles  écoutoient  ces 
louanges  avec  un  intérêt  que  la  préfence 
de  Dorval  redoubloit  encore.  Ces  ames^ 
quoique  fimples  ,  trouvoient  que  dans  un 
homme  de  trente  ans ,  &  fait  pour  plaire , 
la  bienféance  n'en  plaifoit  que  davantage. 

Mes  amis ,  difoit  Dalicourt  à  ceux  qui 
Teiivironnoient ,  û  tous  les  Nobles  re/Iem- 
bloient  à  celui-ci,  ce  feroit  un  très -grand 
malheur  que  de  n  être  pas  Noble  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  fert  à  nous  confcler. 
Ces  mots  défignoient  aiTez  clairement  que 
Dalicourt  étoit  ne  dans  la  roture ,  &  cette 
réflexion  affligea  Dorval.  Ce  n  efl  pas  qu'il 
ne  fût  afTez  vivement  épris  de  Cécile  pour 
lui  pardonner  fa  naifTance ,  &  mettre  à  l'é- 
cart le  préjugé  reçu;  mais,  enfin,  c'étoit 
un  préjugé  de  plus  à  vaincre. 

Il  n'eut,  pour  cette  fois,  aucun  entretien 

particulier  avec  Cécile ,  mais  leur  filence 

en  avoit  dit  beaucoup.   Cécile  avoit  tout 

entendu  ,  &  avoit  fçu  fe  faire  entendre. 

Elle  avoit  même  ofé  rifqiier,  au  milieu  de 

tous  ces  témoins,  certains  regards  qu'elle 

n'^ût  point  hafardé  dans  uit  tèto-à-tëtç,*'- 
Tome  JII,  £ 
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Une  jeune  fille  timide  ne  devine  pas  tou- 
jours la  caufe  de  cette  contradidion  :  il  efl 
même  rare  qu'elle  cherche  à  la  deviner; 
mais  Teftet  n'en  efl  pas  moins  précieux  , 
&  Dorval  en  fentoit  tout  le  prix.  Il  s'en 
retourna  plus  amoureux  que  jamais,  &  plei- 
nement déterminé  à  fuivre  fon  penchant. 
On  en  parlera ,  difoit-il  ;  mais  que  m'im- 
porte ?  j'aurai  fait  la  fortune  de  Cécile ,  & 
Cécile  fera  mon  bonheur.  J'y  trouve  pour 
moi  un  double  avantage. 

Il  fongeoit  aux  moyens  de  la  revoir  au 
plutôt ,  &  il«fut  fervi  par  les  circonftances. 
La  fête  du  lieu  qui  formoit  fa  Baronnie ,  ap- 
prochoit  ;  elle  occafionnoit ,  chaque  année , 
certains  divertiffemens  qui  attiroient  toute 
la  jeunefTe  des  environs.  Le  nouveau  Sei- 
gneur déclara  qu'il  vouloit  rendre  ces  jeux 
plus  brillans  qu'à  l'ordinaire.  La  première 
année  de  fa  réfidence  en  fourniffoit  un  pré- 
texte plaufible  5  &  ce  fut  celui  qu'il  employa. 
Tout  fut  difpofé  avec  foin.  Dorval  fongea 
en  même  temps  à  ne  point  fe  trahir  par 
une  dépenfe  trop  au-defTus  de  fon  nouvel 
état;  ce  qui  n'empêcha  point  que  fa  fête 
i»e  fût  très -digne  d'exciter  un  nombreux 
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concours.  Elle  fe  donnoit  fur -tout  pour 
les  jeunes  gens  ;  c  etoit  lufage  établi  ;  mais 
les  pères  n'en  étoient  point  exclus.  Dorval 
n'ofoit  pourtant  erpérer  que  Dalicourt  vou- 
lût s'y  rendre,  &  dès-lors  pouvoit-il  efpérer 
d'y  voir  Cécile  ?  Cette  incertitude  le  dé- 
foloit.  Il  s'informa  ,  fans  afFeâation ,  fi  Da- 
licourt &  fa  fille  avoient  paru  dans  les  fêtes 
précédentes.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'y  étoient 
montrés.  C'étoit  néanmoins  chez  une  fem- 
lîie  que  ces  fêtes  fe  donnoient  :  pouvoit-il 
fe  flatter  qu'on  fît  pour  lui  ce  qu*on  n'avoit 
point  fait  pour  elle  ?  D'un  autre  côté ,  rif- 
quer  une  invitation  particulière ,  c'étoit 
s'expofer  à  un  refus  ;  c'étoit  peut  -  être 
marquer  un  deffein ,  &  fe  rendre  fufpeft 
à  Dalicourt.  Cet  homme  ne  fe  conduifoit 
point  comme  un  autre  ;  il  falloit  donc  fe 
conduire  tout  autrement  envers  lui. 

Le  jour  de  la  fête  arriva ,  fans  que  Dorval 
fut  délivré  de  fon  incertitude,  ou  plutôt 
il  n'avoit  pas  même  d'incertitude.  Il  portoit 
un  habit  très-fimple ,  ^  qui  le  diflinguoit 
peu  du  refte  de  l'affemblée.  Elle  étoit  déjà 
très-nombreufe  quand  il  parut.  Les  acck- 

Eij 
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mations  fe  firent  entendre  ,   &  Dorval  y 
fut  fenfible  ;  mais  il  étoit  toujours  afFxigé  : 
cependant  il  n'épargnoit  rien  pour  exciter  * 
la  joie  chez  les  autres.  Ses  regards  fe  pro- 
menoient  l'ans  s'arrêter  ;  ils  cherchoient  celle 
qu'il  n'efpéroit  point  appercevoir.  Un  group- 
pe  de  jeunes  perfonnes  attira  fon  attention. 
Il  s'en  approche  ,  &  rencontre  d'abord  des 
yeux  qui  cherchoient  les  fiens  avec  timi- 
dité ,  des  yeux  qui  pénétrèrent  jufqu'à  fon 
ame  ;  c'étoit  Cécile  ,  confondue    parmi  Ta 
foule  ,  vêtue  comme  les  autres ,  mais  qui 
n'avoit  de  commun  avec  elles  que  fes  ha- 
bits. Quoi  !  c'eft  vous  !  lui  dit  Dorval  avec 
une  joie  qu'il  ne  put  diffimuler  ;  vous  êtes 
îci ,   &  je  l'ignore  ?  vous  ne   m'inftruifez 
point  de  votre  arrivée  ? 

Ces  mots ,  prononcés  à  haute  voix  & 
en  préfence  des  autres  jeunes  perfonnes  , 
déconcertèrent  beaucoup  la  timide  Cécile. 
Monfieur  ,  lui  répondit  -  elle  d'une  voix 
mal  affurée  ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  vous 
interrompre,  &  mon  père  ne  me  l'eût  point 
permis. . . .  Quoi  1  votre  père  eft  aufli  des 
nôtres,  &  lui-même  ne  daigne  pas 
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,  Où  puis  -  je  du  moins  le  rencontrer  ?  Je 
V  vais,  reprit  Cécile,  vous  y  conduire.  C'étoit 
ce  que  defiroif  Dorval. 

iH'inftruifit,  en  marchant,  du  motif  réel 
^e  cette  fête,  &  de  celui  qui  avoir  retenu 
ion  invitation  particulière.  Ah  !  lui  du  Cé- 
cile ,  vous  avez  deviné;  mon  père  n'y  feroit 
point  venu  fi  vous  l'euffiez  invité  d'y  ve- 
nir.... Et  vous,  charmante  Cécile.'..... 
Moi,  je  ne  pouvois  y  venir  qu'avec  mon 
père.  L'amour  m'a  donc  bien  infpiré!  reprit 
Dorval  >  mais  quoi  !  n'êtes-vous  venue  ici 
que  par  obéiffance  ?  J'ai  du  moins  obéi  bien 
volontiers    Ces  mots  tranfporterent  notre 
Sage.  Il  alloit  multiplier  fes  remerciemens 
&  fts  queftions,  mais  Cécile  y  mit  fin 
quoiqu'à  regret;  elle  l'avertit  que  fon  père 
etoit  a  portée  de  l'entendre. 

Dalicour,,  en  ce  moment,  fe  trouvoit 
au  milieu  dun  grouppe  de  Villageois  à  peu- 
pres  de  fon  âge.  Il  étoit  lui-même  vêtu  à 
peu-près  comme  eux ,  &  s'amufoit  à  regarder 
certams  ;eux  qu'une  troupe  de  jeunes  gens 

veno,,  de  commencer.  Dorval,  en  l'aL- 
dant,  lui  reprocha  de  garder  ainfi  rtncosnito. 
Vous  auriez  trop  à  faire,  lui  répondit  Da- 
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licourt ,  fi  tous  ceux  qui  viennent  ici  vous 
avertifîbient  de  leur  arrivée.  Je  ne  fuis  venu 
qu'avec  mes  voifins  ,  &  à  titre  de  voifin. . . . 
Ce  titre  eft  un  peu  général  ;  j'aimerois 
mieux  que  vous  en  prilîiez  un  autre  ;  celui 

^'ami  5  par  exemple Celui-là  me  coû- 

teroit  un  peu  plus  à  prendre ,  &  pourroit 
ne  pas  fignifier  davantage.  Vous  êtes  Sei- 
gneur 5  &  moi  je  ne  fuis  qu'un  bon  Villa- 
geois ,  VafTal  de  Seigneur.  Mon  rôle  eft 
de  vous  refpefter ,  &  je  vous  refpeéle. .... 
Point  de  refpeft ,  fur-tout  ;  je  veux  qu'on 
ïn'aime. . . .  On  n'aime  gueres  que  fes  égaux ,. 
&  vous  êtes  Baron  ;  un  Baron  pourra  fe 
dire  votre  ami.  Et  puis  ,  c'eft  toujours  quel- 
que chofe  d'être  refpe6ïé  de  fes  inférieurs. 
Je  connois  quelques.  Grands  qu'on  n'aime 
point ,  &  qu'on  ne  refpeâie  pas  davantage.. 
Dorval  infifta ,  &  ne  put  rien  obtenir  de 
plus. 

La  danfe  fait  communément  partie  d'une 
fête ,  &  fur  -  tout  d'une  fête  villageoife.. 
Dorval  5  quoiqu'afiligé  de  ce  qu'il  venoit 
d'entendre  3  vouloir  au  moins  danfer  avec 
Cécile.  Une  circonftance ,  légère  en  elle- 
même  >  mais  qui  ne  l'étoit  pas   pour  ua 
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amant ,  adoucit  un  peu  fa  triflefîe.  Il  vit 
que  Cécile  étoit  devenue ,  en  quelque  forte. 
Reine  de  la  fête.  Ce  n'étoit  point  lui  qui 
avoit  préfidé  à  cet  arrangement ,  c'étoit 
un  mouvement  d'équité  naturelle.  Parmi 
les  jeunes  perfonnes  que  raffembloient  ces 
jeux  ,  il  s'en  trouvoit  plufieurs  que  la  na- 
ture avoit  favorifées ,  &  qu'il  n'étoit  point 
facile  de  voir  avec  indifférence  ;  mais  elles- 
mêmes  fentoient  combien  la  nature  avoit 
encore  plus  fait  pour  Cécile.  On  les  voyoit 
l'entourer ,  la  fuivre ,  la  parer  de  leurs  pro- 
pres mains.  Sa  modeftie  ,  &  la  grande  fupé- 
riorité  de  fes  charmes  ,  ne  lui  laiffoient  ni 
jaîoufes ,  ni  rivales. 

Son  amant  jouiffoit  de  fon  triomphe.  Il 
y  joignit  tout  ce  que  cette  occafion  &  la 
préfence  de  Dalicourt  lui  permettoient  d'y 
ajouter.  Cécile  danfoit  avec  une  jufteffe 
&  des  grâces  qui  l'étonnoient.  Où  donc  les 
a-t-elle  puifées?  difoit  Dorval  en  lui-même. 
Tout  en  elle  marque  une  éducation  ibignée  ; 
mais  d'où  lui  vient  cette  éducation? 

Il  trouva  encore  une  fois  le  moment  de 
lui  parler  fans  témoins ,  c'efî-à-dire ,  fans 
pouvoir  être  entendu.  Tout  m'étonne  6c 
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me  charme  de  votre  part ,  lui  difoit  -  il  ; 
mais  votre  père  continue  à  me  défoler.  lî 
ne  me  pardonne  pas  même  d'être  Seigneur 
d*un  Village.  Hélas!  reprit  Cécile,  que  fera- 
ce  donc ,  lorfqu'il  fçaura  tout  ce  que  vous 
êtes  ?  Ma  chère  Cécile  ! . . . .  Monfieur  le 
Marquis  î .  . . .  Ah  !  fupprimez  ce  titre  l  .  , . 
Il  vous  refiera  toujours  ! . . .  Je  n'en  veux 
plus  ,  s'il  doit  m'éloigner  de  vous  1 . . .  Oui , 

fans  doute ,  il  vous  en  éloignera  ! 

Monfieur  le  Marquis ,  pourfuivoit-elle ,  je 
.  fans  que  mes  larmes  vont  s'échapper  !  Que 
dira-t-on ,  fi  l'on  s'en  apperçoir  ? . . . .  Ah  l 
reprit  Dorval ,  de  pareilles  larmes  me  dé- 
dommageroient  de  tout  !  Que  je  les  voie , 
ces  larmes  précieufes. . . .  Mais  non  ;  je  ne 
veux  point  que  ma  Cécile  foit  calomniée; 
je  vais  même  borner  cet  entretien.  Cepen- 
dant ,  fi  la  prévention  de  votre  père  con- 
tinue  Elle  continuera,  interrompit  Cé- 
cile. Elle  continuera  !  reprit  triftement  Dor- 
val ;  eh  !   que  deviendrai-je  ,  fi  cela  eft  ? 

Dois-je  y  foufcrire  fans  appel } Il  le 

faudra  bien  ,  ajouta  Cécile  ;  &  alors  les 
larmes  qu'elle  s'eiTorçoit  de  retenir,  cou- 
lèrent en  abondance. 
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Dorval  cède  lui-même  à  ce  fpeétacle.  II 
oublie  qu  il  peut  être  apperçu  ;  il  tombe  aux 
genoux  de  Cécile.  Dalicourt ,  qui  alors  s'ap- 
prochoit  d'eux  ,  les  furprend  dans  cette  atti- 
tude ;  ce  qui  obligea  Dorval  à  fe  relever 
avec  une  extrêaie  vîteffe.  Son  embarras  & 
la  confufion  de  Cécile  étoient  extrêmes.  Da- 
licourt ne  parut  ni  piqué  ni  furpris.  Monfieur 
le  Baron  ,  dit-il  à  Dorval ,  vous  voyez  que 
tout  Seigneur  agit  en  Seigneur.  Il  ne  paroît 
procurer  du  plaifir  aux  autres  ,  que  pour 
mieux  afTurer  les  fiens.  Je  ne  vous  blâme 
point  de  trouver  Cécile  à  votre  fantaifie  ; 
elle  pourroit  fatisfaire  celle  de  bien  d'autres  ; 
mais  trouvez. bon  que  je  ne  l'expofe  pas 
plus  long-temps  à  rhonaeur  que  vous  lui 
faites. 

.Dorval  au  déferpoir,  employa  ,  pour  fe 
luftifier  ,  toute  l'éloquence  de  la  douleur  & 
de  la  paffion.  Il  protefta  à  Dalicourt  qu'il 
n'avoit  fur  fa  fille  que  des  vues  légitimes. 
Peu  m'importe ,  reprit  Dalicourt ,  je  ne  veux 
pas  plus  de  celles-là  que  des  aiures.  Vous 
m'avez  vu  n'ofer  accepter  le  titre  d  ami  que 
vous  m'offriez;  Le  titre  de  beau-pere  m^ 
fiéroit  encore  moins. 
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Quoi  f  s'écria  Dorval ,  vous  expoferîez^ 

l'aimable  Cécile  aux  difcours  qu'un  déparr 
fi  fubit  peut  occafionner  ? . . .  Les  difcours  ne 
font  rien,  je  ne  crains  que  la  réalité. .  ».  Mais^ 

îa  calomnie  eft  à  craindre Je  la  redoute 

moins  que  la  médifance.  D'ailleurs ,  chacun 
eft  occupé  de  la  fête  ,  &  il  ne  paroît  pas 
qu'on  ait  vu  autre  chofe  :  faudra-t-il  vous 
laifTer  le  temps  de  fournir  à  toute  cette  af- 
femblée  une  occafion  de  mieux  voir  ?  En- 
core une  fois  ,  Monfieur  le  Baron  ,  je  ne 
vous  en  veux  pas  de  trouver  Cécile  jolie  r 
ne  m'en  voulez  pas  de  vous  trouver  dange- 
reux. On  peut  l'être  pour  une  jeune  fille  r 
même  en  faifant  du  bien  à  tout  le  refte. 

Dorval  infifla  Vainement.  Dalicourt  fit 
entendre  à  ceux  qui  le  connoiffoicnt  qu'une 
affaire  prefTante  l'obligeoit  de  quitter  la  ïèto. 
avant  les  autres.  On  regretta  de  voir  partir 
Cécile  ,  mais  on  n'en^  devina  point  la  caufe. 
Au  moins  ,  difoit  Dorval  à  ce  père  obfliné  , 
permettez  -  moi  de  vous  accompagner  une 
partie  du  chemin  qui  fépare  votre  demeure 
de  la  mienne.  A  vous  très-permis ,  reprenait 
Dalicourt,  vous  êtes  fur  vos  terres  I  On  pré- 
fume bien  que  Dorval  uTa  de  lapermilîion. 
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Chemin  faifant ,  il  voulut  ramener  l'en- 
tretien fur  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer.  Il 
efpéroit  encore  émouvoir  Dalicourt,ou  vain- 
cre fes  préjugés  ;  mais  Dalicourt  ne  voulut 
pas  même  entrer  en  matière.  Il  fit  plus ,  il 
ordonna  à  Cécile ,  qui  marchoit  devant  eux, 
d'accélérer  encore  fa  marche.  Mets- toi ,  lui 
difoit-il ,  hors  de  la  portée  de  fes  difcours. 
Ils  font  plus  à  craindre  pour  toi  que  le  plomb 
du  chafleur  ne  Teft  pour  la  colombe.  Cécile 
obéit  ;  mais  il  étoit  facile  de  voir  que  la 
colombe  ne  fuyoit  qu'à  regret  le  chafleur. 

Le  jour  baiffoit ,  &  ils  a  voient  déjà  fait  une 
partie  de  la  route ,  lorfqu'une  chaife  paflk 
auprès  d'eux  avec  beaucoup  de  vîtefle.  Elle 
étoit  fuivie  de  quatre  hommes  à  cheval.  Un 
des  quatre  approchant  de  Cécile  ,  dit  tout 
haut  :  la  voilà  !  Au  même  inftant ,  deux  de 
ces  hommes  mettent  pied  à  terre  ,  enlèvent 
Cécile  à  force  de  bras ,  &  la  jettent  dans  la 
chaife  qui  s'éloigne  fur  le  champ.  Dorval  ^ 
aux  premiers  cris  de  Cécile  ,  avoit  volé 
plutôt  que  couru  ;  mais  il  étoit  fans  armes ,. 
ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  faifir  à  la  bride 
îe  cheval  d'un  des  ravifleurs ,  &  de  prefcrire- 
au  Cavalier  de  refler-là.  Mon  am,i  ^  lui  dit 
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ce  dernier  ,  refte-Ià  toi-même  ,  &  fois  fage. 
On  ne  veut  faire  aucun  mal  à  cette  jeun«î 
perfonne  ;  je  ne  t'en  ferai  aucun  non  plus , 
à  moins  que  tu  ne  nfy  forces. 

Que  vois-je  ?  qu'entens-je  ?  ah  !  traître 
Séricourt ,  s'écria  Dorval  ;  Quoi  !  tu  ofes 
me  ravir  ce  que  j'ai  de  plus  cher  ?  Arrache- 
moi  donc  îa  vie  auparavant. 

Que  diable  vois  je  à  mon  tour  !  s'écria 
le  Chevalier,  car  c'étoit  lui-même;  eft-ce 
toi ,  Marquis  ?  Que  fignifie  cette  mafcarade  } 
venois-tu  aulîl  pour  l'enlever  ? .  » . .  Ordonne 
auparavant  qu'on  me  la  ramené  ,  &  je  t'ex- 
pliquerai tout.  Rien  de  plus  aifé  ,  reprit  Sé- 
ricourt ,  &  à  rinftant  il  fit  courir  un  de  fes 
Cavaliers  après  la  chaife. 

Es-tu  content ,  pourfuivit-il ,  en  s'adref- 
fant  toujours  à  Dorval  ?  Pourquoi  m'as  ■  tu 
caché  que  tu  voulois  prendre  foin  de  Cé- 
cile î  Tu  m'aurois  épargné  une  démarche 
que  la  feule  compaHion  m'a  fait  rifquer. 

La  feule  compaflioh  !  s'écria  Dalicourt  ; 
qui  pour  quelques  inftans  avoit  perdu  la 
parole  :  Quoi  î  barbare  ,  e'eft  la  compaffion 
qui  vous  porte  à  arracher  une  fille  des  bras 
de  fon  père  ?  Sans  doute ,  reprit  Séricourt  j 
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quand  ce  père  efl  affez  barbare  lui-même 
pour  enfouir  un  diamant  précieux  dans  la 
fange.  Voilà  bien  les  Grands  ,  difoit  le  père 
de  Cécile  ;  voilà  le  fond  de  leur  ame.  Pour 
eux  le  vice  prend  les  couleurs  de  la  vertu  , 
&  le  plus  noir  attentat  n'eft  qu'un  fimple 
amufement. 

Je  vous  jure  ,  ajouta  le  Chevalier ,  que 
je  voulois  faire  le  bien  de  Cécile ,  &  voilà 
tout.  Mais  toi ,  dit-il  à  Dorval ,  quel  qû. 
ton  but  ?  Explique-moi  cette  énigme  ,  cette 
bifarre  métamorphofe.  Dis-moi  enfin ,  pour- 
quoi l'homme  de  Paris  le  plus  élégant ,  fe 
trouve  ici  affublé  en  coq  de  village  ? 

Ces  queflions  défoloient  Dorval.  Il  avoit 
un  peu  de  confufion  du  déguifement  qui  y 
donnoit  lieu;  mais  fur- tout  il  étoit  furieux 
des  éclairciiTemens  qu'elles  fornifToient  à 
Dalicourt.  Quant  à  ce  dernier  ,  il  n'en  per- 
doit  rien.  Cependant  il  étoit  encore  plus 
attentif  au  retour  de  la  chaife  qui  emme- 
noit  Cécile.  A  peine  elle  reparoît  ,  qu'il 
vole  à  fa  rencontre.  Il  efl  fuivi  &  bientôt 
devancé  par  Dorval. 

Cécile  étoit  à  peine  revenue  d'un  éva» 
^ouiffenient  que  la  ilirprife  &  la  frayeur  iui 
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avoient  caufé  ;  elle  fe  raflura  en  voyant  {atï 
père.  Tous  deux  verfoient  des  larmes  de 
joie  &  d'attendrifTement.  Viens  ,  lui  dit-il 
en  lui  tendant  les  bras  ;  viens  ,  ma  fille , 
abandonne  cette  horrible  voiture  :  c'eft  le 
fiége  du  vice  &  de  l'opprobre.  Jamais  elle 
ne  fut  conftruite  pour  te  recevoir. 

Mais  Cécile  ne  faifoit  que  de  la  quitter  j, 
quand  on  en  vit  une  autre  s'avancer  avec 
une  vîtefîe  prodigieufe.  Eft-ce  encore  un  ra- 
vifleur ,  s'écria  Dalicourt  ^  Mais  non  ,  je  re- 
connois  plutôt  un  appui  de  l'innocence  ,  & 
c'eft  le  feul  que  je  connoiffe.  Je  vois  ap- 
procher le  Comte  d'O Ciel  î  s'écria 

Dorval  plus  embarralTé  que  jamais.  Ah  \  par- 
bleu ,  dit  le  Chevalier  en  s'avançant  vers 
la  voiture ,  la  rencontre  eft  unique  &  tient 
du  roman.  Point  du  tout  ,  Monfieur  ,  lui 
dit  le  Comte  ;  je  voulois  ,  &  j'efpérois  vous 
rencontrer  :  je  fuis  charmé  de  l'avoir  fait  £ 
à  propos. 

En  vérité  ,  Chevalier  ,  dit  la  Comteflë 
qui  étoit  avec  fon  mari ,  vous  êtes  un  Che- 
valier à  hautes  aventures.  Il  ne  vous  faut 
pas  moins  que  des  enlevemens.  N'avez-vous 
point  eu  aufli  d'enchanteurs  à  combattre  ? 
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N'en  doutez  pas  ,  Madame  ,  reprit  SériJ 
court  :  ce  pays  eft  celui  des  métamorpho- 
fes.  Jettez  les  yeux  fur  ce  magicien  ;  c'eft 
lui  qui  a  déconcerté  mon  entreprife. 

En  parlant  ainfi ,  il  montroit  Dorval  qui 
eût  voulu  pouvoir  fe  cacher.  Ah  l  Ciel ,  dir 
la  Comteffe  ,  me  trompai  -  je  ?  Efl-ce  le 
Marquis  ?  N'en  doutons  point.  ....  c'eft 
lui-même..  Eh  l  mon  pauvre  Dorval ,  com- 
me vous  voilà  fait  ?  Que  veut  dire  cette 
caricature  ? 

L'étonnement  du  Comte  égaloit  celui  de 
fa  femme ,  &  étoit  encore  furpafTé  par  la 
eonfufion  de  Dorval.  Il  prit  enfin  fan  parti*. 
J'avoue  ,  Madame  ,  dit  -  il  à  la  ComtelTe  ^ 
que  cet  ajulle ment  doit  vous  paroître  bi- 
zarre ;  il  annonce  que  je  me  rapproche  de 
la  nature  toute  fmiple.  Je  n'en  connois  le 
prix  que  depuis  quelque  temps  j  mais  j'ai 
bien  appris  à  le  connoitre. 

Eh  !  qui  vous  a  fi  bien  refîifié  ,  demanda» 
la  Comteiïe  :  n'eft-ce  pas  Cécile  ?  Tout  juf- 
qu'au  coflume  l'annonce. 

Je  voudrois  bien ,  reprit  Dorvaî ,  en  avoir 
des  preuves  plus  authentiques.  La  réfolution 
de  me  traveilir  a  été  motivée  par  un  autre  ^ 
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mais  toutes  deux  n'ont  rien  d'ofTenfant  pour 
Taimable  &  vertueufe  Cécile. 

Voilà  qui  devient  férieux ,  dit  la  ComtefTe.' 
Très-férieux ,  pourfuivit  le  Chevalier.  Trop 
férieux  ,  ajouta  Dalicourt.  M.  le  Marquis 
doit  prévoir  maréponfe.  Je  ne  fouffrirai  point 
qu'il  s'abaifle  jufqu'à  ma  fille  ,  ni  que  ma  fille 
s'élève  jufqu'à  lui. 

Mais ,  reprit  le  Comte  ,  la  difproportion 
pourroit  être  moindre  qu'elle  ne  le  parcît. 
Qu'entens-je  !  s'écria  Dorval ,  achevez  ,  de 
grâce  ,  tirez-moi  d'incertitude.  Meflîeurs  , 
ajouta  le  Comte  ,  rendons-nous  chez  Da- 
licourt. ;  ce  que  j'ai  à  vous  dire  exige  quel- 
ques détails  fecrets  ,  &  cette  fcene  publique 
n'a  déjà  que  trop  duré. 

Dès  ce  moment  Dorval  ne  s'occupa  plus 
que  du  fecret  qui  alloit  être  dévoilé.  Cécile , 
qu'on  avoit  admife  dans  la  voiture  du  Com- 
te ,  s'occupoit  comme  Dorval.  Quant  à  Da- 
licourt ,  loin  de  marquer  nul  empreffement 
à  cet  égard  ,  il  doutoit  d'avance  de  ce  qu'on 
alloit  lui  dire. 

Dalicourt  avoit  repris  le  ton  &  la  gaieté 
qui  lui  étoient  propres.  Il  fit  Ics  honneurs 
de  chez  lui  avec  fa  franchife  ordinaire.  Toutes 
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les  généalogies  du  monde  ne  me  change- 
roient  pas ,  difoit-il  ;  &  d'ailleurs  ,  je  crois 
peu  aux  généalogies. 

Il  faut  pourtant ,  lui  dit  le  Comte ,  il  faut 
vous  réfoudre  à  ne  point  douter  de  la  vôtre. 
Vous  êtes  Noble. ...  Je  fuis  Noble  ? ...  Oui , 

vous  l'êtes Je  n'en  crois  rien Je  vous 

le  certifie. . . .  Prouvez-le  moi. ...  En  croirez- 
vous  mes  preuves  ? . .  .  Nous  verrons  en- 
fuite Eh  1  bien  ,  je  n'ai  pas  avec  moi 

vos  titres  ;  mais  je  déclare  qu'ils  font  en  mon 
pouvoir.  Je  déclare  ,  en  outre  ,  que  nous 
fommes  très-proches  parens.   Votre  mère 
fut  fœur  de  la  mienne  ;  votre  père  fut  un 
Gentilhomme  diftingué  ,  qui  périt  en  com- 
mandât un  Vaiffeau  de  haut-bord.  Vous 
êtes  le  feul  fruit  de  leur  union.  Cette  union 
étoit  fecrette ,  vu  la  haine  qui  divifoit  les 
deux  famille^fe  Votre  père  mourut  avant  que 
vous  fufuez  né.  Votre  mère  perdit  le  jour 
en  vous  le  donnant.  Une  parente  qui  avoit 
toute  fa  confiance  ,  devint  pour  vous  une 
autre  mère.  Elle  vous  fit  élever  avec  foin  ; 
mais  elle  garda  un  profond  fecret  fur  votre 
nailTance.  La  crainte  de  voir  éclorre  des  pro- 
cès qu'elle  ne  pourroit  voir  finir  ,  fut  le 
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principal  motif  de  fa  difcrétion.  Il  faut  tout 
dire  :  votre  père  eut  plus  de  conduite  &  de 
bravoure  que  de  fortune.  Votre  mère  étoit 
réduite  à  fa  légitime  ,  que  la  Coutume  des 
lieux  rendoit  fort  modique.  Enfin ,  cette  pa- 
rente mourut  lorfque  vous  n'étiez  encore 
âgé  que  de  12  ans.  Elle  vous  avoit  mis  fous  la 
proteftion  d'un  oncle  maternel ,  qui  fe  garda 
bien  de  vous  traiter  en  neveu.  C'eft  chez 
lui  que  vous  avez  puifé  votre  haine  contre 
les  Grands  ;  j'avoue  qu'à  cet  égard  elle  eft 
fo-idée.  Le  refte  ne  doit  pas  être  moins  pré- 
fent  à  votre  mémoire.  Vous  fites  fur  mer 
quelques  voyages  qui  vous  réulîirent.  Vous 
vous  mariâtes  à  Saint-Domingue.  Je  ne  vous 
parlerai  point  des  accidens  qui  renverferent 
votre  fortune. . . .  Dites  plutôt  des  perfécu- 
tions ,  interrompit  Dalicourt;  &  ce  fut  en- 
core un  homme  en  place  quf  me  les  fit  ef- 
fuyer.  Soit ,  reprit  le  Comte  ;  j'achève  en 
peu  de  mots.  Obligé  de  repaiTer  en  France , 
vous  n'y  trouvâtes  pas  un  accueil  propre 
à  vous  confoler.  Pardonnez-moi ,  interrom- 
pit Dalicourt.  Je  vous  y  ai  trouvé  ;  (  car 
je  fens  qu'il  eft  à  propos  que  j'achève  moi- 
même  ce  récit.  )  Vous   eûtes  pour  mc4 
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des  égards  &  des  procédés  qui  m'étonne» 
rent  dans  un  homme  de  Cour.  Ceft  à  vos 
bienfaits  que  Cécile  doit  l'éducation  qu'elle 
a  reçue  ;  &  lorfque  devenu  veuf,  je  quit- 
tai la  Province  où  j'étois  "ne  ,  lorfque  je 
vins  me  fixer  dans  ce  canton  ,  ce  fut  en- 
core par  vos  foins  que  j'y  trouvai  un  afyle  , 
un  bien-être  &  du  repos. 

Tout  cela  eu  peu  de  chofe  ,  reprît  le 
Comte  ;  parlons  de  ce  qui  refte  à  faire.  Ce 
qui  refte  à  faire  efl  peu  de  chofe,  répliqua 
Dalicourt  :  vous  aviez  tout  prévu;  mes 

fouhaits  ne  s'étendent  point  au  -  delà 

Il  faut  prendre  un  état  plus  conforme  à 
votre  naiflance;  car  je  préfume  que  vous 
n'en  doutez  plus?...  Ma  foi,  fi  tout  autre 

que  vous  me  ralTuroit Quoi  !  le  récit 

que  je  vous  fais  n'eft-il  pas  circonfiancié .^ 
Il  porte  convi£^ion  !  s'écria  Dorval.  ...  : 
Il  pourroit  ,  interrompit  Dalicourt ,  paiTer 
dans  un  conte  où  l'on  fe  tire  d'intrigue 
comme  on  peut;  mais,  pour  me  croire  No- 
ble ,  j'exige  d'autres  preuves....  Hé  bien ,  lui 
dit  le  Comte ,  vous  en  aurez.  Pour  moi , 
ajouta  Dorval ,  ces  preuves  me  fufîifent* 
Je  me  ferois  même ,  en  un  befoin ,,  cou- 
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tenté  du  foupçon.  Nul  préjugé  ne  peut 
tenir  contre  Cécile ,  &  j^eufTe  mis  à  l'écart 
tout  ce  qui  tendoit  à  m'éloigner  d'elle. 
Monfieur  ,  pourfuivit  -  il ,  en  s'adrefîant  à 
Dalicourt ,  les  obftacles  que  vous  m'oppo- 
fiez  ne  fubfiftent  plus  :  daignez  confentir 
à  mon  bonheur.  Ces  obftacles ,  reprit  Da- 
licourt ,  ne  font  pas  tous  détruits  ;  il  en  refte 
un  non  moins  embarraflant  que  l'autre.  Je 
fuppofe  Cécile  noble;  elle  ne  fera  jamais 

riche Et  moi  je  le  fuis  !  s'écria  Dorval; 

j'aurai  le  bonheur  inexprimable  d'enrichir 
ce  que  j'aime  !  Peut-on  faire  un  plus  digne 
ufage  de  fa  fortune  ? 

Dalicourt  ne  fe  rendit  pas  encore  :  il 
fallut  que  le  Comte  joignît  fes  follicitations 
à  celles  de  Dorval.  On  vit  même  la  Com-» 
teffe  quitter. le  ton  de  l'ironie  pour  plaider 
la  caufe  des  deux,  am.ans.  Peu  s'en  fallut 
que  Séricourt  lui-même  ne  démentît  fon 
caradtere  ;  mais  il  feroit  difficile  de  peindre 
l'état  où  fe  trouvoit  Cécile.  On  vo}^it  fur 
fcn  vifage  la  crainte  le  difpnter  à  l'efpoir ,' 
l'agitation  à  la  retenue.  Son  état  eût  pu 
toucher  un  ennemi ,  &  Dalicourt  étoit  fon 
père.  Il  s'approcha  d'elle,  &  la  ferrant 
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entre  fes  bras  :  hé  bfen!  ma  chère  Cécile! 
ma  chère  enfant  !  lui  dit-il ,  réponds  avec 
confiance  ,  avec  fincérité  ;  crois  -  tu  donc 
pouvoir  être  heureufe  avec  un  Marquis  ? 
Mon  père  l  lui  répondit  Cécile  en  trem- 
blant , . . .  &  elle  n'ofoit  en  dire  davantage. 
Parie  ,  achevé ,  reprit  Dalicourt ....  Mon 
perel  ajouta  Cécile,  je  crois  pouvoir  être 
heureufe  avec  Dorval  î  A  ces  mots  ,  la 
crainte  d'en  avoir  trop  dit ,  mêlée  avec  une 
autre  crainte ,  lui  fit ,  pour  ainfi  dire ,  per- 
dre toute  connoiffance.  Va,  lui  dit  fon  père, 
tu  mérites  au  moins  que  ton  attente  foit 
remplie.  Je  ne  veux  pas  que  tu  m'accufes 
de  m'y  être  oppofé. 

Je  ne  peindrai  ni  les  tranfports  de  Dorval, 
ni  la  reconnoiflance  de  Cécile.  Enfin ,  dit 
le  Comte,  nous  voici  au  dénouement.  Je 
pardonne  au  Chevalier  fon  entreprife  en 
faveur  de  ce  qui  en  réfulte.  Au  moins  , 
reprit  ce  dernier,  dites-moi  comment  cette 
entreprife  eil  venue  jufqu  à  vous  ?  Par  une 
voie  affez  oblique,  lui  dit  le  Comte.  Va 
de  vos  confidens  ,  c'efl-à-dire ,  un  de  vos 
domefliques ,  a  confié  votre  fecret  à  l'un 
des  miens ,  qui  a  cru  qu'un  tel  fecret  pouvoit 
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îTimtérefTer.  Jai  profité  de  la  découverte  y 
Sl  vous  voyez  que  j'avois  quelque  intérêt 
de  vous  prévenir.  A  la  bonne  heure  !  lui 
<lit  Séricourt ,  je  me  confole  d'avoir  été 
prévenu.  Je  ne  voulois  qu'arracher  Cécile 
à  l'obfcurité.  Mon  zèle  pourra  s'exercer  en 
faveur  de  quelqu'autre  ,  &  j'efpere  qu'on 
n'en  préviendra  point  l'effet. 

Séricourt  jugeoit  la  ComtefTe  piquée  con- 
tre lui  ;  elle  n'étoit  irritée  que  contre  elle- 
même.  Son  cœur  avoit  été  moins  égaré 
que  fon  efprit.  Elle  fentit  que  Dorval  & 
Cécile  alloient  être  heureux  ,  &  elle  fe 
rappeila  qu'un  pareil  bonheur  lui  avoit  été 
offert.  Ne  pouvoit-elle  donc  plus  en  jouir  ? 
Le  Comte  étoit  aimable,  il  l'avoit  aimée, 
il  pouvoit  l'aimer  encore ,  &  ces  réflexions 
annonçoient  qu'il  feroit  payé  de  retour.  Il 
le  fut  en  effet.  La  ComtefTe  oublia  le  per- 
fiflage  pour  adopter  le  fentiment.  Dalicourt 
abjura  le  ton  de  la  mifanthropie ,  &  Dorval 
celui  de  la  fatuité.  Il  aime  encore  Cécile , 
qui  l'aimera  toujours.  Il  fe  gouverne  ea 
Sa^e^  &  n'eft  plus  honteux  de  l'être. 
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LES  Lx^MIES^ 

Conte    G  a  u  l  o  i  s. 
7 

J-^ES  Gaulois  eurent  différentes  efpeces 
de  Dieux ,  &  différentes  manières  de  les 
honorer.  A  Efus  ,  à  Tarants ,  à  Teutads , 
&:c.  on  îmmoloit  des  vi6limes  humaines  ; 
mais  les  Lamies ,  Déelfes  qui  fe  manifef- 
toient  fouvent  aux  hommes ,  en  exigeoient 
de  plus  doux  facrifices;  elles  n'obtenoient 
même ,  difoit-on  ,  Timmortalité  ,  qu'en  cé- 
dant aux  defirs  de  quelque  mortel. 

Beaucoup  d'entre  ceux-ci  briguoient  l'hon- 
neur de  la  leur  procurer  ;  mais  ,  pour  cela,' 
il  falloit  d'abord  leur  plaire;  il  falloit  àts 
agrémens  &  de  la  jeunelfe.  En  un  mot,  le 
choix  que  faifoient  dans  cette  occafion  ces 
demi  -  Déïtés  ,  reffembloit  parfaitement  à 
celui  que  pourroient  faire  nos  femmes  de 
goût. 

Sémir,  jeune  Gaulois,  eut  en  lui  tout 
ce  qui  pouvoit  plaire  à  ces  DéefTes  ;  mais 
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Sémir  n'étoit  qu'ambitieux.  La  route  qui 
mené  aux  grandeurs ,  étoit  la  feule  où  il  pré- 
tendoit  marcher.  Il  alloit  un  jour  confulter 
l'Oracle  de  Diane  fur  quelques  projets  de 
conduite.  Une  jeune  PrêtrelTe  parut.  Elle 
avoit  tant  de  charmes ,  qu'elle  fit  oublier 
à  Sémir  toute  fon  ambition.  Il  fentit  naître 
en  lui  d'autres  deiîrs  ;  ils  étoient  même  beau-  ! 
coup  plus  ardens  que  les  premiers  :  mais^ 
ce  n'étoit  plus  à  Diane  qu'il  falîoit  recourir; 
Diane  y  pouvoit  moins  que  fa  Prétrefle. 
Malheureufement  Sémir  ne  devoir  point, 
l'inftruire  de  fa  paffion ,  ni  elle  y  répon- 
dre, quand  même  elle  en  auroit  été  inftruite. 
A  cela  près ,  on  pouvoit  confulter  elle  & 
fes  fem.blables  fur  toutes  les  matières  qui  fe 
confultent,  même  fur  celles  de  l'amour, 
dès  que  cet  amour  ne  les  regardoit  pas. 
On  pouvoit  leur  dire  :  jaime  telle  ou  telle 
beauté  ;  je  voudrois  qu'elle  m'aimât.  On 
ne  pouvoit  pas  leur  dire  :  je  vous  aime, 
je  d'îfire  que  vous  m'aimiez. 

Sémir  avoit  oublié  tous  les  points  fur 
lefquels  il  vouloit  d'abord  confulter  TOra- 
clé  :  il  ne  fçavoit  comment  répondre  aux 
queflions  d'Adella  ,  (  c'eil  le  nom   de  la 

PrêtrelTe  ) 
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Prètrelie)  &  cependant  il  /ailoit  une  ré- 
ponfe.  Sémir  prit  un  parti  que  lui  fuggéra 
^fituation  ;  ce  fut  de  raconter  fon  avan- 
Ture,  en  la  déguifant. 

J'allois  un  jour,  dit-il,  confulter l'Oracle 
de  rifle  de  Sain  ;  j'y  portois  une  ame  rem- 
plie de  projets  ambitieux  ;  je  regardois  la 
fortune  comme  la  Déefîe  la  plus  digne  de 
nos  hommages.   En   un  iniiant  je  fus  dé- 
trompé. Une  jeune  Prétreffe  s'offrit  à  mes 
tegards  ;  on  l'eût  prife  pour  la  Déeffe  de 
la  Beauté.  A  peine  elle  touchoit  à  fon  qua- 
trième luftre.  La  blancheur  de  fon  teint  éga- 
îoit  celle  de  fes  vêtemens ,  l'incarnat  de  la 
rofe  venoit  s  y   mêler  ;  un  œil  à  la  fols 
tendre  &  vif,  de  la  couleur  des   Ci  eux , 
&  où  ron'voyoit  les  Cieux  ouverts;  des 
cheveux  qui  l'emportoient  fur  la  plus  par- 
faite ébene  ;  une  bouche  qui  attiroit  Tame 
de  quiconque  la  regardoit  ;  une  taille .... 
Dieux!  quelle  taille!....  Voyez  la  vôtre  , 
dit- il  à  Adella  ,  &  vous  en  aurez  i'idée  la 
plus  entière,  la  plus  exaéte.  Adella  rougit; 
elle  n'avoit  même  pas   attendu  jufques-là 
pour   être  émue.    Le   portrait   étoit   trop 
reffemblant  pour  s'y  méprendre;  mais  auifi» 
TomcUL  F 
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l'expédient  lui  parut  trop  heureux  pour  s'en 
irriter.  La  Prétreffe  la  plus  fcrupuleuCe  en 
eût  ufé  comme  elle.  Quant  à  Sémir  ,  il 
pourluivoit  fon  récit.  Vous  préfumez  bien, 
difoit-il  3  en  fixant  Adella ,  que  je  ne  dûs 
point  réfifter  à  tout  ce  que  je  voyois  ?  Je 
cédai,  comme  tout  autre  eût  cédé  à  ma 
place.  Mais  que  ne  pouvez  -  vous  fentir 
quelle  contrainte  j'éprouvois  !  ce  qu'il  en 
coûtoit  à  mon  cœur  pour  cacher  fes  mou.- 
vemens  !  combien  je  trouvois  injufte  & 
barbare  la  loi  qui  m'impofoit  le  filence  ! 
combien  ce  filence  même  difoit  alors  de 

chofes  ! Sémir  s'arrêta  quelques  mo- 

mens ,  &  Adella  ne  répondit  rien  ;  mais 
^lle  rer^ardoit  Sémir,  &  fes  regards  annon^^ 
çoient  de  l'intention.  Hé  bien  !  ajouta-t-elle 
avec  douceur ,  que  pouvez- vous  demander 
à  la  DéelTe  dont  je  delTers  ici  les  Autels  ? 
Que  puis-je  moi-même  lui  demander  pour 
vous  ? 

Je  n'ambitionne  pas  ,  reprit  vivement 
Sémir,  que  Diane  me  guérifie  de  ma  palTion; 
\q  n'en  veux  point  guérir  ;  je  ne  puis  plus 
être  heureux  que  par  l'amour  :  mais  puis-je 
çfpérer  de  Terre  jamais  ?  Voilà  fur  quoi  je 
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àeû.rQ  que  vous  m'éclairciffiez.  Ne  doutez 
pas  que  je  n'en  croie  votre  Oracle. 

Il  eft  rare ,  lui  répliqua  la  jeune  PrétrefTe; 
«n  rougiffant  avec  grâce;  il  eft  rare  qu'on 
interroge  l'oracle  de  Diane  fur  ces  matières. 
Il  faut,  avant  de  répondre  à  vos  demandes, 
que  je  fçache  même  fi  j'ai  dû  les  écouter, 
Alors  elle  refta  quelque  temps  rêveufe  , 
"■^près  quoi  elle  dit  à  Sémir  de  fe  retrouver 
au  même  lieu  le  fixiéme  jour  de  la  Lune. 

C'étoit  un  jour  très-refpe6té  dans  toutes 
les  Gaules ,  &  fur-tout  parmi  leurs  Prêtres* 
Cette  réflexion  défefpéroit  Sémir.  Je  fuis 
perdu,  difoit-il ,  û  la  Prêtreffe  a  la  bonne 
foi  de  confulter  Diane  fur  un  point  qui  ne 
regarde  qu'elle,  &  où  Diane  fera  toujours 
de  trop.  Il  fallut  cependant  qu'il  fe  foumît 
à  ce  qu'Adella  exigeoit. 

L'intervalle  n'étoit  pas  long;  mais  il  parut 
immenfe  à  Sémir.  Chaque  jour  fon  réveil 
<levançoit  l'aurore ,  &  au  jour  indiqué,  lui- 
même  la  devança  aux  portes  du  Temple.  II 
y  étoit  encore  feul  quand  elles  s'ouvrirent," 
&  il  fut  le  premier  que  les  yeux  d'Adella 
rencontrèrent.  Elle  ne  lui  reprocha  point 
£Qt  emprdTemeiit.  N'avez^vous,  lui  dit-elle. 

Fit 
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rien  de  plus  à  demander  à  la  Déeffe  ?  oiï 
plutôt  ne  révoquez  -  vous  point  votre  de- 
mande ?  Non ,  répondit  Sémir;  Diane,  fans 
doute,  ne  me  permettroit  pas  plus,  &  mon 
cœur  ne  peut  fe  réfoudre  à  moins.  Mais  , 
reprit  Adella  ,  quel  prix  attendez  -  vous 
d'une  pareille  conftance  ?  Le  bonheur  d'être 
confiant ,  répliqua  Sémir.  En  eft-ce  un  que 
de  letre  fans  efpoir  &  fans  but,  ajouta 
encore  la  Prêtreffe.^  Oui,  s*écria  le  jeune 
Gaulois;  le  plus  grand  malheur  que  je  puiiTe 
imaginer ,  fercit  de  n'aimer  plus ,  ou  que 
mon  amour  changeât  d'objet. 

Puifqu'il  eft  ainfi ,  reprit  Adella  ,  écoutez 
votre  Oracle.  A  ces  mots ,  un  enthoufiafme 
foudain  parut  faifir  la  jeune  Prétreffe.  Elle 
s'émut,  fon  coloris  redoubla;  toute  fa  per- 
fonne  étoit  vivement  agitée.  Le  jeune  Gau- 
lois n'étoit  pas  plus  tranquille  :  ce  moment 
alloit  décider  de  fon  fort  ;  il  craignoit 
d'entendre  fortir  de  la  plus  belle  bouche 
du  monde  l'Oracle  le  plus  effrayant  ;  voici 
ce  qu'elle  proféra  : 

Ce  Temple  ne  doit  être  ouvert  ni  à  l'Amour^ 
ni  aux  Amans.  Il  efi  d'autres  Divinités  qui 
l^ur  font  plus  fayorables,   Chercher-Us  dans  U 
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foret,  prochaine  ,  aux  bords  du  lac  de  Nihémia. 

Sémir  troublé ,  jugea  qu'il  s'agiffoit  àes 
Lamies ,  &  ne  crut  pas  qu'elles  puffent  le 
dédommager  de  ce  qu'il  perdoit.  Il  voulut 
fçavoir  du  moins  fi  l'accès  du  Temple  de 
Diane  lui  étoit  pour  jamais  interdit  ?  Non  , 
répondit  la  Prétreffe,  vous  y  ferez  admis 
comme  tout  autre;  mais  gardez-vous  de 
confulter  Diane  fur  vos  deffeins  amoureux. 
Ne  pourrois-jc ,,  au  moins,  ajouta  Sémir, 
coniulter  fur  d  autres  fujets  fa  Prétreffe  ? 
Oui,  fans  doute,  repliqua-t-elle.  Je  parle 
de  la  même,  pourfuivit  Sémir  :  &  moi  aufîî, 
reprit  Adella.  Elle  fit  plus ,  elle  l'inflruifit 
des  jours  deftinés  à  fes  fondions  ^  chaque 
Prétreffe  ayant  les  Tiens,  L'amoureux  Gau- 
lois fe  promit  bien  de  n'en  pas  oublier  la 
date  ,  &  fut  toujours  bien  fervi  par  fa  mé- 
moire. 

Il  révoit,  en  s'éloignant,  à  l'Oracle  qu'il 
venoit  de  recevoir  Tout  lui  en  paroiffoit 
défavorable.  Qu'ai-je  à  efpérer ,  difoit-il, 
des  Divinités  de  cette  forêt }  Je  fçais  qu'elles 
s'humanifent  aifément ,  qu'elles  ont  moins 
de  rigueur  que  les  Prétreffes  de  Diane  ; 
mais  je  préfère  un  regard  de  la  fevere  Adella 

F  iij 
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2,  toutes  les  faveurs  de  ces  Divinités  trop 
humaines. 

11  garda  cette  réfolution ,  &:  tout  le  refîe 
éa  jour  &  toute  la  nuit  fuivante.  Le  len- 
demain il  pefa  de  nouveau  les  paroles  de 
l'Oracle.  Elles  étoient  claires  ;  elles  ne  lui 
iaiffoient  que  deux  partis  à  prendre,  celui 
«l^obéir,  ou  de  fe  réfoudre  à  ne  point  chan- 
ger de  fituation.  Tout  conlidéré ,  ce  dernier 
parti  Teffraya ,  & ,  tout  en  fe  plaignant ,  ^ 
donna  la  préférence  au  premier. 

Il  s'avança  donc  vers  la  Forêt  facrée  t 
on  ne  pouvoit  y  pénétrer  >  fans  refTentir 
quelque  émotion.  IJn  jour ,  qui  tenoit  de 
la  nuit ,  n'y  laiffoit  appercevolr  aucune 
route  fuivie.  La  hauteur  ,  l'épaiffeur  des 
arbres  formoit  une  voûte  impénétrable  aux 
rayons  du  foleil.  Sémir  erra  quelque  temps 
îiu  milieu  de  ces  ténèbres;  mais  il  vit  quln- 
fenfiblement  elles  s'éclairciffoient  :  bientôt 
même  il  fe  trouva  dans  un  féjour  auffi  riant 
que  les  avenues  en  étoient  lugubres  ;  on 
eût  dit  que  cette  forêt  fauvage  venoit  d'être 
métanK)rphofée  en  un  jardin  délicieux  :  des 
tapis  de  gazon  ,  émaillés  de  fleurs ,  condui- 
foient  à  différens  bofquets  ifolés  :  l'intérieus 
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de  ces  borquets  avoit  fon  ufage  &  fes  or- 
nemens.  Sémir  entra  dans  plufieurs  ;  il  vit 
d'abord  quelle  en  étoit  la  deftination  :  tout 
annonçoit  l'afyle  des  plaifirs  &  du  myftere. 
Dans  Tun ,  il  lut  ces  paroles  gravées  fur 
récorce  d'un  hêtre: 

CeJÎ  ici  que  Zulmis  procura  timmortatité  à  U 
Nymphe  Elufia, 

Dans  un  autre ,  il  lut  ces  mots  artiilement 
formés  par  un  tiffu  de  fleurs  : 

Les  cœurs  de  Telia  6»  d'Afor  font  enchaînée 
comme  leurs  noms. 

Dans  un  troifléme  ,  il  trouva  ces  vers 
gravés  par  un  Barde  fur  une  efpece  d 'obé- 
iifque. 

Que  d'autres  dans  leurs  chants  confacrent  la  vie-* 
toire , 
Qui  des  Héros  enflamme  les  deiîrs  z 

Trop  long-temps  j'ai  chanté  leur  gloire  j. 
Je  ne  veux  plus  chanter  que  meS'  plaifir^k 
Ziîla  m'enchaîne  auprès  d'acné  ^ 
Zilia  comble  tous  mes  vœux. 
Mon  amour  la  rend  immortelle  , 
Et  le  lien  des  mortels  me  rend  le  plus  heurciw, 
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En  un  mot ,  Sémir  ne  pénétra  dans  aucuft 
de  ces  bofquets ,  fans  y  trouver  quelques  tra- 
I       ces  d'un  amour  content  &  réciproque.  La 
plupart  des  autres  bofquets  lui  parurent  être 
occupés  ;  raifon  pour  laquelle  il  n'y  péné- 
I       tra  point  :  il  lui  étoit  d'ailleurs  prefcrit  de 
\       s'approcher  du  lac  Néhémia^qu'il  découvroit 
\      dans  le  lointain.  Il  s'en  approche  ,  vifite  une 
partie  de  fes  bords  ,  &  n'apperçoit  rien  ; 
mais  toujours  occupé  de  fa  PrétrelTe ,  il  dé- 
troit peu  la  rencontre  d'une  Divinité.  Enfin  > 
jettant  les  yeux  fur  un  bofquet  voifin  du  Lac, 
il  voit  une  infcription  fufpendue  à  l'un  des 
arbrifTeaux.  Il  s^'approche ,  &  lit  ces  paroles  : 

Que  Sémir  attende  ici  l'apparition  &  les  ordres 
de  Sélénd, 

Sémir  obéit  ;  il  pénètre  au  fein  de  rafyle 
qu'on  lui  indique  ,  &  cherche  à  y  décou- 
vrir ,  comme  dans  les  autres  ,  quelque  m.o- 
îiument  amoureux.  Aucun  ne  s'offrit  à  fes 
regards  ;  mais  ce  qu'il  y  apperçut ,  &  qu'il 
ne  cherchoit  pas ,  furent  des  mets  de  dif- 
férentes efpeces.  Le  jeune  Gaulois  admira 
jufqu'oii  les  Déeffes  portent  la  prévoyance. 
Il  yit  par  le  nombre  de  ces  provifions  qu§ 
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Séléna  vouloit ,  fans  doute,  le  garder  plus 
d'un  jour,  &  cette  réflexion  l'affligea.  Il  fe  crai- 
gnoit  lui-même.  Séléna,  difoit-il,doii  être  bel- 
le ;  il  eft  rare  qu'une  DéefTe  manque  de 
beauté.  Peut-être  en  a-t-elie  moins  qu'Adel- 
la  ;  mais  Adella  eft  abfente  ,  &  Séléna  doit 
bientôt  paroître  ici  :  j'aurai  l'image  de  l'une 
dans  le  cœur ,  &  la  perfonne  de  l'autre  fous 
les  yeux  :  l'une  m'interdit  toute  efpérance , 
l'autre  ne  vient  pas  ,  fans  doute  ,  pour  me 
défefpérer  :  qui  me  répondra  d  une  infenfi- 
bilité  à  toute  épreuve  ^ 

Une  grande  partie  du  jour  fe  pafîa  dans 
des  réflexions  de  cette  nature ,  &  cependant 
Séléna  ne  paroifToit  point.  Sémir  en  étok 
moins  inquiet  que  furpris.  Il  ne  reçoit  que 
par  déférence  pour  l'Oracle  ,  &  trouvoit 
affreux  qu' Adella  eût  pu  fe  réfoudre  à  lui 
fervir  d'organe. 

Déjà  l'aftre  du  jour  avoit  fait  place  à  l'af- 
tre  de  la  nuit ,  ou  pour  parler  plus  fimple- 
ment ,  déjà  la  Lune  avoit  remplacé  le  Soleil , 
quand  Sémir  ,  couché  fur  un  lit  de  gazon  , 
entendit  remuer  quelques  feuillages  de  fon 
bofquet.  Il  levé  les  yeux ,  &  voit  une 
figure  de  femme  s'avancer  vers  lui.  Il  étoit 

F  V 


130  Contes 

debout  avant  qu'elle  l'eût  joint.  Elle  l'aborde 
en  filence  ,  le  prend  par  la  main  ,  le  fait  af- 
fecir ,  fe  place  à  côté  de  lui ,  &  cela  fans 
proférer  une  parole.  Ge  fut  Sémir  qui  parla 
fe  premier.  Déeffe ,  ou  qui  que  vous  foyez , 
lui  dit-il ,  daignez  m'inftruire  de  mon  fort  ; 
l'efpoir  de  le  changer  m'a  feul  conduit  dans 
cette  foret  :  f  y  viens  d'ailleurs  fur  la  foi  d'un 
Oracle  :  tout  Amant  eft  crédule  quand  il 
peut  efpérer  d'être  heureux. . . .  Heureux  1 
s'écria  celle  à  qui  Sémir  parloit ,  il  n'eft  pas 
encore  ici  queftion  de  bonheur  :  vous  fça- 
vez  à  quoi  nous  réduit  notre  condition  ,  à 
quel  prix  nous  devenons  immortelles.  Je 
vous  jure ,  par  Néhémia ,  que  je  n'ai  point  en- 
core efîayé  de  le  devenir  ;  mais  je  renonce- 
rois  à  ce  privilège  plutôt  que  de  précipiter 
mon  choix.  Je  ne  parlois  pas  de  rien  pré- 
cipiter ,  reprit  Sémir  ,  fort  étonné  qu'une 
DéelTe  le  devinât  fi  mal  ,  mes  vues  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  les  vôtres  :  je 
ne  demande  qu'à  me  montrer  tel  que  je  fuis. 
Il  eft  fans  doute-  flatteur  d'aider  à  une  DéeiTe 
à  le  devenir  entièrement  ;  mais  vous  l'avoue- 
rai-je  ?  pourfui vit-il  d'un  ton  mal  afTuré.*,.; 
Avouez  tout ,  reprit  la  Nymphe.  Apprenez 
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^onc  ,  ajouta  Sémir ,  apprenez  ,  Déeffe  y^ 
qu*une  fimple  Mortelle  me  rend  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Alors  il  lui  détailla 
amplement ,  &  les  charmes  de  la  jeune  Prê- 
treffe ,  &  l'amour  qu'elle  lui  infpira  dès  la 
première  vue  ;  &  le  détour  qu'il  prit  pour 
l'en  informer ,  &  fa  réponfe  ,  &  la  douleur 
que  cette  réponfe  lui  caufa.  Repréfent€z-r 
vous ,  pourfuivit-il ,  un  malheureux  Amant  ^' 
à  qui  un  je  vous  aime  eft  interdit  auprès  de 
celle  qu'il  adore ,  &  qui  peut  encore  moins 
attendre  d'elle  un  femblable  aveu  ?  ....  Je 
vous  plains,  reprit  encore  la  Nymphe;  mais- 
je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  flatter  :  n'at- 
tendez rien  d'une  PrêtrefTe  à  qui  l'amour 
eu  interdit ,  &  qui  plus,  eft  entièrement  in- 
connu. 

Ciel  !  s'écria  Sémir  ,  que  m'apprenez- 
vous  ?  Ce  qu'il  faut  que  vous  fçachiez ,  pour- 
fuivit  Séléna,  &  ce  que  l'Oracle  de  Diane 
auroit  déjà  dû  vous  apprendre.  A  ces  mots 
elle  fe  le^'e  ,  exhorte  Sémir  à  prendre  un? 
parti  fage  ,  &  paroît  vouloir  s'éloigner* 

Sémir  étoit  abbattu  ,  ccnftemé  ,  réfoîu 
jnéme  de  refter  fidèle  à  l'iafenfible  Adellâi 
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Cependant  il  apperçut  quelque  chofe  de  û 
touchant  dans  l'air,  la  taille  ,  &  autant  que 
la  nuit  pouvoit  le  permettre  ,  dans  les  traits 
de  Séléna  ,  qu'il  en  fut  ému  :  il  craignit  de 
la  voir  s'éloigner  pour  jamais.  Belle  Nym- 
phe !  lui  cria-t-il ,  ayez  pitié  d*un  miféra- 
ble  Mortel ,  à  qui  tout  efpoir  vient  d'être 
enlevé  ,  qui  ne  peut  démêler  les  fentimens 
qu'il  éprouve  ,  mais  qui  fent  déjà  que  votre 
perte  eft  un  nouveau  malheur  pour  lui.  L'a- 
bandonnez -  vous  fans  retour  }  Prenez  fur 
vous  de  m'attendre  ,  lui  répondit- elle ,  & 
vous  en  Jugerez.  Elle  prononça  ces  der- 
nières paroles  d'un  ton  qui  yaloit  bien  une 
promeffe. 

Le  jeune  Gaulois  obéit  au  figns  qu'elle 
lui  fît  de  ne  point  la  fuivre.  Il  paiTa  le  refte 
de  la  nuit  dans  une  agitation  qui  laiiTa  peu 
de  place  au  fommeil.  A  peine  le  jour  pa- 
roifîbit,  qull  eût  voulu  pouvoir  fe  rendre  au 
Temple  de  Diane  ;  mais  quelle  route  fuivre 
pour  y  arriver  }  L'amour  lui  fuggéra  un 
expédient ,  ce  fut  de  s^avancer  à  la  rencon- 
tre du  Soleil  ',  le  Temple  étant,  à  l'égard 
de  la  Forêt  ,  fitué  au  levant  de  cet  aftre^ 
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S  émir  le  trouva  bien  de  la  découverte ,  & 
ce  n'eft  point  la  première  que  l'amour  ait 
produite. 

Sémir  ,  chemin  faifant ,  fe  propofoit  d*ex- 
citer  la  jaloufie  d'Adella.  Il  peut  fe  faire  j 
difoit-ii ,  qu  elle  n'ait  point  de  ce  qu'on  nom- 
me véritablement  de  l'amour  ;  mais  à  coup 
fur  elle  a  de  l'amour-propre.  Une  Belle  ,  fût- 
ce  Diane  elle-même ,  n'en  eft  jamais  dé- 
pourvue. Hé  bien  î  c'eft  cet  amour-propre 
qu'il  faut  aiguillonner  au  défaut  de  ramour 
que  je  demande. 

Plein  de  cette  idée ,  &  d'une  efpece  de 
fatisfadlion  qui  en  étoit  la  fuite  ,  il  arrive 
au  Temple.  Il  demande ,  il  cherche  à  voir 
Adeila.  Elle  paroît  ,  &  bientôt  il  perd  Ven^ 
vie  de  lui  parler  de  tout  autre  objet  qu^ 
d'elle-même  :  en  vain  ,  difoit-il ,  voudrois- 
je  lui  perfuader  qu'une  autre  l'égale  en  beau- 
té :,  il  ne  lui  efl:  que  trop  permis  de  n'en  rien 
croire. 

Jamais  il  ne  Pavoit  trouvée  û  charmante. 
Ses  yeux  brilloient  d'un  air  de  fatisfadion 
qui  acheva  de  le  déconcerter.  Il  voulut, 
quoique  d'une  manière  détournée  ,  entrer 
dans  certaines   explications.    La  Prétreflb 
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l'arrêta  ;  elle  prit  un  air  férieux  ,  &  qu'elfe 
parut  même  s'efforcer  de  rendre  févere.  En 
même  temps  elle  rappella  au  jeune  Gaulois  ^ 
&:  l'ufage  &  Toracle  qui  s'oppofoient  à  fes 
difcours. 

Sémir  piqué ,  répondit  que  TOracle  avoit 
eu  déjà  une  partie  de  fon  effet.  Je  vous  en 
félicite  ,  reprit  Adella ,  d'un  air  enjoué.  Cet 
air  contriffa  encore  plus  Sémir  que  tout  le 
férieux  d'auparavant  j  mais  lui-même  s'ef- 
força de  prendre  le  ton  gai.  Il  exalta  les 
charmes  de  la  Nymphe  qui  lui  étoit  appa- 
rue ,  appuya  fur  les  détails  de  cette  aven- 
ture ,  &  fur  les  délices  que  lui  en  promet- 
toit  la  fuite.  En  parlant  ainfi ,  il  regardoit 
Adella^  &  voyoit  avec  défefpoir  que  tout  ce 
récit  ne  faifoit  qu'accroître  fa  belle  humeur. 
Je  m'apperçois  ,  lui  dit-elle  enfin  ,  que  de- 
nouveaux  Oracles  vous  devlendroient  fu- 
perflus  :  vous  me  femblez  très-enclin  à  les 
prévenir.  Il  me  refte  cependant  à  vous  con- 
fulter  fur  un  feul  point  ,  répliqua  Sémir- 
Très-volontiers  ;  expliquez  -  vous  ,  reprit 

Adella, 

Sémir. 

îî  me  faut  un  Oracle  fans  ambiguitie? 
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A  D   E   L  L   A. 

Voyons  d'abord  ce  que  doit  décider  cet 
Oracle» 

S    É   M   I   R, 

II  s'agit  encore  ,  mais  pour  ia  dernière, 
fois ,  de  cette  Prêtreffe  qui  m'avoit  fubjii- 
gué. 

A  D  E  L   L   A. 

Encore  l 

S  É   M  I  R. 

Pour  la  dernière  fois ,  vous  dis-j^ 

A  D   E   L   L   A. 

UOracle  a  déjà  décidé  la  queftion ,  &  cet 
Oracle  eft  clair ,  fans  ambiguité. 

S  É  M   I   R, 

En  jugez-vous  ainfi  ? 

A   D  E   L   L   A. 

N*en  doutez  pas  ,  &  faites  plus ,  fugez^ 
en  ainfi  vous-même. 

S   É  M  I    R. 

Songez  qu!à  la  fin  il  faudra  vous  en  croire; 
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A  D  E  L   L   A. 

C'eft  ce  que  je  defire. 

S  É   M  I   R. 

Encore  un  mot  :  vous  defirez ,  dites-vous 
très- clairement  ^  que  j'en  croye  le  premier 
Oracle  ?  C'eft-à-dire ,  que  je  retourne  dans 
la  forêt  des  Nymphes  ;  ^ue  j'y  attende  une 
féconde  apparition  de  celle  qui  paroît  m'a- 
voir  diftingué  de  mes  femblables  ;  que  je 
mette  à  profit  le  bien  qu'elle  paroît  me  vou- 
loir. . .  .  Vous  le  defirez  ?  ....  Il  faudra 
bien  s'y  réfoudre. 

A  D  E  L  L  A  ;  gaiement. 

Ceft  ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux. 

Ce  dernier  trait  mit  le  comble  à  l'éton- 
nement  de  Sémir.  Il  avoit  aficz  d'amour- 
propre  pour  s'eftimer  ce  qu'il  valoit.  D'après 
cela ,  il  ne  concevoit  point  comment  une 
femme,  PrêtrefTe  ou  autre,  pouvoit  rejetter 
fon  hommage,  &  le  rejetter  avec  une  telle 
aifance.  Il  s'efforça  lui-même  d'en  mettre 
beaucoup  dans  fes  derniers  difcours;  mais 
il  étoit  facile  à  la  PrêtrefTe  de  ne  point  s'y, 
méprendre. 
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Sémir  la  quitta  de  l'air  d'un  homme  qu'elle 
ne  devoit  plus  revoir  ;  &  en  effet ,  il  étoit 
réfolu  de  ne  plus  reparoître  au  Temple. 
Il  reprit  le  chemin  de  la  forêt  avec  une 
promptitude  égale  à  fon  dépit.  C'en  eft  trop, 
difoit-il ,  fuyons  l'objet  qui  nous  dédaigne, 
&  courons  à  celui  qui  nous  cherche.  La 
préférence  que  Séléna  me  donne  eft  ton- 
jours  d'un  grand  prix,  quel  qu'en  foit  le 
motif;  &  d'ailleurs ,  il  eft  dans  l'ordre  qu'une 
DéefTe  fafte  toutes  les  avances  auprès  d'un 
fimple  Mortel. 

Il  étoit  à  peu-près  nuit ,  quand  la  Nymphe 
reparut  aux  yeux  de  Sémir.  Soit  qu'il  fût 
moins  agité ,  ou  plus  curieux  que  la  veille , 
il  crut  découvrir  en  elle  de  nouveaux  char- 
mes. Il  denroit  qu'elle  pût  égaler  en  beauté 
l'ingrate  Adella;  il  defiroit,  fur- tout ,  qu'elle 
pût  l'arracher  à  fes  fers  ;  mais  il  fentoit 
qu'on  n'aime  point  une  DéefTe  comme  une 
fimple  Mortelle;  qu'il  y  a  fort  loin  de  Ja 
vénération  à  l'amour.  Il  eut  lieu  de  juger 
que  Séléna  le  fentoit  comme  lui.  Elle  fon- 
gea  d'abord  à  le  mettre  à  fon  aife  ,  à  le 
faire  palier  de  l'ennuyeux  r«fpe<!^  à  l'aimable 
confiance. 
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Je  vois ,  lui  dit- elle ,  que  vous  m'atten- 
diez ,  puifque  je  vous  retrouve  ici  ;  mai^ 
avouez  que  je  ne  fçais  pas  faire  attendre? 
Déefle  ,  reprit  Sémir  ,  l'attente  pourroit 
être  encore  moins  longue.  Neft-ce  qu'au 
fein  des  ténèbres  que  je  puis  jouir  de  votre 
préfence  ?  Ils  me  dérobent  une  partie  de 
cette  faveur.  Elle  deviendra  complette  avec 
le  temps ,  reprit  la  Nymphe.  Dailleurs ,  cil 
falloit-il  vous  chercher  ce  matin?  Au  Tem- 
ple de  Diane  ? 

Le  jeune  Gaulois  ,  furpris  d'être  ainfi 
deviné ,  refta  muet  &  confus.  La  Nymphe 
indulgente,  eut  pitié  de  fon  embarras.  Vous 
êtes,  lui  dit -elle,  fi  mécontent  de  votre 
voyage ,  qu'il  y  auroit  de  la  barbarie  à  vous 
le  reprocher.  Je  fais  plus ,  je  vous  en  per- 
mets  d'autres. 
Nouveau  motif  d'étonnement  &  d^embarras 
pour  Sémir.  Il  eût  préféré  une  défenfe  pré- 
cife  à  cette  ample  permiiîion.  Séléna,  difoit- 
il ,  devine  les  adulons ,  &  pénétre  jufques 
dans  les  penfées.  Elle  me  permet  des  voya- 
ges ,  parce  que ,  fans  doute ,  elle  en  pré» 
voit  l'inutilité  ;  peut-être  aulfi,  parce  que 
le  fuccès  lui  en  eu  indifféient. 
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Cette  idée  piquoit  fon  amour  -  propre. 
Il  ne  vouFoit  déjà  plus  être  indifférent  à 
Séléna.  DéelTe ,  lui  dit-il ,  Je  vois  que  rien 
ne  peut  vous  être  caché  ;  vous  connoiffez 
donc  l'objet  de  mes  premiers  foins.  Jugez-^ 
moi  :  devois-je  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  pou- 
vois-je  réfiiler  à  tant  de  charmes  ? 

îgnoriez-vous  ,  reprit  la  Nymphe ,  igno- 
riez -  vous  qu'une  PrêtrefTe  de  Diane  eu  , 
ou  doit  être  inaccefTible  aux  traits  de  l'A- 
mour ? 

Je  n'ai  jamais  cru  que  cette  loi  fût  bien 
férieufe,  &  encore  moins  fcrupuleufement 
obfervée ,  répliqua  Sémir  ;  il  falloit  Adella 

pour  m'en  convaincre Hé  bien  !  cette 

Adella  ,  qui  vous  paroît  fi  féduifante ,  la 
croyez  -  vous  fans  égale  ?  Plût  aux  Dieux 
qu'il  n'en  fût  rien  !  «î'écria  le  jeune  Gaulois» 
Ceft-à-dire ,  ajouta  la  Nymphe,  qu'il  faut 
l'égaler  en  beauté  pour  fixer  votre  atten- 
tion ?  Tant  mieux. 

Ce  tant  mieux  parut  d'une  augure  favo- 
rable à  Semir  :  il  lui  fit  envifager  de  phis 
près  la  Déeffe;  mais  l'obfcurité  nuifoit  à 
fes  découvertes.  L'intérieur  du  bofquet  n'é- 
toit  que  foiblement  éclairé  par  la  Lune, 
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de  manière  que  Sémir  en  voyoit  affez  pour 
juger  que  la  Nymphe  pcuvoit  dire  vrai ,  & 
trop  peu  pour  le  décider  entièrement. 

Elle  paroifToit  jouir  de  fon  inquiétude.  Je 
vois  ce  qui  vous  occupe ,  lui  dit-elle  enfin  ; 
mais  rafîurez-vous  ;  je  ne  le  cède  point  en 
attraits  à  votre  Adella. 

Cette  affurance  combla  Sémir  de  joie. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fût  inftruit  qu'une  fem- 
me fe  croit  rarement  inférieure  en  beauté 
à  tout  autre;  mais  il  crut  devoir  penfer 
autrement  d'une  Déefîe.  Il  defiroit  cepen- 
dant que  fes  yeux  pufient  en  juger,  non 
pour  vérifier  un  doute,  mais  pour  accroître 
fon  plaifir. 

Ce  fut  encore  inutilement  pour  cette  fois." 
La  Nymphe  le  quitta  comme  la  nuit  pré- 
cédente :  elle  lui  fit  feulement  efpérer  qu'il 
la  reverroit  ,  &  rien  de  plus.  Sémir  en 
murmura,  &  commençoit  à  s'étonner  beau- 
coup du  peu  d'empreilement  qu  elle  mar- 
quoit  à  devenir  immortelle. 

Il  eut  encore  avec  elle  plufieurs  entrevues 
nocturnes ,  fans  qu'il  lui  fût  même  permis 
de  mettre  en  queftion  cet  article.  Ce  qu'il 
obtint  de  plus  qu'à  l'ordinaire  ,  fut  la  U- 
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berté  d'accompagner  Séléna  hors  du  bofquet. 
Il  vit ,  à  la  clarté  de  la  Lune  ,  des  traits 
qui  le  charmèrent  :  il  y  remarqua  même 
un  rapport  des   plus  frappans  avec  ceux 
d'Adelia;  mais  à  la  lueur  pâle  &  toujours 
équivoque  de  l'aftre  de  la  nuit ,  il  ne  put 
décider  fi  cette  reflemblance  étoit  complette. 
Quoi!  lui  difoit-il,  jamais  le  Soleil  ne  fera- 
t-il  témoin   de  la  faveur  que  je  reçois  ? 
Ne  vous  en  plaignez  pas ,  reprit  la  Nym- 
phe ,  ni  vous ,  ni  lui  ne  me  verriez  que 
fous  l'enveloppe  d'un   voile  :  telle  eft  la 
loi  que  nous  impofe  notre  condition.  Il  n'y 
a  qu'un  feul  moyen  de  lever  cet  obftacle. 
Quel  eft-il,  demanda  vivement  Sémir  ?  Que 
vous  importe  ?  vous  n'êtes  pas  dans  le  def- 
fein  d'en  faire  fi-tôt  ufage ,  ni  moi  non  plus. 
Je  veux  cependant  bien  vous  l'apprendre , 
dès  aujourd'hui,  ajouta  la  DéefTe  après  quel- 
ques momens  de  réflexion  :  fçachez  qu'il 
ne  nous  eft  plus  permis  de  paroître  fans 
voile  ,  en  plein  jour  ,  qu'aux  yeux  de  celui 
que  nous  avons  choifi  pour  époux ,  •&  qui 
eft  en  poffeffion  de  ce  titre. 

A  ces  mots ,  elle  s'éloigne  avec  une 
extrême  rapidité,  Si  en  défendant  de  nou- 
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veau  à  Sémir  de  4a  fuivre.  Pour  lui ,  il 
refta  plus  étonné  que  jamais.  11  jugea  quon 
vouloit  l'éprouver;  mais  Tépreuve  lui  parut 
longue  ,  &  cette  impatience  vouloit  déjà 
dire  beaucoup.  Ce  n'eft  pas  qu  il  eût  en- 
core oublié  fa  Prétreffe  :  il  s'en  occupoit 
fouvent;  mais  fon  cœur  étoit  partagé  entre 
elle  &  Séléna.  Il  ne  pouvoit  oublier  Tune, 
êi  craignoit  de  perdre  l'autre. 

Quelquefois  il  étoit  tenté  de  reparoître 
au  Temple  ;  mais  comm.ent  tromper  une 
rivale  pour  qui  rien  n'eft  caché  ?  De  plus , 
il  fe  rappelloit  avec  dépit  les  dernières 
paroles  d'Adella.  11  les  comparoitavec  celles 
de  la  Nymphe.  Celles-ci  lui  donnoient 
tout  à  efpérer  ;  les  autres  lui  ôtoient  toute 
efpérance.  Il  s'en  tint  au  plus  fur  parti  , 
&  ne  rendit  plus  qu'un  léger  combat  pour 
ie  prendre. 

Mais  la  Nymphe  elle-même  fe  montra 
£ncore  long  -  temps  indécife.  Bien  des  fois 
Sémir  l'attendit  en  vain.  De  fon  côté  il 
n'habitoit  pas  fans  ceïTe  la  forêt  myfté- 
rieufc;  mais  il  y  revenoit  avec  emprelTe- 
ment.  Sa  confiance  augmentoit  avec  les 
difficultés.  Séléna  crut   eniin  l'avoir  aiTez 
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11ÎIS  à  répreuve.  Elle  céda  aux  iftftances  , 
^ux  tranfports  du  jeune  Gaulois.  Ce  ne 
fut  cependant  qu'après  l'avoir  inflruit  des 
conditions  attachées  à  cette  faveur.  Ces 
coiîditions  étoient  une  fidélité  à  tout  épreu»- 
ve ,  &  le  nom  d'époux  reçu  de  part  6i  d'au- 
tre. Sémir  jura  ,  félon  l'ufage ,  de  toujours 
garder  ce  titre.  Le  même  ufage  difpenfoit 
la  Nymphe  de  faire  un  pareil  ferment.  Il 
lui  étoit  libre  de  rompre  cette  alliance  , 
quand  elle  lui  deviendroit  à  charge  ;  pri- 
vilège très  -  convenable  à  une  Déeffe. 

Mais  Sémir  ne  foupçonnoit  poijot  Séléna 
d'en  vouloir  ufer.  D  en  jugeoit  bien.  Le 
jour  les  furprit  :  c'étoit  la  première  fois 
qu'il  les  trouvoit  enfemble  ;  mais  plus  il 
éclaire  les  traits  de  Séléna ,  plus  Sémir  y 
voit  de  refTemblance  avec  la  jeune  Prê- 
trefTe  de  Diane,  Ce  n'étoit  pas  même  là 
ie  feul  rapport  qu'il  apperçut  entre  elles 
<ieux  :  il  en  trouvoit  &  jufques  dans  la 
taille  ,  ^  jufques  dans  le  fon  de  la  voix. 
Sa  furprife  étoit  trop  réelle  &  trop  bien 
fondée ,  pour  qu'il  n  en  témoignât  rien.  O 
Ciel  I  s'écria -t- il,  croirai -je  à  un  pro- 
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dige  de  cette  nature  ?  D'où  provient  cette 
exclamation  ,  lui  dit  Séléna ,  qui  marquoit 
elle  -  même  beaucoup  d'étonnement  ?  Eh  ! 
ne  le  devinez -vous  pas,  reprit  Sémir  , 
s'il  eft  vrai  que  vous  deviniez  tout ,  ou 
que  vous   foyez  ce    que  je   foupçonne  ? 

Expliquez  vous ,  répliqua  la  Nymphe , 

Pardonnez  ,  interrompit  le  nouvel  Epoux  , 
peut-être  je  vous  outrage  ;  mais  la  fitua- 
tion  où  vous  me  voyez  eft  m-on  excufe. 
Ou  vous  êtes  Adella ,  ou  Adella  fut  mode- 
lée fur  vous.  La  Nymphe  alors  prit  un  air 
d'enjouement  qui  déconcerta  encore  plus 
Sémir  que  n'avoit  fait  tout  le  refte.  Ne 
vous  ai- je  pas  inftruit  d'avance,  lui  dit- 
elle  ,  que  j'égalois ,  pour  le  moins ,  votre 
Adella  en  beauté  ?  Vous  jugez  que  je  lui 
relTemble  :  hé  bien ,  tant  mieux  ;  c  eft ,  fans 
doute ,  le  plus  fur  moyen  de  vous  plaire. 
Cette  réponfe  ne  fatisfit  point  Sémir  :  il  per- 
févéra  dans  fes  queflions  &  dans  fes  dou- 
tes ;  mais  la  Nymphe  ne  changea  point  de 
ton.  Elle  finit  même  par  exhorter  fon  Epoux 
à  faire  encore  un  voyage  au  Temple  de 
Diane.  La  Prêtreffe ,  lui  difoit-elie  ,  pourra 

mettre 
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mettre  fin  à  vos  foupçons  :  revoyez  -  la  i 
j'y  confens  ;  puifque  ,  félon  vous  ,  je  lui 
relTemble ,  je  ne  dois  pas  la  craindre. 

Elle  le  quitta  après  ce  difcours  ,  maïs 
fans  l'inftruire  ni  du  motif ,  ni  du  lieu  de 
fa  retraite.  Il  ne  lui  fit  à  cet  égard  nulle 
quefiion  :  il  fçavoit  que  toutes  les  Déeffes 
de  fa  forte  en  ufoient  ainfi  envers  leurs- 
Epoux  ,  &  que  ces  derniers  en  ufoient  com- 
me lui  envers  elles.  Séléna  feulement  l'avoit 
infiruit  du  moment  où  elle  reparoîtroit  , 
&  cette  attention  étoit  une  faveur.  Il  dût 
même  s'appercevoir  qu'elle  le  quittoit  àf 
regret ,  &  juger  qu'elle  le  reverroit  avec 
emprefiement.  Il  ne  pouvolt  douter  que  la 
Déefie  ne  l'aimât.  Il  fentoit  le  prix  de  cet 
amour  ;  il  y  répondoit.  La  refîemblance  de 
la  jeune  PrétreiTe  avec  Séléna  étoit  encore 
■un  attrait  de  plus  à  {qs  yeux.  Peut-être  eût- 
il  defiré  que  la  Nymphe  &  la  PrétreiTe  ne 
^ffent  qu'une  feule  perfonne  ;  mais  il  aimoit 
déjà  la  première  pour  elle-même. 

Un  feul  obfiacle  empéchoit  fon  bonheur 

d'être  complet  ;  c'étoit  la  qualité  même  de 

Séléna-  L'Amour  cherche  l'égalité.   Il  peut 

aufli  fe  réfoudre  à  defcendre  :  l'Aurore  ai* 
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fnoit  Céphale ,  mais  Céphale  n'aimoit  que 
Procris.  Lé'poux  de  Séléna  regrettoit  que 
fon  amour  en  eût  fait  une  Déefle  :  il  eût 
préféré  de  n'avoir  fait  de  cette  DéelTe  qu'une 
fimple  Mortelle. 

Ce  n'eft  pas  que  cette  Divinité  fit  trop 
valoir  fon  rang  auprès  de  lui.  Tout  annon- 
çoit  en  elle  une  tendre  compagne.  Loin  d'exi- 
ger fon  image  ,  elle  prévenoit  fes  foins  ; 
inais  Sémir  n'en  étoit  gueres  plus  libre  au- 
près d'elle^  Certain  refpeâ: ,  fuivi  toujours  de 
la  contrainte ,  nuifoit  à  fa  félicité.  Bientôt 
même  il  celTa  de  fe  croire  heureux  ;  bien- 
tôt l'ennui  fut  empreint  fur  fon  front  &  dans 
fes  regards.  Il  ne  falloit  pas  être  Déelfe  pour 
deviner  une  partie  de  ce  qu'éprouvoit  fon 
ame.  Séléna  parut  avoir  tout  deviné.  Mon 
cher  Sémir ,  lui  dit-elle  un  jour ,  tout  décelé 
vos  déplaifirs  fecrets.  Qu'eft  devenue  cette 
première  ardeur ,  cette  fatisfafticn  qui  écla- 
toient  &  fur  votre  vifage  &  dans  vos  dif- 
cours  ?  La  fombre  mélancolie  les  a  feule  rem- 
placées. Je  trouve  en  vous  des  égards  ,  du 
refpeâ:;  je  n'y  voudrois  que  de  la  tendreffe. 
BanniiTezune  contrainte  fiennuyeufe:  l'A- 
inour  fçait  tout  rapprocher  j  &  d'ailleurs  un 
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Mortel  que  nous  aimons  eft  plus  qu  nn  Dieu 
pour  nous. 

Ah  !  plût  au  Ciel ,  s'écria  Sémir  ,  plût  au 
Ciel  que  l'Amour  pût  vous  faire  perdre  à 
mes  yeux  la  qualité  de  Dé  elle  ! 

Eh  !  en  quoi ,  reprit  Séléna  ,  cette  qua- 
lité peut- elle  vous  déplaire  ?  Je  n'épargne 
rien  pour  vous  la  faire  oublier  ;  je  l'oublie 
moi-même  ....  Et  moi  je  m'en  fou  viens  , 
interrompit  Sémir.,  je  m'en  fouviens  ,  & 
c'eft-là  ce  qui  trouble  mon  bonheur.  Je  con- 
temple avec  admiration  vos  charmes  ,  je 
fens  tout  le  prix  de  vos  faveurs  ;  mais  peut- 
être  le  fentois-je  trop  :  l'hommage  que  mon 
cœur  vous  rend  ,  tient ,  malgré  moi ,  de  la 
vénération.  Ce  n'eft  pas  ce  que  vous  exi- 
gez ,  c'efl  encore  moins  ce  que  je  voudrois 
vous  offrir. 

Ce  difcours  fit  la  plus  vive  imprefîion  fur 
Tame  de  Séléna.  Elle  parut  fe  troubler , 
ti  garda  long-temps  le  filence.  Elle  le  rom- 
pit ;  mais  fa  parole  étoit  mal  affurée  :  l'es  yeux 
parurent  prêts  à  fe  couvrir  de  larmes,  tout 
en  elle  annonçoit  l'agitation  &  la  doubur. 
Elle  oppofa  aux  raifons  de  Sémir  d'autres 
lailbns  ,  qui  ne  le  perfuaderent  point ,  & 
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elle  finît  par  lui  demander  s'il  étoit  donc 
vrai  qu'elle  ne  dût  plus  compter  fur  fa  ten- 
dreffe. 

Comptez  i  reprit  Sémir ,  comptez  à  ja- 
mais fur  les  fentimens  que  je  viens  de  vous 
expofer  ;  comptez  fur  une  fidélité  à  toute 
épreuve  ,  fur  une  reconnoiffance  égale  à 
cette  fidélité;  en  un  mot,  fur  tout  ce  qui 
n'exige  pas  cette  confiance  familière  que 
l'égalité  infpire. 

Non ,  interrompit  Séléna,  je  ne  puis  me 
foumettre  à  cette  reftriftion  cruelle.  Cette 
confiance  eft  ce  que  l'amour  offre  de  plus 
doux  ,  &  Sémir  me  propofe  d'y  renoncer  ? 
Périffe  plutôt  le  rang  qui  la  détruit  en 
.vous  ! 

Que  faire  donc  ?  répliqua  triftement  Sémir  : 
vous  la  promettre ,  eft  beaucoup  plus  que 
je  ne  puis  efïeduer. 

Un  profond  foupir  fut  toute  la  réponfe 
de  laDéefTe.  Enfuite  jettant  un  regard  fixe 
fur  Sémir  :  parlez,  lui  dit-elle,  mais  foyez 
fincere  ;  avouez  que  vous  eulîiez  eu  cette 
confiance  envers  Adella  ? 

Sémir  ne  répondit  que  par  fon  trouble,' 
&:  il  fut  remarqué  de  la  Nymphe  Je  veuxi 
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J)ourfuivit  -  elle  ,  que  vous  me  répondiez 
exprefTément. 

L'époux  de  la  DéefTe ,  toujours  plus  em- 
barralTé ,  eût  bien  voulu  éluder  la  queflion , 
mais  il  fîdloit  y  répondre.  Il  le  fit  avec  tou- 
tes les  précautions  qu'exigeoit  un  aveu  û 
délicat ,  &  fut  très-furpris  encore  de  n'avoir 
pas  révolté  celle  à  qui  il  parloit. 

Elle  n'étoit    queréveufe;  elle  paroifToit, 
en  même-temps,  être  indécife  &fort  agitée 
Elle  jettoit  de  loin  à  loin  les  yeux  fur  Sémir  i 
elle  fixoit  encore  plusfouvent  la  terre.  Enfin  , 
cette  incertitude  cefla.  Le  jeune  Gaulois  vit 
la  Nymphe  reprendre  un  air  plus  ferein 
plus  tranquille.  RafTurez-vous,  Sémir,  lui 
dit-elle  ;  vous  pouvez  m'aimer  fans  con- 
trainte ,  &  bannir  tout  refpeft  déplacé  3  je 
ne  fuis  point  une  DéefTe. 

Ciel!  qu'entends  -  je  !  s'écria  fon  époux 
tranfporté;  le  croirai -je?  Vous  n'êtes  pas 
une  DéefTe?  Ah  !  c'en  efl  fait,  je  vous 
adore  ! 

•    Apprenez  tout ,  reprit  -  elle  ....  je  fuis 
Adella. 

Sémir ,  à  ce  nom ,  penfa  expirer  de  joie. 
Il  étoit  aux  genoux  d'Adella ,  lui  ferroit  les 
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mains  dans  les  Tiennes ,  les  couvroit  de  bal- 
fers  5  en  couvrit  bientôt  fa  bouche  ,  &  toir 
jours  fans  prononcer  une  parole.  O  mori 
cher  Sémir!  pourfuivit-elle  avec  attendrif- 
fement ,  je  viens  de  vous  confier  un  dange- 
reux fecret;  que  n'ai-je  pas  fait  pour  vous 
le  taire  1  Vos  jours  &  les  miens  en  dépen- 
dent ;  votre  bonheur  &  le  mien  y  font  atta- 
chés :  n'importe,  il  faut  vous  le  dévoiler 
fans  réferve.  Alors  elle  Tinûruifit  de  ce  qu'il 
foupçonnoit  déjà;  c'eft-à-dire ,  que  les  La- 
mies  ,  ces  Déeffes  fj  renommées  dans  toutes 
les  Gaules ,  n'étoient  autre  chofe  que  des 
Frêtreffes  condamnées  aux  mêmes  régies,  à 
la  même  gêne  qu'Adella.  Toutes  avoient 
recours  au  même  moyen  pour  Tadoucir.  Ce 
ftratagême  étoit  devenu ,  avec  le  temps  , 
un  point  de  Religion  pour  les  Gaulois.  Il 
devint  dès -lors  impénétrable,  &  qui  plus 
eft,  à  l'abri  de  tout  examen. 

Adella  fit  connoître  à  Sémir  un  vafte 
fouterrain ,  qui  du  milieu  de  cette  forêt 
conduifoit  jtifqu'au  Temple  :  il  fervoit  d'iffue 
aux  Prêtreffes  pour  venir  jouer  le  rôle  de 
Nymphes,  &  de-là  retourner  à  leur  pre- 
ipier  emploi.  Sémir  garda  pour  lui  feul  toutes 
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ces  découvertes.  Adella,  qu'il  ne  recevoit 
plus  comme  une  Dée/le ,  &  qui  ne  lui  en 
devint  que  plus  chère  elle-même,  préféroit 
d'être  aimée  à  titre  de  fimple  mortelle.  Tous 
deux  par  la  fuite  agirent  en  égaux ,  &  n'ea 
furent  que  plus  heureux. 
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HERACLITE  ET  DÈMOCRITE^ 

VOYAGEUP^S. 

Conte. 

Slè  a  folie  de  ces  deux  Sages  fut  d'un  geri!- 
-re  bien  oppofé.  On  fçait  qu'Heraclite  s'affli- 
^eoit  de  tout ,  &  que  tout  faifoit  rire  Dé- 
jnocrite.  Ils  eurent  une  manière  de  voir  & 
de  fentir  en  tous  points  différente.  Ce  fut 
auffi  un  motif-très  différent  qui  leur  fit  par- 
courir plus  d'un  climat.  Démocrite  vouloit 
effayer  s'il  pourroit  une  feule  fois  prendre 
fon  férieux  ;  Heraclite  ,  s'il  pourroit  une 
ieule  fois  perdre  le  fien. 

Le  hafard  les  fit  fe  rencontrer  à  Perfé* 
polis.  Heraclite  s'étoit  arrêté  devant  le  fu- 
perbe  Palais  des  Rois  de  Perfe.  Il  verfoit 
^e  groffes  larmes  en  voyant  la  belle  pro- 
portion des  colonnes,  la  richeffe  des  or- 
nemens,  rélégance  des  formes,  la  majeffé 
de  tout  l'édifice.  Hélas  !  difoit-il  ,  voilà 
tien  la  plus  magnifique  de  toutes  les  folies 
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humaines  !  Croit-on  que  ces  murs  faflueux 
puilTent  arrêter  au  paffage  la  goutte ,  la 
fièvre  ou  la  mort  ? 

Quelques  éclats  de  rire  vinrent  le  dif- 
traire  de  ces  réflexions.  Il  regarde,  &voir 
un   homme ,  qui    en   efFet  rioit  beaucoup 
en  contemplant  les  même  objets  qui  le  fai- 
foient  pleurer.  Voilà  dit  Heraclite  ,  un  de 
ces  êtres  d'autant  plus  à  plaindre  ,    qu'ils 
ne  {entent  ni  leur  imperfeétion  ,  ni  leur  dé- 
lire. II    s'approche   du  rieur ,  l'interroge- 
Que  trouvez-vous  là  de  fi  réjouifTant ,  lui 
demanda-t-il  ?  Ce  palais  coîofîal  me  paroît 
une  de  ces  extravagances  humaines ,  pro- 
pres feulement  à  exciter  la  compafîion.  Point 
du  tout,   reprit  Démocrite  ,    (car  c'étoie 
lui-même  )  je  trouve  fort  plaifant  qu'un  hom- 
me, haut  tout  au  plus  de  trois  coudées  , 
exige  que  fa  demeure  en  ait  cent  d'élévatioa 
11  ne  voit  pas  que  ce  Palais  gigantefque  le 
fait  paroître  encore  plus  petit.  Vous  avez 
raifon ,  difoit  Heraclite ,  il  faut  avouer  que 
l'homme  eft  un  être  bien  fragile  &  biea 
infenfé  1  Je  pleure  fur  lui  depuis  trente  ans 
&  tout  ce  que  je  vois  m'annonce  que  mes 
larmes  ne  font  pas  prêtes  à  tarir. 

G  Y 
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Quoi  !  s'écria  Démocrite  en  riant,  fe» 
rois-tu  cet  éternel  pleureur  qui  s'afflige  de 
tout  &  ne  profite  de  rien ,  ce  trifte  obfer» 
vateur  qui  voit  tout  en  noir  ?  Serois-tu 
Heraclite  enfin  ?  Oui  je  le  fuis  ,  répliqua 
ce  dernier  mais  fi  j'en  crois  mes  foup- 
çons  5  tu  dois  erre  ce  Démocrite  que  tout 
fait  rire ,  &  qui  eut  toujours  bonne  part  à  ma 

compaiîion Tant    mieux ,  interrompit 

Je  Cynique,  je  fuis  ce  que  tu  foupçonnes  ; 
mais  qui  peut  t'amener  ici  ?  N'as- tu  pas 
aflez  de  quoi  gémir  fur  tes  compatriotes  ? 
N'as- tu  donc  plus  à  rire  fur  les  tiens,  re- 
prit Heraclite.  Enfin,  les  deux  Philofophes 
fe  firent  part  du  motif  de  leur  voyage,  &. 
il  fe  trouva  que  jufqu'alors  tous  deux  avoient 
inutilement  voyagé. 

Peut-être  ,  difoit  Heraclite ,  les  lieux  que 
vous  avez  parcourus  m'euflent-ils  été  plus 
favorables  ?  Démocrite  penfoit  la  même 
chofe  de  ceux  qu'Heraclite  avoit  vifités. 
Ils  prirent  le  parti  de  fe  raconter  l'un  à 
l'autre  ce  qu'ils  avoient  obfervé  chacun  à 
part. 

Ils  fe'  rendirent  dans  un  lieu  plus  com-^ 
moJe  pour  un  tel  récit,  &  ce  fut  Heraclite 
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qui  le  commença  d'un  ton  lamentable  & 
entrecoupé. 

Je  fuis  né  ,  difoit-il ,  avec  une  fenfibilité 
qui  faifit  tout,  &  que  tout  faifit.  J'ai  long- 
temps pleuré  fur  les  travers  &  les  vices  de 
mes  compatriotes.  Je  n'ai  pu  les  réformer; 
En  vain  j'en  parcourus  les  différentes  claf- 
fes  ;  &  le  peuple  ,  &  ceux  qui  le  gouvev- 
noient ,  &  ceux  qui  fe  croyoient  affezinf- 
truits  pour  éclairer  les  uns  &  les  autres  j, 
tous  eurent  part  à  mes  larmes.  Un  feul 
d'entre  eux ,  (  c'étoit  un  Philofophe  )  me 
parut  un  peu  plus  fenfé  que  les  autres. 
Il  fuyoit  les  hommes,  &  frondoit  haute- 
ment leurs  travers.  Apparemment ,  difois- 
je,  que  lui-même  en  eft  exempt  ?  O  mor- 
tel né  pour  ma  confolation  !  j'accouru& 
chez  lui  tout  rempli  d'efpérance.  Je  trou- 
vai mon  Sage  dans  une  colère  effroyable 
contre  un  homme  qui  l'écoutoit  avec  beau- 
coup de  flegme.  J  en  fus  furpris  ;  c'étoit  un 
Peintre.  Le  Sage ,  qui  avoit  pour  maxime 
de  fronder  tous  les  arts ,  accufoit  cepen- 
dant cet  artiflre  de  mal  pratiquer  le  fien. 
Quelle  caricature ,  s'écrioit-il  en  contem«- 
plant    d'un  œil  irité  certain    portrait   qu!ii 

G  y\ 


I 


ïjô  Contes 

tenoït  à  la  main  !  ai-je  donc  les  cheveux 
auffi  longs,  la  barbe  aiiffi  courte  ,  le  regard 
^ufli  imbécille  que  vous  me  les  fuppoiez  ^ 
Il  faut  redifier  toutes  ces  bévues ,  &  fur- 
tput  imiter  le  regard  qui  m'eft  propre  y  ce 
regard  analogue  au  mépris  qu€  j'ai  pour 
refpece  humaine.  Surpris  de  ce  dilcours  , 
je  m'approche  &  j'examine.  Hélas  !  pour- 
jfuivit  Heraclite  en  fanglottant ,  c'étoit  mon 
fage  qui  fe  faifoit  peindre  l  II  regardoit 
comme  effentiel  que  fa  phifionomie  étroite 
&  mefquine  fut  tranfmife  fidellement  à  la 
poftérité.  Quel  monftrueux  orgueil  !  qu  el- 
le déplorable  foibleffe  l ...  Il  faut  avouer  , 
difoit  Démocrite,  en  fe  preffant  les  côtés  ^ 
que  la  chofe  eft  des  plus  rifibles.  Rien  de 
a  plaifant  que  cette  envie  d'apprendre  à 
fes  neveux  qu'on  a  eu  le  nez  plus  ou  moins 
court  5^  la  bouche  plus  ou  moins  grande  ; 
qu'en  eut  deux  yeux,  ou  qu'on  fut  borgne.. ► 
Mais  pourfuis  le  trifle  narré  de  tes  méfa- 
ventures. 

Hélas  !  reprit  Heraclite,  je  voudroisbien 
pouvoir  l'égayer  -,  mais  l'efpece  humaine 
içut  y  mettre  bon  ordre.  Je  quittai  la  faf- 
lueuie  Athènes  poiu:  me  rendre  à  l'auftere 
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Lacédérrfone.  J'augurois  bien  d'un  tel  con- 
trafte.  Lycurgue,  difois-je ,  fçut  donner  un 
frein  à  l'orgueil ,  au  luxe  ,  à  la  cupidité. 
Je  n'aurai  point  à  gémir  fur  ces  vices  dans 
fa  Ville ,  &  la  fomme  des  travers  y  e,ft  di- 
minuée d'autant.  J'arrive  ,  &  d'abord  tout 
me  confirme  dans  cette  idée.  Je  n'apper- 
çois  que  des  maifons  groffiérement  bâties  , 
un  peuple  groffiérement  vêtu.  J'aiTifte  aux 
repas  publics ,  &  je  fuis  frappé  de  Tordre 
&  de  la  frugalité  qui  y  régnent  ;  mais  je 
gémis  fur  les  hommes  qui  ne  peuvent  être 
ni  réguliers  ni  fobres  ,  qu'autant  que  les  loix 
les  y  contraignent.  Je  vis  auffi  les  jeunes 
Spartiates  marquer  une  grande  vénération 
pour  les  vieillards.  Ces  derniers  recevoien$ 
leurs  hommages  moins  comme  une  défé- 
rence que  comme  un  tribut.  Hélas  I  difois- 
je  >  en  foupirant  ^  d'où  provient  cet  orgueil  ? 
Efl-ce  parce  que  ceux-ci  ont  vécu ,  &.  que  les 
autres  ont  à  vivre  ? ...  Il  me  femble  voir  , 
interrompit  Démocrite  y  un  tronc  féché  par 
les  ans  ,  qui  dit  à  un  arbre  vigoureux  &  fer- 
tile :  courbe-toi  pour  me  rendre  hommage  , 
parla  raifon  que  tu  portes  des  fruits  &  que 
jnoi  je  ne    porte  pas  même  de  feuilles* 
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Je  pourfuivis  mes  recherches ,  ajouta  He- 
raclite ,  &  je  vis  que  l'enveloppe  de  la  difci- 
pline  couvroit  dans  cette  Ville  une  infinité 
d'abus.  Je  vis  dans  les  Spartiates  un  peuple 
belliqueux  ;  mais  j'y  apperçus  moins  d'hom- 
mes que  de  [foldats.  Ils  habitoient  un  camp 
plutôt  qu'une  Ville  ;  on  eût  dit  que  l'ennemi 
étoit  fans  ceffe  à  leurs  portes ,  ou  plutôt  ^ 
ils  n'avoient  ni  portes  ni  murs  ,  afin  de 
mieux  provoquer  les  attaques  de  Tennemi. 
Quel  excès  d'aveuglement  !  m'écriai-je.  Dis 
plutôt ,  quel  excès  de  ridicule  !  interrompit 
Démocrite.  Ce  n'eft  pas  tout,  reprit  le 
trifie  Voyageur  :  h  pauvreté  d'un  Spartiate 
ne  fert  qu'à  nourrir  fon  orgueil  :  il  fe  croit 
fort  fiipérieur  à  tout  Athénien  ,  unique- 
ment parce  qu'il  eft  plus  mal  vêtu  ;  que  fa 
maifon  fut  bâtie  par  un  Charpentier,  & 
celle  de  l'Athénien  par  un  Archite6le  ;  que 
fon  mets  le  plus  délicieux  eft  la,  fauce 
noire ,  tandis  que  l'autre  épuife  pour  fa 
table  tous  les  talens  des  élevés  de  Cornus, 
Quant  à  lui ,  il  fe  permet  d'affommer  fes 
efclaves  pour  fon  plaifir  ;  de  flageller  en 
l'honneur  de  Diane  fes  plus  beaux  enfans^ 
de  jetter  pour  leur  bien  dans  l'Eurotas  ceux 
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qui  font  nés  contrefaits,  Paffe  encore  pour 
ce  dernier  point  :  il  épargne  à  ces  jeunes 
vidimes  des  foins ,  des  travers  &  des  mal- 
heurs   .  Tais-toi ,  s'écria  le  Cynique  ; 

la  folie  de  tes  Spartiates  n'efi:  pas  moins 
trifte  que  la  tienne.  En  voici  une  d'un  genre- 
plus  raifonnable. 

Tu  connois ,  fans  doute  ,  les  Sybarites  ? 
Ils  font  du  moins  bons  à  conndître.  Il  n'^^- 
eut  jamais  de  Lycurgue  parmi  eux.  Le  plaifir 
eft  la  feule  règle  qu'ils  confultent ,  la  feule 
qui  puiffe  les  alTujettir.  Le  principal  foin 
de  leurs  Magiftrats  eft  d'ordonner  des  fêtes  ^ 
&  d'y  précéder.  Nulle  difculîion  ne  s'élève 
entre  ces  voluptueux  habitans.  Tous  s'ai- 
ment ,  parce  que  tous  fe  croyent  néceffaires 
les  uns  aux  autres.  Le  moindre  d'entr'eux 
peut  contribuer  au  fuccès  d'un  amufement , 
&  c'en  eft  allez  pour  le  rendre  cher  à  toute 
la  Nation  ;  en  un  mot ,  le  feuî  nœud  qui 
les  lie'  eft  celui  du  plaifir  ,  mais  ce  lien 
n'en  eft  que  plus  difficile  à  rompre.  Sybaris 
a  des  murs  &  des  portes  ;  il  eft  trop  inté- 
refîant  de  n'être  pas  dérangé  par  l'ennemi 
au  milieu  d'un  banquet.  Il  eft  vrai  que  ces 
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îr.urs  font  gardés  par  des  troupes  étrang^ref» 
Un  Sybarite  ne  fe  croit  point  fait  pour  braver 
l'ardeur  du  jour,  ni  les  vapeurs  de  la  nuit. 
Ileftvêtu,  chauiTé,  couché  délicatement  , 
&  croit  valoir  plus  que  tout  autre ,  quand 
il  a  le  meilleur   Cuifmier.   Je  fus  d'abord 
afTez  mal  reçu  dans  cette  Ville.  Mon  accou- 
trement fit  détourner  la  tête  aux  femmes , 
6i  m'attira  les  huées  de  tous  les  hommes, 
J'étois  couru  &  montré  au  doigt  ;  mais  quand 
les  Sybarites  s'apperçurent  que  je  dois  en- 
core plus  qu'eux ,  ils  changèrent  de  con- 
duite envers  moi.  Un  d'entr'eux  s'écria  qu'il 
feroit  de  moi  quelque  chofe  ,   puifque  je 
fçavois  rire.   Oh  !  pour  le  talent  de  rire , 
lui  dis- je ,  il  en  eil  peu  d'entre  vous  qui 
puiffe  me  le  difputer.  Ceft  -  là  mon  fort  , 
&  je  ne  penfe  pas  qu'ici  rien  m'oblige  à 
prendre  mon  férieux.  A  ces  mots  l'on  bat 
des  mains  ,  &  chacun  fe  difpute  l'honneur 
ëe  me  décraffer.  L'un  m'apporte  un  manteau 
de  pourpre,  l'autre  une  tunique  mufquee; 
celui-ci  veut  que  je  chauffe  des  brodequins 
délicats  &  fourrés  ;  cet  autre  ordonne  qu'oa 
me  parfume.  Arrêtez  !  mes  amis  y  leur  criai- 
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ïe;  tenons-nous  comme  nous  fommes  :  vous 
êtes  parfaitement  bien  pour  moi,  je  dois 
n'être  pas  mal  pour  vous. 

Quoi  l  me  dit  un  Sybarite ,  en  riant  de 
toutes  fes  forces ,  tu  crois  pouvoir  habiter 
parmi  nous  avec  cette  barbe  hériffée ,  cet 
habit  fale  &  groflier ,  cette  infâme  beface 
&  ce  ridicule  bâton  ? 

Quoi!  repris4e_j.jen^rônt  plus  fort  que 
lui,  tu  prétends  que  je  dénature  ce  qui  fait 
un  des  principaux  apanages  de  l'homme? 
tu  veux  que  j'endoffe  un  vêtement  plus  cher 
que  tu  ne  voudrois  m  acheter  toi-même? 
tu  veux  enfin  que  je  renonce  à  ma  beface 
&  à  mon  bâton ,  mes  deux  fidèles  compa- 
gnons de  voyage  l  Ignores-tu  que  l'un  m'é- 
pargne de  la  fatigue  ,  &  l'autre  des  befoins? 

Il  n'eft  parmi  nous ,  répliqua  Je  Sybarite, 
ni  befoins  ni  fatigue.  Et  vous  n'êtes  pas 
tous  morts  d'ennui?  repartis -je.  Il  alloit 
répliquer.  Une  jeune  Sybarite  vint  nous  in- 
terrompre :  c'étoit  une  veuve,  &  chez  cette 
Nation  une  veuve  jouit  d'une  liberté  fans 
bornes.  C'eft  à  moi,  dit- elle ,  qu'il  appar- 
tient de  polir  cet  Ours  :  qu'on  me  le  cède. 
Se  je  fçaurai  bien  le  réduire^  On  applaudit 
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beaucoup  au  difcours  d'Afrofie  ,  (  c'efl  îe 
nom  de  la  veuve  )  &  je  fus  dès  l'inriant 
même  livré  à  fa  difcipline.  Tu  préfumes 
bien  qu'elle  n'étoit  pas  rigoureufe.  Je  voyois 
à  mes  ordres  une  troupe  d'efclaves  que  mes 
ordres  n'employèrent  jamais.  Je  n'en  étois 
pas  moins  bien  fervi.  Chacun  d'eux  avoit 
fon  errploi  particulier.  L'un  étoit  l'efclave 
de  mes  cheveux ,  l'autre  celui  de  ma  barbe, 
un  troifiéme  celui  de  ma  bouche ,  un  qua- 
trième celui  de  ma  tunique ,  un  cinquième 
celui  de  mes  brodequins  ;  enfin ,  prefque 
partie  de  mon  corps  avoit  à  fes  ordres  un 
ou  plusieurs  de  ces  individus. 

Quelle  abfurdité  !  qu'elle  tyrannie  !  s'écrîa 
Heraclite  ;  mais  je  pleure  fur  toi  encore  plus 
que  fur  ces  malheureux.  Et  moi ,  répliqua 
i'Abdéritain  ,  je  riois  beaucoup  de  tout  ce  qui 
te  fait  pleurer.  Je  m'apperçus  même  que 
îfies  efclaves  prenoient  affez  bien  leur  revan- 
che :  ils  s'égayoient  à  mes  dépens ,  comme 
tout  efclave  s'égaye  aux  dépens  de  fes  maî- 
tres. Pour  Afrofie ,  elle  s'appîaudiffoit  du 
fruit  de  fes  foins,  &  ne  doutoit  pas  que 
je  ne  pulTe  devenir  un  galant  homme. 
Elle-même  travailloit  de  fon  mieux  à  ma 


Philos  op  H  î  QUE  s.     16% 

perfe6î:ion.  J'en  ris  encore ,  mais  il  faut  ne 
rien  taire;  je  prenois  goût  aux  attentions 
d'Afrofie  :  il  eft  difficile  que  celles  d'une 
belle  femme  nous  déplaifent  ;  &  de  tous 
les  ridicules  dont  le  fexe  eft  entiché ,  c'efl 
un  de  ceux  que  je  lui  pardonne  le  plus  vo- 
lontiers. Afrofie ,  d'ailleurs ,  fongeoit  moins 
à  me  plaire  qu'à  me  changer.  Elle  vouloit 
mériter  à  ce  prix  les  fufTrages  des  Sybarites , 
&  bientôt  elle  me  jugea  digne  de  paroître 
à  leurs  yeux.  Ce  fut  pour  toute  la  Ville 
un  jour  de  fête  ;  c'en  fut  un  pour  moi- 
même.  J'allois  donner  un  fpedacle  aux 
Sybarites  ,  &  ils  accouroient  en  foule  me 
le  rendre. 

A  peine  je  parus,  que  les  applaudiflemens,' 
les  acclamations  fe  firent  ouir  de  toutes 
parts.  J'y  répondis  à  ma  manière.  On  m'en- 
toure ,  on  me  félicite ,  on  me  couronne  de 
fleurs  ,  on  me  promené  en  chantant  les 
louanges  d'Afrofie  ;  enfin  ,  l'on  décerne  à 
cette  jolie  veuve  une  des  premières  places 
dans  les  jeux  publics ,  dix  jeunes  efclaves 
plus  beaux  qu'Antinoiis ,  avec  le  droit  d'ef- 
fayer  la  première  toutes  les  modes  &  les 
fantaifies  nouvellement  imaginées. 
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Et  toi,  lui  demanda  triftement  Heraclite; 
quel  fut  ton  lot  ? 

J'allois  ,  reprit  le  Cynique  ,  être  admis 
au  nombre  des  Citoyens;  on  alioit  me  défi- 
gner  Intendant  des  menus-plaifirs  du  peuple. 
Arrêtez  !  mes  amis  ,  leur  dis  -  je  ,  la  farce 
n'a  déjà  que  trop  duré.  Continuez  ,  >y 
confens,  le  rôle  qui  vous  eft  propre;  je 
vais  reprendre  le  mien.  Alors  je  réclamai 
ma  première  dépouille  ,  &  me  difpofai  à 
quitter  celle  que  j'avois  endofTée.  On  mur- 
mura de  la  propofition  ;  mais  un  peuple 
voluptueux  eft  communément  traitable  :  on 
finit  par  trouver  ces  métamorphofes  plai- 
fantes.  J'obtins  ce  que  je  demandois  ,  & 
je  fus  accompagné  jufqu'aux  portes  de  la 
Ville  avec  des  huées  que  je  rendis  bien 
aux  rieurs. 

Je  vifitai ,  ajouta  Démocrite  ,  plufieurs 
autres  villes  de  la  Grèce  Italique.  Nulle 
ne  reffembloit  à  Sybaris ,  mais  toutes  fe 
reffembloient.  Toutes  louoient  Tordre  & 
manquoient  d'ordre  :  les  fottifes  s'y  com- 
mettoient  plus  gravement ,  mais  c'étoient 
toujours  des  fottifes,  &  qui  pis  eft,  des 
fottifes  uniformes,  telles   que  je  les  avois 
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remarquées  dans  la  Ville  qui  fut  mon  ber- 
ceau. Je  m'arrêtai  à  Syracuie.    Les  chants 
de  viaoire  s'y   faifoient   ouir    de    toutes 
parts.  On  y  célébroit  la  défaite  des  Car- 
thaginois ,  ennemis  dangereux  de  cette  Ré- 
publique. Le  hafard  me  fit  aboucher  avec 
un  des  principaux    perfonnages  de    cette 
Ville  ;  c'étoit  un  Sénateur  ,  un  Noble.  Que 
Mars  &  Neptune  en  foient  loués ,  s'écria- 
t-ill  je  ne  ferai  point  confondu  parmi   la 
vile   populace  ;    je  ferai  toujours  un  des 
maîtres  de  ce  peuple  qui  croira  toujours 
être  libre.  Entre-nous  eft-il  fait  pour  l'être  } 
ajoutoit   le  Sénateur.  Eft-ce  au  pied  fer- 
vile  à  marcher  fans  que  l'œil  le  dirige  ? 
Mais,  lui  difois-je,  le  Général  qui  vient 
de  battre  vos  ennemis  n'eft-il  pas  né  par- 
mi le  peuple }  Oui ,  répondit  le  Noble  ;  mais 
dès  l'inftant    qu'il  ne    nous  fera  plus   né- 
ceffaire ,  nous  fçaurons  bien  le  remettre  à 
fa  place. 

Comme  il  parloit  ainfi ,  on  pubha  que 
ce  Général  vouloit  être  Roi ,  &  qu'il  fe- 
roit  tomber  toutes  les  têtes  qui  refuferoient 
de  fe  courber  devant  lui.  Comment  donc  , 
interrompit  le  Sénateur ,  ma  tête  elle-mêmQ 
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n'en  fer  oit  pas  exempte  ?  Oh  !  je  vais 
y  mettre  bon  ordre.  Sans  doute,  lui  dis- 
je ,  que  vous  allez  remettre  le  fils  du  Po- 
tier à  fa  place.  Il  m'avoua  naturellement 
qu'il  y  apperce.voit  quelques  difficultés. 
Avouez  de  plus  ,  ajoutai-je,  que  vous  en 
trouveriez  moins  à  devenir  Potier  vous-mê- 
me s'il  i'exigeoit  ? Mon  ami,  interrom. 

pit  le  Noble,  il  faut  que  je  vous  quitte; 
je  ne  veux  pas  être  des  derniers  à  le  féli- 
citer; je  vais  préparer  ma  harangue. 

Durant  ce  difcours  Heraclite  verfoit  beau- 
coup de  larmes.  Sans  doute ,  lui  dit  Dé- 
mocrite,  que  tu  gémis  de  la  foiblefle  du 
Sénateur  &  de  l'orgueil  de  l'artifan  ;  pour 
moi  je  ris  de  l'un  &  de  l'autre.  Et  moi  » 
reprit  rferaclite ,  je  pleure  fur  vous  trois  î 
mais  écoute  un  récit  non  moins  lamen- 
table. 

Fatigué  de  n'avoir  vu  dans  les  Villes  que 
luxe  5  oifiveté ,  jaloufie,  oppreffion ,  cabale', 
fureurs,  je  réfolus  de  m'arrêter  dans  un 
fimple  village.  Là,  me  difois-je,  habite  au 
moins  le  repos.L'homme  y  traîne  avec  moins 
de  fracas  le  poids  de  fon  inutilité.  Rien  n'y 
peut  tenter  l'ambition,   &  dès-lors  nulle 
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Jaloufie ,  nulle  intrigue ,  nulle  haine ,  encore 
moins  d'orgueil  ;  en  un  mot ,  l'homme  eft 
ici  moins  à  plaindre  qu'ailleurs ,  &  pourra 
donner  trêve  à  ma  compaiîion.  Hélas  !  pour- 
fuivit  Heraclite ,  à  peine  j'arrivois  dans  ce 
.Village  ,  que  je  fus  bien  détrompé  !  Tout  y 
étoit   en  rumeur.  Les  habitans  formoient 
deux  partis  oppofés  Tun  à  l'autre.  On  crioit , 
on  fe  menaçoit  ;  on  eût  dit  qu'il   s'agilToit 
de  choifir  le  principal  Magiftrat  d'une  puif- 
fante  République.  Le  croirez-vous }  il  s'a- 
giffoit  de  nommer  l'Edile  de  ce   chétif  fé- 
jour   !    La  plus  nombreufe  cabale  eut  l'a- 
vantage, fon   protégé  fut  élu.    Je  voulus 
queftionner  celui  qui  n'avoit  pu  l'être.  Il 
s'éloignoit  d'un  air  trifle  &   penfif.  Quel, 
peut  être,  lui  dis-je,  le  motif  de  vos  re- 
grets }  que  venez-vous  de    perdre  ?   qu'ef- 
périez  vous  acquérir  ?  J'efpérois ,  me  dit-il  , 
îbrtir  de   la   dépendance ,  &  avoir  des  dé- 
pendans.  Depuis  bien  des  années  je   cul^ 
tive  la  terre  ,  &  je  me  conforme  aux  ufa-* 
ges  du  lieu  que  j'habite  :  j'ai  acquis  de  l'ai- 
fance  par  mes  travaux ,  &  de  reftmie  par 
cette   aifance.   On    me  confuke  ,   &   mes 
confeils  font  prefque  toujours  fuivis.  En- 
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un,  j'ai  une  famille  nombreufe  &  qui  m'eil 
foumife  ;  une  femme  que  j'aime  &  qui  me 

fut  toujours  fidèle Et  avec  tout  cela 

vous  n'êtes  pas  heureux,  interrompis-je  ? 
Non,  reprit  le  Villageois,  javois  befoin 
pour  l'être  de  ce  que  je  n'ai  pu  obtenir  ; 
mais  je  ne  puis  oublier  cet  ^affront  :  je  vais 
habiter  le  Village  le  plus  voifin.  Là,  j'ef- 
pere ,  avec  de  l'intrigue  &  quelques  libérali- 
tés, rêuffiràm'emparer  de  la  première  place. 
Vous  fentez  bien ,  ajouta  Heraclite ,  qu'uii 
tel  difcours  dût  me  coûter  des  larmes  ?  Le 
Villageois  m'en  fçut  gré  ;  il  alloit  m'en  re- 
mercier. Vos  remerciemens  font  fuperflus  , 
lui  dis-je  ,  je  pleurerois  fur  vous  bien  da- 
vantage û  vos  projets  euffent  réuffi.  J'a- 
voue ,  difoit  Démocrite ,  que  le  trait  eft 
rifible  ;  mais  après  tout,  chacun  n'a-t-il 
pas  fa  petite  ambition?  Celle  du  Citadin 
qui  veut  aiTervir  trente  mille  Citadins  , 
n'eft  autre  chofe  que  celle  du  Villageois  quj 
veut  dominer  fur  une  centaine  de  fes  pa- 
reils. Tout  deux  font  bien  à  plaindre,  di- 
foit Heraclite  en  foupirant.  Dis  plutôt  que 
tous  deux  font  bien  ridicules ,  reprenoit 
rAbdéiitain  ^  mais  ce  ridicule  fe  retrouve 
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à  chaque  pas  que  nous  faifons  fur  raflem- 
btoge  d'atomes  qui  nous  fupporte.  Plus  on 
parcourt  notre  foible  planète ,  &  moins 
on  trouve  de  différence  entre  les  hommes. 
Crois-moi,  cette  ville  immenfe  eu  une  ef- 
pece  de  monde  en  raccourci;  bornons  tou- 
tes nos  recherches  à  la  bien  étudier.  Si  , 
après  cet  examen ,  tu  pleures  &  je  ris  en- 
core ,  il  faudra  nous  refondre  à  finir  com- 
me nous  avons  commencé. 

Non  loin  de  là  ils  apperçurent  le  principal 
Temple  de  Perfépolis.  A  n'en  juger  que  par 
fon  extérieur,  il  étoit  peu  digne  de  ce  ti- 
tre :  c'étoit  un  monument  de  l'ignorance 
&  de  la  piété  des  anciens  Perfans.  Quel 
ridicule  affemblage  d'ornemens  grofliers  !  di- 
foit  Heraclite —  Eh!  mon  ami,  interrom- 
pit fon  compagnon  ,  qu'importe  à  la  gloire 
des  Dieux  la  mal-adreffe  des  hommes  ?  Les 
premiers  feront  toujours  grands ,  le«  féconds 
toujours  petits.  Ce  Temple,  il  eft  vrai,  ho- 
nore peu  cette  Capitale  ;  mais  fût-il  fupérieur 
à  celui  d'Ephefe ,  crois-tu  qu'Orom?ie  s'en 
trouvât  plus  honoré  ?  ( 

• )  ///(?  trouve  ici 

Ur.e  grande  lacune  dans  le  manufmt.  \ 
Tome  //A  H 
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Après  quelques  autres  obfervations  de 
cette  nature ,  nos  voyageurs  fe  fouvinrent 
qu'ils  cherchoient  plutôt  des  hommes  que 
des  édifices.  Ils  jugèrent  que  les  lieux  les 
plus  fréquentés  étolent  les  plus  propres  à 
feconaer  leurs  vues.  Cette  réflexion  les  con- 
duîfit  à  une  promenade ,  qui  étoit  le  rendez- 
vous  de  la  plus  brillante  partie  des  citoyens. 
Preique  tous  ne  s'y  montroient  que  dans 
des  chars ,  &  les  plus  bizarres  pour  la  forme 
étoient  les  plus  admirés.  Nos  voyageurs  en 
virent  un  qu'on  admiroit  pour  fa  magnifi- 
cence. L'or ,  les  pierreries ,  les  peintures  les 
plus  voluptueufes  contribuoient  à  le  décorer. 
Une  jeune  Perfane  le  décoroit  encore  da- 
vantage, par  l'élégance  de  fa  perfonne,  de 
fa  parure  &  de  fon  niaintien  :  elle  attiroit 
les  regards  de  tous  les  hommes ,  elle  atti- 
roit même  ceux  de  toutes  les  femmes;  il 
eft  vrai*que  l'intention  difFéroit  dans  les 
deux  fexes.  Les  homm.es  approuvoient ,  les 
femmes  cenfuroient.  Heraclite  ,  qui  étoit 
de  l'avis  des  dernières ,  s'informa  des  qua- 
lités de  celle  qui  attiroit  ce  concours.  Son 
rang  n'eft  rien^,  lui  répondit-on  ,  mais  vous 
voyez  que  ùl  perfonne  efl  quelque  chofe. 
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îllle  a  déjà  eu  l'honneur  de  ruiner  quelques 
Grands,  &  même  quelques  petits  plus  riches 
que  ces  Grands.  C'eft-là,  je  crois,  vous 
inlftruire  à  fond  du  titre  qu'on  peut  lui 
donner.  Mais ,  dit  alors  Démocrite  ,  fans 
doute  qu'elle  eft  feule  ici  de  fa  profeifion  ; 
je  vois  prefque  toutes  les  femmes  la  regar- 
der de  mauvais  œil.  Je  crois  bien  ,  reprit 
le  Perfan  ,  que  plufieurs  défapprouvent  la 
fource  de  tant  de  luxe  ;  mais  beaucoup 
d'autres  le  lui  envient  ;  elles  oublieroient 
facilement  l'irrégularité  de  fa  conduite,  û 
fa  parure  étoit  moins  régulière. 

Et  cet  autre  char  û  brillant ,  ajouta  Dé- 
mocrite ,  qu'un  tel  difcours  ne  rendoit  pas 
férieux ,  quel  eft  le  perfonnage  qui  le  rem- 
plit ?  c'eft,  fans  doute,  un  de  vos  Satrapes  } 
J'admire  l'élégance  de  fon  Cocher.  Avec 
quelle  adrefle   il  dirige  les  rênes  !    avec 

quelle  grâce  il  fait  jouer  fon  fouet  ! 

Apprenez ,  reprit  le  Perfan ,  que  c'eft  un 
Satrape  qui  conduit  fon  Cocher,  &  qu'il 
eft  en  effet  le  plus  habile  Cocher  d'entre 
tous  nos  Satrapes.  On  dit  que  chez  vous 
autres  Grecs  il  eu  un  pur  dans  l'année  où 
les  efclaves  font  fervis  par  leurs  Maîtres  • 

Hij 
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ici  tous  ks  jours  de  Tannée  un  Maître  a 
l'humanité  de  promener  fes  efclaves. 

Après  tout,  difbit  Heraclite ,  peu  importe 
lequel  des   deux   conduife  l'autre  :  je  n'y 
vois  d'autre    abus  que   celui  d'un  homme 
fervi  par  un  homme.   Four  Démocrite  ,  il 
trouvoit  fort  plailant   qu'un  Maître  n'eût 
im  Cocher  que  pour  avoir  l'avantage  de' 
le  devenir  lui-même.  Il  vit  que  ces  méta- 
morphofes  étoient  des  plus  à  la  mode  ;   il 
vit  que   la  mode   en  produiioit  beaucoup^ 
d'autres.    On  lui  fît  voir  un  jeune  élevé 
de  Thémis ,  qui  eût  pu  égaler  Caftor  à  la, 
courfe  du  char ,  &  un  difciple  d'Efculape , 
qui  fe  connoiffoit  mieux  en  chevaux  que^ 
le  Centaure  Neffus. 

Hé  bien  I  dit  en  pleurant  Heraclite  à  fon 
afTocié ,  qui  rioit  à  peu-près  comme  Homère 
fait  rire  les  Dieux ,  qu'attendons  -  nous  de. 
plus  ici .''  De  nouveaux  ridicules ,  répondit 
ce  dernier,  mais  cherchons  un  autre  point 
de  vue.  Ce  lieu  n'eft  pas  le  feul  où  les 
Perfépoi'.tains  s'aiTemblent  ;  viens  pleurer 
fur  d'autres  genres  de  travers. 

Ils  arrivèrent  dans  une  rue  étroite,  oîi 
beaucoup  de  chars,  ôc  un  plus  grand  nombre 
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de  gens  de  pied  fe  difputoient  le  pafTage, 
lîs  pénétrèrent ,  non  fans  quelque  péril , 
jufqu'au  lieu  où  toute  cette  multitude  vou- 
loit  fe  rendre  :  c'étoit  une  Salle  de  fpeâacle- 
Nos  deux  Philofophes  parurent  étonnés  de 
l'affluence  qu'elle  raffembloit.  Nous  allons , 
difoit  le  Cynique ,  entendre  des  chofes  bien 
fublimes  ou  bien  abfurdes;ii  n'y  a  que  ces 
deux  extrêmes  qui  puiffent  faire  ainfi  courir 
les  hommes.  A  l'égard  du  fublime ,  j'y  crois 
fort  peu. ...  J'y  crois  encore  moins ,  repre- 
noit  Heraclite  ;  mais  n'importe ,  attendons. 
Ils  attendirent  en  effet  plus  qu'ils  n'avoient 
prévu  ;  ce  qui  attrifta  Tun  &  divertit  l'autre. 
Enfin  la  pièce  commença  ,  &  fut  très  -  ap- 
plaudie. Comment  l'avez  -  vous  trouvée  > 
demanda  un  Perfan  à  Démocrite  ?  Je  n'en 
ai  pas  compris  un  feul  mot ,  répondit  le 
Philofophe ,  ni  moi  non  plus  ,  ajoura  le 
Perfan.  Vous  l'avez  cependant  bien  applau- 
die ,  répliqua  l'Abdéritain Eh  l  qu'eft-ce 

que  cela  prouve?  eft-il  befoin  d'entendre 
une  pièce  pour  l'applaudir  ?  Voyez  toute 
cette  affemblée  ;  elle  n'y  a  pas  plus  compris 
que  vous  &  moi,  a-t-elJe  pour  cela  négligé 

de  battre  des  mains.  Ce  difcours  fit  plus 

H  iij 
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que  fourire  Démocrite.  Au  moins,  pour- 
fuivit-il  ,  apprenez  -  moi  quelle  langue  on 
vient  de  nous  parler  ?  Ceft  de  FEgyptien , 
reprit  l'Habitant  de  Perfépolis  :  depuis  un 
fiécle  &  plus  ,  il  eft  d'ufage  parmi  nous 
d'avoir  une  Comédie  Egyptienne  ,  &  de 
l'applaudir  fans  l'entendre.  A  ces  mots  ^ 
Heraclite  foupira  douloureufement.  Confo- 
lez-vous ,  lui^  dit  le  Perfépolitain  ,  on  va 
vous  donner  une  pièce  dont  vous  enten- 
drez les  paroles  ,  &  une  mufique  dont 
vous  faifirez  les  images.  Tout  y  qû  peint , 
&  ce  que  vous  entendrez  vous  croirez  le 
voir. 

Après  une  bruyante  ouverture ,  où  les  deux 
Philofophes  n'apperçurent  aucune  image  ^ 
ils  prêtèrent  l'oreille  ,  Se  crurent  qu'on  leur  » 
parloit  encore  Egyptien.  Le  Perfan  les  dé-, 
trompa.   C'eft  donc  quelque   autre  langue 
étrangère,  lui  dit  l'Abdéritain ,  car  je  l'en- 
tends aufîi  peu  que  celle  d'Egypte.  Je  ne^ 
l'entends  gueres  davantage ,  reprit  celui  qu'il 
interrogeoii  ;  mais  je  vous  certifie  que  nos 
Villageois  &  nos  Pâtres  la  trouveroient  fort 
intelligible C'eft  dommage ,  reprit  Dé- 
mocrite, que  vos  Pâtres  &  vos  Villageois 
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ne  comporent  pas  la  moitié  de  cet  audi- 
toire ,  ils  expliqueroient  les  paroles  à  l'autre 
moitié  ;  par  ce  moyen ,  la  pièce  feroit  en- 
tendue de  tout  le  monde.  Ecoutez  ,  lui  dit 
le  Perfan ,  cette  ariette  à  grande  fymphoni^. 
En  effet,  toute  la  fymphonie  fe  fit  entendre 
pour  accompagner  un  Payfan  qui  étoit  fup- 
pofé  chanter  feul  à  l'écart.  L'Abdéritain  de- 
manda fi  les  Payfans  de  la  Perfe  ne  chan- 
toient  jamais  qu'avec  l'attirail  de  tous  ces 
inflrumens.  Son  officieux  voifin  lui  répondit 
que  c'étoit  à  defTein  de  produire  de  l'effet , 
des  tableaux.  Je  n'y  vois  rien  de  tout  cela, 
reprit  Démocrite  ,  mais  j'y  vois  que  vous 
êtes  conféquens;  vous  tranfportez  au  Vil- 
lage une  mufique  de  Cour,  &  à  la  Cour 
le  jargon  du  Village  :  il  faut  avouer  que  la 
compenfation  eff  exaéle.  J'approuve  beau- 
coup auffi  qu'il  ait  parlé  quand  il  fe  portoit 
bien  ,  &  qu'il  chante  maintenant  qu'il  fe 
croit  malade.  Il  eft  fuperflu  d'avertir  que 
Démocrite  rioit  en  parlant  ainfi.  Le  Perfan 
voulut  en  faire  honneur  aux  bonnes  plaifan- 
teries  de  la  pièce.  Le  Cynique  3  pour  toute 
réponfe  ,  lui  montra  fon  compagnon  qui 

pleuroit  à  chaudes  larmes. 

H  iv 
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On  leur  parla  d'un  autre  fpeélacle,  namméV 
par  excellence,  le  fpeclacle  de  la  Nation. 
D^mocrite  s'informa  fi  on  y  parloir  la  lan- 
gue nationale  ?  Du  mieux  que  l'on  peut , 
lui  répondit  quelqu'un  :  elle  y  eft  bien  quei- 
^efois  mife  à  la  torture  ;  mais  ce  Théâtre 
©ffre  une  foule  de  chefs-d'œuvres  auffi  pu- 
rement qu'éloquemment  écrits.    Nos  deux 
Voyageurs  s'y  rendirent  le  jour  fuivant. 
L'aiîîuence  y  étoit  prodigieufe  ;   on  allok 
repréfenter  une  Tragédie  nouvelle ,  &  cha- 
cun vouloir  contribuer  à  fon  fuccès  ou  à 
fa  chute.  Prefque  tous  ,   même  fans  con- 
noitre  l'Ouvrage ,  prenoient  d'avance  parti 
pour  ou  contre.  Que  je  vais  Cffler  \  difait 
un  jeune  homme  en  fe  frottant  les  mains; 
je  veux  que  cette  miférable  pièce  ne  foit 
point  achevée.   La  connoilTez  -  vous  ,   lui 
demanda  un  autre  jeune  Perfan  ?  Point  du 
tout ,  reprit  le  premier  ;  mais  qu'eft-ce  que 
cela  fait?  Je  fuis  venu  précifément  ici  pour 
la  trouver  mauvaife.  Je  ne  la  connois  pas 
plus  que  vous ,  répliqua  l'autre  ;  mais  je 
prétends  ,  moi  ,  qu'elle  réufTiffe  :  on  m'a 
prié  de  la  protéger,  &  je  me  fuis  arrangé 
€n  conféquence^  nous  fommesici  une  petite 
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armée  diftribuée  par  pelotons —  Fort  bien  ! 
Mais  vous  verrez  votre  petite  armée  battue 
par  une  plus  grande ,  je  vous  en  avertis. . .  • 
C'eft  ce  qu'il  faudra  voir.  En  tout  cas ,  les 
frais  de  la  guerre  ne  retomberont  que  fur 
l'Auteur. 

Démocrite  écoutoit  en  riant  ce  dialogue. 
Il  voulut  fçavoir  d'un  troifiéme  fpe£tateur 
s'il  étoit  de  l'un  ou  de  l'autre  parti.  Je  ne 
fuis  d'aucun,  répondit. ce  dernier;  je  fuis 
du  nombre  des  fped^ateurs  indifFérens  ;  j'ef- 
pere  néanmoins  que  la  pièce  tombera ,  ce 
^ui  eft  toujours  très-amufant  pour  quicon- 
que ne  l'a  point  hke.  Le  Phîlofophe  eut 
lieu  de  juger  que  tous  ceux  qu'an  nommoîr 
fpe^ateurs  indifïerens ,  penfoient  à  peu-près 
comme  celui-là.  Il  n'étoit  pasi  d'humeur  k 
les  blâmer  ;  mais  il  en  conclut  qu'un  Auteur 
^ui  entreprenoit  de  faire  pleurer  tant  de: 
gens  malgré  eux  ,  mérkoit  bien  qu'on  rît 
à  fes  dépens,  vOiVi^^ 

La  pièce  commença.' Elle  péchoit  par  îe- 
tiffu ,  par  l'intérêt ,,  &  en  général ,  par  1er 
ôyle.  Chacun  des  deux  partis ,.  c*eft-à-dire  ,, 
les  prote<Seurs  &  les  oppofans  ,  s'exami.- 
jaoieiu  de  leur  mieux.  Les  premiers  battoknt 
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des  mains  à  chaque  vers  un  peu  brillante'^ 
les  féconds  crioient  ;  paix  la  cabale  !  Quant 
au  troifiéme  parti,  il  reftoit  encore  dans 
le  filence  &  l'inaé^ion  ;  mais  avant  la  fin 
du  troifiéme  aéle  il  s'étoit  joint  aux  oppo- 
fans  ,  &  avant  la  fin  du  quatrième ,  les- 
prote<Steurs  n'ofoient  plus  fe  montrer.  Dé* 
mocrita  rioit  de  tout  ce  qu'il  voyoit  r 
&  entendoit  Heraclite  pleurer  amèrement. 
Quoi  !  vous  ave:^  U  front  de  trouver  cela  beau  ,. 
lui  dit  un  des  oppofans  l  Point  du  tout , 
répondit  le.  Philofophe  y  je  pleure  fur  vous^ 
£ir  TAuteur  ,  fur  la  pièce ,  &  même  fur  la 
jnerquineric  de  votre  iàlle*  Tout  cela  n'efl- 
il  pas  en  effet  digne  de  pitié  l 

A  cette  malheureufe  pièce  on  fitiuccéder 
une  petite  Comédie  agréable  ,&:  piquante. 
On  lui  rendit  juftice  ;  on  l'applaudiffoit 
généralement  ,  parce  que  fon  Auteur  ne 
vivoit  plus.  Ce  fut  du  moins  la  rèponfe 
qu'on  fit  à  Démocrite,  lorfqu'il  demanda. 
Ja  caufe  de  .cette  unanimité  de  fufTrages. 
Quoi  l  s'écria  le  Cynique,  un  Auteur  n^a^ 
pour  objet  que  la  vaine  gloire,  &  ce  n'eft 
i^CiO.  dans  la  tombe  qu'il  peut  recueillir  cette- 
^iiaèel  Avouez  que  la  manie  d^écrire  dk 
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Ikn  Yifibk}  En  même  temps  Démocrite 
apperçut  un  jeune  Iromme  âes  plus  élégans  , 
qui  applaudiffoit  beaucoup  à  une  tirade  con- 
tre la  fatuité.  II  s'informa  qui  il  étoit  ?  C'eft, 
Kii  répondit  -  on  ,  Je  plus  grand  fat  que 
Perfépolis  renferme ,  &  certainement  elle 

en  recèle  un  grand  nombre. Mais 

pourquoi  donc  applaudit  -  il  à  la  cenfure 
'  de  ce  travers  ? . . . ,  Dites  plutôt^  reprit  le 
Perfan,  qu'il  brave  cette  cenfure;  qu'il  veur 
qu'on  la  lui  applique ,  &  qu'il  feroit  fachè 
qu'on  ne  l'en  crût  pas  l'objet.  D'ailleurs, 
il  a  des  vues  fur  TA^rice  qui  vient  de  par- 
ler; il  efpere,  en  l'applaudifTant,  être  adml^- 
au  bonheur  de  fe  ruiner  pour  elle. 

Ils  vifiterent  aufTi  quelques  ArtiÛes,  Se 
s^apperçurent  que  rarement  la  culture  des 
beaux -arts  infpiroit  la  modeflie,^  N'eft-il- 
pas  bien  rifible ,  difoit  Heraclite,-  quuo 
homme  pour  avoir  imité  fur  la  toile  ou  fur 
le  marbre  la  refTemblance  d'un  perfonnage^ 
qui  n'aura  fouvent  été  qu'un  fot,  fe  croi^r 
lui-même  un  être  fupérieur  aux  atitres'  lîom^- 
mes  ?  Heraclite  alloît  répondre ,  quand  Us. 
furent  abordés  par  un  homme  qui  s'annonça^ 
jour  un  Sculpreiir  célèbre,  Mefîîeurs,  hus 

F  vi 
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dit-il ,  ma  fortune  eft  en  affez  bon  tram^ 
mais  il  dépend  de  vous  de  la  rendre  en- 
core plus  prompte.  Volontiers  ,  répondit 
DémocLite  ^  que  le  mot  feul  de  fortune 
faifoit  rire  :  parlez ,  de  quoi  s'agit-il  ?  Vous 
fçaurez,  reprit  TArtifte,  que  je  me  fuis  fait 
un  genre  à  part ,  &  qui  plaît  beaucoup  à 
laes  compatriotes.  Ils  fe  ruinoient  pour  des 
magots  qu'on  faifoit  venir  à  grands  frais 
de  l'extrémité  des  Indes.  J  ai  trouvé  l'art 
d'imiter  ces  magots;  j'ai  même  fçu  copier 
des  objets  encore  plus  grotefques,  &  j'ai  la 
confolation  de  voir  mes  ouvrages  faire  les 
délices  de  cette  Capitale  ;  mais  je  pourrois, 
d'après  vous,  enfanter  deux  chefs-d'œuvres 
bien  fupérieurs  à  tous  ceux-là.  Daignez 
donCi  ajouta  humblement  l'Artifte  ,  fouffrir 
que  je  vous  modèle  ou  que  je  vous  croque^ 
&  fe  promets  d'avance  à  vos  deux  copies 
îe  haut  bout  fur  toutes  les  cheminées  de 
Perfépolis. 

Une  proportion  fî  ridicule  fît  pleurer 
abondamment  Heraclite ,  &  [etter  de  grands 
éclats  de  rire  à  fon  compagnon  de  voya- 
ge. Ils  n'en  parurent  que  plus  pittorefques 
^mxyeux  du  Sculpteur.  Bon  1  s'écria-t-jJj  à 
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inerveHIe!  Vous  voilà  précifément  comme 
je  le  defire  :  vous  formez  deux  pendans 
admirables!  Il  redoubla  fes  follicitations  , 
&  promit  d'être  reconnoifTant.  Mes  confrè- 
res, diibit-il,  ont  pour  modèles  de  jeunes 
beautés  qu'ils  payent  affez  mal  :  moi,  au 
contraire ,  je  ne  copie  que  ce  que  Fefpece 
humaine  offre  de  plus  bizarre,  &  je  recom- 
penfe  largement  mes  originaux.  Il  efl  bien 
jufte ,  après  tout ,  qu'ils  ayent  part  au  gain 
q;ue  me  fait  faire  le  débit  de  leur  figure. 
Tous  ces  détailsne  fervoient  qu'à  redoubler 
les  ris  &  les  pleurs  de  nos  deux  Philofophes. 
L'Artifte  reconnut  qu'il  n'obtiendroit  rier?, 
&  s'éloigna  non  moins  affligé  qu'Heraclite 
lui  avoit  paru  l'être. 

Nos  deux  voyageurs  firent  d'autres  re- 
cherches aulfi  infru6lueufes  que  les  premiè- 
res. Ils  ne  virent  qu^  des  maris  prefque 
ignorés  de  leurs  femmes  ,  des  femmes  qui 
n'avoient  confervé  que  le  nom  de  leurs 
maris;  de  jeunes  beautés  qu'on  trahiffoit, 
&:  qui  prenoient  bien  leur  revanche;  des 
rivaux  qui  s'embralToient  ;  des  amis  qiâ 
fe  déchiroient  ;  de  l'indulgence  &  nuU^ 
l>onté;  des  égards  Ôc  point  d'eflimci  piu^ 
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^'amufemens  que  de  plaifirs  ;  plus  dlnconl^ 
tance  que  de  variété.  Celle  à%  la  mode  y 
je  veux  dire  fon  rnconftance  ,  les  furprif 
beaucoup.  Ils  fe  crurent  un  jour  dans  une 
autre  Ville ,  fans  avoir  quitté  les  mur^ 
de  Perfépolis.  Tous  fes  habitans  avoienr 
changé  de  coiîume  ,  &  fembloient  former 
une  autre  nation.  Quelques-uns  trouvèrent 
même  fort  mauvais  que  les  deux  Philofo- 
phes  ne  fuiviflent  pas  l'étiquette.  On  fçur 
bien  comment  Tun  &  l'autre  répondirent 
à  ce  reproche.  L'un  rioit  &  l'autre  pleuroit 
encore ,  quand  un  Pe-rfépolitain  ,  qui  fui- 
voit  la  nouvelle  mode,  s'approcha  d'eux ^• 
êc  voulut  fçavoir  ce  qui  les  affeéloit  fl 
différemment?  Ce  font  vos  ridicules,  ré- 
pondirent nos  Voyageurs  ;  ils  en  vinrenr 
même  jufqu'à  lui  détailler  les  motifs  de  leur 
voyage.  Le  Perfan  très-furpris  de  ce  qull 
venoit  d'entendre ,  ne  fçut  d'abord  s'il  de- 
voir rire  ou  pleurer  de  la  folie  de  ces  deux- 
hommes.  Il  aima  mieux  efTayet  de  la  guérir. 
Daignez,  leur  dit-M ^me  fuivre,  &  peut-être- 
Tous  avouerez  que  tout  n'eft  pas  folie  dans 
ce  monde.  Ils  le  fuivirent ,  ians-  beaucoup 
«fpérer  qu'il  les  détrompât^  Ils  arrivèrent 
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dans  itne  maifon  d'apparence  modeile,  maî^- 
intérieurement  propre ,  décente  &  commo- 
de. Vous  voyez,  leur  dit- H,  ma  demeure:: 
je  ne  la  veux  ni  plus  vafte,  ni  plus  ornée f 
mais  je  regretterois  qu'elle  le  fî^  moins  î 
fai  une  table  affez  bien  fervie^  mais  oii 
l'intempérance  ne  s'affied  jamais  r  j'ai  quel» 
ques  notions  de  certains  arts  y  &  je  les 
sultive  par  délaflement.  Voilà ,  pour  fui  vit-il, 
douze  tableaux  regardés  comme  excellens^ 
car  je  n'en  veux  point  de  médiocres  :  voilà 
une  Bibliothèque  peu  nombreufe ,  mais  choi- 
fie  ,  &  de  laquelle  je  fais-  »fage  '^  voilà 
quelques  inftrumens  d'Aftronomie,  fcience 
à  laquelle  je  ne  me  livre  qu'avec  précaution,- 
Regardez  ce  jardin,  il  réunit  l'agrément  à 
la  fertilité  :  un  de  mes  plaillrs  efî  de  le 
cultiver  en  partie  moi-même,  d^arrofer  ces 
âeurs  &  de  les  voir  éclorre  ;  d'élaguer  le 
Aiperfîude  ces  arbres,  &  d*en  recueillir  les 
fruits.  Voici  un  arbriiTeau  que  je  plantais 
moi-même  pour  confacrer  un  fouvenir  qui 
m'eû  bien  cher  :  cet  arbufte  croît  j.ilacquier-r 
chaque  jour  plus  de  confiftance ,  plus  de 
•foIidité;-il  eu  en*tout  point  l'image  de  mom^ 
i^onheur. 
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Voyez,  ajouta  le  jeune  Perfan ,  qui  s'étmt 
ému  en  prononçant  ces  dernières  paroles, 
voyez  h  fallon  qui  termine  ce  jardin  ;  j'y 
raffemble  auflî  fouvent  <pi'il  m'eft  poUible 
quelques  amis  flnceres  &  mes  égaux 

Des  amis  1  s'écria  le  Cynique  avec  un 
rire  amer.  Des  amis!  répétoît  Heraclite  y 
en  foupirant.  Oui,  des  amis,  reprit  le Per- 
fépolitain  ,  avec  une  forte  d'indignation  : 
avez- vous  aufli  le  malheur  de  ne  pas  croire 
à  l'amitié  ?  Ni  l'un  ni  l'autre  Philorophe  ne 
répondit  à  cette  queftion  ;  mais  Fun  rioit  Ôl 
l'autre  pleuroit.  C'en  eft  trop  !  s'écrie  à  fon 
tour  le  fage  Perfan ,  il  faut  vous  convaincre 
qu'il  exifte  un  fentiment  fupérieur  encore 
à  l'amitié  ,  mais  que  des  mifamhropes  tels 
que  vous  croient  fans  doute  encore  plus 
rare.  A  ces  mots ,  il  }eur  fait  figne  de  le 
fuivre,  &  les  conduit  dans  un  appartement 
■un  peu  féparé  du  reûe.  A  peine  il  y  parut , 
que  deux  tendres  enfans  accoururent  à  fa 
rencontre ,  en  l'appellant  du  doux  nom  de 
père  :  une  femme  d^une  rare  beauté  le 
regardoit  fans  rien  dire  ;  mais  ce  regard 
^difaiî  tout  :  c'étoit  l'exprÊilion  de  l'amour 
inéme ,  &  jamais-  deux  yeux  ne  parurent 
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plus  dignes  de  rinfpirer.  Le  croiras  -  tu , 
ma  chère  Fatmé ,  lui  difoit  fon  époux  ? 
Ces  deux  Etrangers  doutent  que  l'amour 
ait  jamais  habité  dans  nos  murs;  ils  doutent 
que  lui  &  le  bonheur  exiftent  même  dans 
l'Univers.  C'eft  qu'ils  n'ont  pas  nos  cœurs, 
lui  répondit  Fatmé ,  autrement  ils  croiroient 
au  bonheur  &  à  l'amour. 

Approchez ,  dit  l'heureux  Perfan  aux  deux 
Phiiofophes  incrédules;  jugez  vous-mêmes 
fi  mon  bonheur  eil  une  chimère.  Fatmé  eut 
le  premier  hommage  de  mon  cœur,  &  cet 
hommage  la  rendit  fenfible  pour  la  première 
fois.  Son  amour  égala  bientôt  le  mien  ;  nous 
n'éprouvâmes  que  les  obftncles  propres  à 
augmenter  les  defirs  ,  &  non  à  détruire 
i'efpérance  :  rien  n'a  depuis  traverfé  notre 
union ,  &  tout  contribue  à  la  relTerrer. 
L'eftime  entre  nous  produit  la  confiance  : 
j'aime  fans  être  jaloux,  &  Fatmé ,  d'ailleurs, 
-  fuit  toutes  les  occafions  de  plaire  à  d'autres. 
Je  voudrois  que  tout  l'Univers  connût  ce 
qu'elle  vaut  ;  elle  voudroit  être  ignorée  de 
tout  rUnivers.  Enfin,  ces  enfans ,  ces  tendres 
fruits  d'un  hymen  fortuné  ,  en  multiplient 
les  nœuds  ;  ils  nous  font  éprouver  le  fenfei- 
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ment  de  h  nature ,  auffi  doux  que  ceîui  de 
l'amour  même  ,!&  qu'il  augmenteroit  encore , 
û  rien  pouvoit  l'augmenter  en  nous. 

Durant  ce  difcours ,  Fatmié  verfoit  des 
larmes  de  tendrefTe ,  &  Heraclite  des  pleurs 
de  compaffion.  Hélas!  difoit-il,  voilà  bien 
le  plus  malheureux  couple  qui  exifte  ici  bas. 
Si  tout  cet  amour  eft  vrai,  comment  l'uti 
outiendra-t-il  la  perte  de  l'autre  ?  &  cepen- 
dant cette  perte  peut  arriver  dès  demain. 
Dès  demain  un  de  ces  enfans  peut  tomber 
du  haut  de  ce  perron ,  peut  être  écrafé  par 
la  chute  de  ce  mur  !  Je  forts,  pourfuivit-il^ 
car  les  fanglots  font  prêts  à  me  fuffoquer. 
Il  fortit  en  effet.  Peur  Démocrite,  il  avoit 
d'abord  ceffé  de  rire  à  Fafped  de  Fatmé  : 
il  ne  trouvoit  pas  qu'il  fût  ridicule  à  fon 
époux  de  la  croire  belle  ;  mais  la  confiance 
du  Perfépolitain  lui  rendit  toute  fa  gaieté. 
Quoii  difoit-il  à  voix  baffe,  parce  qu'un 
arbre  a  évité  durant  cinq  ans  d'être  frappé 
de  la  gréîe ,  il  s'en  croit  exempt  pour  tou- 
jours 1  II  ne  faut  qu'un  moment  pour  lui 
apprendre  que  fa  tête  n'eft  pas  plus  facrée 
que  celle  d'un  autre.  En  achevant  ces  mots  ^ 
il  fortit  avec  précipitation,  &  alla  rire  à 


ft 
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fan  aife  auprès  d'Heraclite  5   qui  aehevoit 
de  pleurer. 

Le  Perfan  reita  convaincu  pour  jamais 
qu'on  ne  perfuadoit  rien  à  des  Philofophes» 
La  belle  Fatmé  n'entendit  point  le  propos 
du  Cynique.  L'augure  d'Heraclite  l'avoit 
efFrayée ,  mais  elle  Te  raffara  :  il  n'arriva 
nul  malheur  à  Tes  enfans  ;  il  ne  grêla  point 
fur  l'arbre.  Les  deux  époux  vécurent  long- 
temps ,  &  ne  chan^rent  point  de  conduite^ 
Les  deux  Philofophes  mirent  fin  à  leurs 
épreuves,  &  ne  changèrent  point  de  fyf- 
terne. 


# 
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L'AMOUR  TEL  QU'IL  EST, 
Conte  tiré  du  Grec. 

.ra.  T  H  E  N  E  s  la  fçavante  ,  pouvoit  être 
auffi  appellée  la  voluptueufe.  Elle  uniiToit 
Je  goût  des  pîaifirs  à  celui  des  Arts  ;  elle 
rnaintenoit ,  q\[q  perpétuoit  les  uns  par  les 
autres.  Vainement  quelq.ues  Stoïciens  débi- 
toientd'aufteres  maximes;  vainement  Timon 
prodiguoit  les  farcafmes  :  un  couplet  d'Ana- 
créon  ramenoit  tout  dans  l'ordre  naturel. 
On  fifHoit  la  morale ,  &  par- tout  on  chan-, 
toit  le  couplet. 

La  grande  affaire  des  Athéniens  étoit  de 
badiner  toutes  les  affaires.  Il  n  y  avoit  que 
l'amour  qu'on  y  trairât  quelquefois  ierieu- 
fement.  On  parloit  cependant  beaucoup  dans 
Athènes  d'une  Veuve ,  qui ,  pouvant  aimer 
encore ,  faifoit  profeffion  d'infenfibilité ,  la 
vantoit  comme  une  vertu  ,  &  prétendoit 
que  cette  vertu  k  retrouvât  dans  fa  fille. 
Fuyez  l'amour!  lui  difoit-elle;  il  feroit  pour 
vous  une  fource  d'erreurs ,  de  tourmens 
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8l  de  regrets!  Il  vous  promet  des  plaifirs, 
il  vous  trompera  :  fes  biens  font  chiméri- 
ques ,  fes  maux  font  réels.   On  frémit  en 
parcourant  la  lifte  de  fes  vidimes  !  Quel 
efl  jufqu'à  préfent  ie  nombre  des  heureux 
qu'il  a  faits?  Ainfi  parloit  Cinthie,  &  mal- 
heureufement  elle  ne  moralifoit  que  d'après 
fon  expérience.  Elle  avoit  aimé  fon  époux 
avant  que  de   le  haïr  :  fon  époux  l'avoit 
haïe  après  Tavoir  aimée.  On  dit  même  que 
depuis  fon  veuvage  elle  avoit  eu  de  nou- 
veaux griefs  contre  l'amour.  Pouvoit-elle 
n-e  le  pas  croire  dangereux? 

Il   fallut  bien  aufîi  que  Flora  (  c'eft  le 
nom  de  fa  fille  )  k  crût  tel  à  force  de  l'en- 
tendre dire.   Cinthie  avoit  foin  d'éloigner 
d'elle  tout  ce  qui  pouvoit  la  détromper.  Elle 
s^empara  de  fon  efprit  avant  que  rien  pût 
éclairer  fon  cœur.  Flora  n'avoit  gueres  alors 
plus  de  quatorze  ans  :  elle  étoit  belle ,  & 
promettoit  de  l'être  encore  davantage.  Elle 
réuniffoit  tout  ce  qui  étoit  le  plus  propre  à 
détruire  dans  un  jeune  homme,  Sl  même 
dans  un  vieillard  ,   cette  indifférence  que 
fa  mère  vouloit  nourrir  en  elle.   Cinthie 
ne  fe  dillimuloit  point  la  di&culté  de  fo* 
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entreprife  :  elle  jugeoit  que  Flora  feroît 
bien  à&s  captifs  parmi  tous  ceux  qui  Tap- 
percevroient  ;  elle  jiigecit  en  même  temps 
que  Flora  ne  refteroit  pas  toujours  libre, 
û  elle  pouvoit  tous  les  appercevoir.  Quel 
parti  prendre  5  difcit  cette  Veuve  inquiette? 
Faut-il  reléguer  ma  fille  parmi  les  PrètrelTes 
de  Minerve?  L'afyle  n'efl  point  inaccelTible 
aux  traits  de  Tamour,  aux  ôratagêmes  des 
amans.  De  plus ,  une  PrêtrefTe  n'ignore  pas 
toujours  ce  qu*elle  devroit  ignorer.  Celles 
qui  fentinftruites,  inftruifent  les  autres  & 
de-là  ces  ennuis,  ces  regrets,  que  leur  eût 
épargné  un  heureux  défaut  de  lumières.  Je 
ne  veux  pas  même  que  m.a  fille  foit  mal- 
heureufe  en  idée  ;  je  veux  la  fouilraire  à 
toutes  celles  qui  peuvent  nuire  à  fon  repos , 
&  je  ne  dois  confier  un  pareil  foin  qu'à 
moi-même. 

D'un  autre  côté,  le  féjour  d'Athènes 
pouvoit  rendre  ce  foin  fuperflu.  Quelque 
jeune  féduéleur  pouvoit  être  mieux  écouté 
que  Cinthie  ;  il  étoit  même  à  croire  qu'il 
le  feroit.  C'en  fut  afTez  pour  déterminer 
cette  mère  prévoyante  à  fuir  cette  Ville 
dangereufê.  Elle  choifit  pour  £a  retraite ,  & 
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pour  celle  de  fa  fille,  une  maifon  qu'elle 
pofTédoit  à  la  campagne ,  à  quelques  lieues 
d'Athènes  :  c'étoït  un  ièjour  ifoié  &  prefque 
ignoré.  Une  chaîne  de  coteaux  &  de  bof- 
quets  rentermoit,  pour  ainfi  dire,  de  toutes 
parts  ;  mais  ces  coteaux  ,  ces  bofquets  & 
cette  vallée  formoientle  plus  riant  payfage. 
On  y  jouiiToit  en  repos  des  rréfors  &  des 
ornemeîis  de  la  nature  ;  elle  s'y  jouoit  & 
s'y  reproduifoit  fous  mille  formes.  Voyez, 
ma  fille ,  difoit  Cinthie  à  Flora ,  voyez  û 
jamais  Athènes  vous  offrit  un  pareil  fpec- 
tacle  ?  A  la  Ville  tout  eft  preflige  ;  ici  tout 
eu  vérité  :  rien  n  y  trompe  l'ame  ni  les 
regards.  Ecoutez  le  ramage  de  ces  oifeaux; 
il  charmera  votre  oreille ,  mais  votre  cœur 
n'en  doit  rien  redouter.  A  la  Ville ,  à  peine 
l'oreille  efl  flattée  que  déjà  le  cœur  eu 
féduit. 

Flora  écoutoit  les  oifeaux  &  fa  mère. 
Il  faut  bien  ,  difoit- elle  ,  que  l'amour  foit 
dangereux,  puifque  ma  mère  en  dit  tant  de 
mal.  Il  faut  bien  que  les  oifeaux  ne  foient 
point  amoureux,  puifqu'ils  paroiffent  fi  con- 
tsns. 

Ses  idées  ne  s^étendoient  pas  plus  loin; 
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mais  Cinthie  jugea  qu'elles  pourroient  s'é- 
tendre. Cela  n  eft  même  pas  douteux ,  difoit 
cette  mère  éclairée.  Hé  bien!  je  veux  moi- 
même  en  hâter  le  moment  :  je  veux  les 
faire  éclorre  ,  mais  pour  les  détourner.  Elle 
crut  en  avoir  trouvé  un  moyen  fort  fimple 
&  d'autant  meilleur  ,  que  fa  fille  étoit  fort 
ingénue. 

Elle  afïe£ta  de  décorer  l'intérieur  de  fa 
retraite.   Flora  pofTédoit  le  deffein  ;  mais 
jamais  elle  n  avoit   defliné  que  des  objets 
indifFérens ,  des  fleurs ,  des  oifeaux  ,  la  fi- 
gure de  quelques  Déefles ,  &c.  Il  eft  temps , 
difoit  Cinthie ,  d'offrir  à  fes  yeux  d'autres 
images.  Ce  qui  frappe  vivement  les  regards , 
pénétre  fans  peine  jufqu'à  l'ame.  Dès  ce 
moment  elle  aiTefla  de  raffembler  chez  elle 
divers  morceaux  de  peinture  &  de  fculp- 
ture.    Elle   prenoit  pour   prétexte  le  foia 
d'embellir  fa  retraite  ;  mais  ces  tableaux , 
ces  ftatues  ,  ne  préfentoient  -que  des  images 
lugubres;  c'étoient  par-tout  des  amans  per- 
fides ou  malheureux.  La  fable ,  l'hifloire 
de  tous  les  temps ,  de  tous  les  peuples  , 
avoient  fourni  aux  traits  de  cette  coUeélion. 
Ici,  un  grouppe  repréfentoit  Thisbé  expi- 
rante 
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ïante  à  côté  de  Pyrame ,  mort  avant  elle  & 
pour  elle.  Plus  loin^  on  voyoit  Didon  le 
poignard  dans  le  fein  ,  &  mourante  fur  fon 
bûcher.  Là,  un  Peintre  avoit  repréfenté  fur 
la  toile  ime  fcene  plus  étendue  :  on  vpyoit 
au  bord  d  une  Me  Ariane  délaifTé^,  &  ten- 
dant les  bras  vers  le  vaiiTeau  qui  emportoit 
fon  parjure  amant.  On  voyoit,  dans  un  autre 
tableau,  Médée  jaloufe  &  furieufe,  égorgeant 
fes  deux  fils  ;  les  autres  objets  n'étoienr  ni 
moins  atroces ,  ni  moins  effrayans.  La  trifle 
Flora  ne  pouvoit  kver  les  yeux  fans  ren< 
contrer  de  quoi  affliger  Ton  coeur.   Et  c*eft 
l'amour ,  difoitelle ,  c'eft  l'amour  qui  a  caufé 
tant  dlnfortunes  î  ....  Je  l'avoue ,  on  ne 
peut  ni  affez  le  fuir,  ni  affez  le  craindre. 
Chaque  jour  fortiiîoit  en  elle  cette  pré- 
vention ,  &  rien  ne  s  oifroit  pour  la  corn- 
battre.  Je  crois  avoir  déjà  dit  que  Cinthie 
gardait  une  retraite  févere^  aucun  homme 
n'y  pénétroit.    La  led^ire  contribuoit  en- 
core  moins  à  égayer  cette  folitude.  On  n'y 
trouvûit  que  de  gros  Uvres  de  morale  &  de 
metaphyfique.  Ils  ennuyoient  Flora,  &  F'ora 
ecroyoit  uniquement  fkite  pour  s^ennuyer. 
nJjnl'^^'''  d'amufement  qui  lui  fut 
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permife  ,  étoit  de  delFiner  &  de  peindre; 
Elle  y  réuflîflbit  parfaitement ,  &  c'eft  tou- 
jours une  confolation  que  de  réuiïir  à  quel- 
que chofe.  11  eft  vrai  que  cette  occupation 
n  avoit  rien  qui  pût  égayer  fes  idées.  Elle 
n'avoit  pour  objets  d'imitation  que  des  fce-  | 
nés  tragiques,  des  cataftrophes  fanglantes, 
les  peines ,  les  difgraces  de  l'amour ,  ck 
jamais  fes  confolations,  ni  fes  douceurs.  Ma 
fille  ,  lui  difoit  Cinthie ,  n'oublie  pas  de 
bien  exprimer  le  dérefpoir  d'CEnone  trahie 
par  riniidele  Paris  :  tu  peindras  enfuite  la 
fin  défaiîreufe  d'Hélène ,  féduite  par  ce  par- 
jure amant.  Flora  peignoir  &  frémiiToit. 

Un  an  s'étoit  écoulé  depuis  fa  retraite. 
Au  bout  de  ce  temps ,  elle  perdit  fa  mère, 
ou'une  maladie  violente  mit  en  peu  de  jours 
au  tombeau.  Cinthie  eut  à  peine  le  temps 
de  recommander  à  fa  fille  Tobfervation  des 
principes  qu'elle  lui  avoit  tracés  ;  mais  il 
^toit  fuperflu  qu'elle  lui  en  parlât ,  ils  étoient 
profondément  gravés  dans  fon  ame  ;  &  ^ 
devenue  libre ,  elle  fe  trouvoit  moins  dif- 
pofée  que  jamais  à  faire  ufage  de  fa  liberté. 
On  parloit  beaucoup  d'une  réfolution  ii 
bizarre  :  elle  fit  la  nouvelle  du  jour  dans 
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Athènes,  &  n'y  trouva  point  d'approba- 
.teurs.  Sténor ,  jeune  Athénien ,  s'en  affligeoit 
encore  phis  qu'il  ne  la  blâmoit.  Il  avoit 
spperçu  Flora  dans  le  temps  qu'il  étoit 
encore  poflible  de  Tappercevoir ,  c'eft-à- 
dire  ,  avant  que  fa  mère  la  dérobât  aux 
murs  d'Athènes.  Il  avoit  tout  employé  , 
mais  inutilement,  pour  pénétrer  dans  fa 
folitude,  &  il  s'occupoît  alors  des  moyens 
de  l'en  arracher. 

Mais  comment  y  réuffir  ?  Flora  étoit  plus 
que  jamais  inaccefTible  :  elle  n'admettoit  au- 
t)rès  d'elle  qu'une  Athénienne  célèbre  dans 
l'art  de  peindre,  &  qui  la  dirigeoit  dans 
cet  art.  Chérea  (  c'étoit  le  nom  de  cette 
dernière)  n'approuvoit  point  du  tout  la 
fingularité  de  fa  jeune  élevé.  Elle  eût  defiré 
pouvoir  la  guérir  de  fa  prévention ,  de  {qs 
craintes  mal  fondées.  Sténor,  qui  la  con- 
lîoiffoit,  n'eut  donc  pas  de  peine  à  la  mettre 
dans  fes  intérêts.  Il  avoit  lui-même  ce  qu'il 
falloit  pour  la  bien  féconder .  une  figure 
noble ,  intéreffante ,  faite  pour  féduire ,  ce 
qu'on  appelloit  alors  de  l'efprit  5  &  qui 
en  étoit  vraiement  ;  enfin ,  ce  qu'il  falloit 
pour  intérefîer  l'ame  &;  les  yeux  de  toute 
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femme   capable   de   voir  &    de   fentir. 

Que  ferons-nous ,  difoit  Scénor  à  Chérea  ? 
comment  parvenir  à  la  détromper  ?  com- 
ment me  préfenter  à  fes  yeux  ?  Ne  vous  y 
préfentez  pas  encore  ,  lui  dit  fa  confidente; 
ne  lui  montrons  d'abord  que  votre  image. 
Eh  1  mon  image  elle-même,  reprit  Sténor , 
va  l'effaroucher  !  . .  .  .  Laiffez  -  moi  faire  , 
elle  s'y  accoutumera.  Mettons  feulement  la 
main  à  l'œuvre.  Je  vais  commencer  par  vous 

peindre Ah  !  j'entends ,  vous  m'allez 

repréfenter  fous  l'emblème  de  quelque  an- 
cienne vi<Stime  de  l'amour  :  l'allégorie  eft 

très-jufte Non ,  je  vais  faire  de  vous  le 

héros  de  l'indifférence ,  un  Hyppolite 

Je  ne  lui  refTemble  en  rien  ,  je  ne  veux 

point  lui  reffembler N'importe ,  laiffez- 

vous  peindre ,  &  laiffez-moi  le  foin  du  refle. 

Sténor  donna  plufieurs  féances  à  Chérea. 
Elle  fit  de  fon  portrait  un  fort  grand  tableau. 
Il  y  étoit  repréfenté  en  chaffeur,  &  avec 
tous  les  attributs ,  tout  Tattirail  que  fuppofe 
cet  exercice  ;  il  paroifToit  en  avoir  toute 
l'ardeur.  Changez  l'objet  de  cet  empreffe- 
ment,  difoit  Sténor,  &  jamais  reffemblance 
n'aura  été  plus  com^lette.  Je  veux ,  reprit 
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Chérea  ,  que  notre  infenfible  defire  elle- 
même  ce  changement ,  lorfqu'elle  connoîtra 
le  modèle  du  tableau  ;  &  ,  en  attendant , 
je  veux  qu'elle  regrette  que  ce  modèle 
n'exifte  plus. 

Dès  le  jour  fuivant,  Chérea  fit  tranfporter 
Ton  ouvrage  chez  fa  jeune  élevé.  Il  vous 
manquoit,  lui  dit-elle,  ce  morceau.  Eft-ce 

encore  un  amant  perfide,  reprit  Flora  ^ 

Non  ,   ce    ne  fut    pas  même  un  amant , 
ce  fut  un  modèle  d^infenfibilité.  Il  ei\  bon 
d'avoir  plus  d'un  exemple  fous  les  yeux. 
Volontiers;   mais  fon  nom?  ....    C'ell 
l'infenfible  fils  du   galant  Théfée.   Jamais 
fils  ne  fuivit  moins  les  traces  de  fon  père. 
Théfée  aima   toutes  les  fois  qu'il  en  eut 
OGcafion  ,  &    il   la    cherchoit.   Hyppolite 
n'en  chercha ,  ni  n'en  faifit  aucune.'  Iiyp- 
polite,  reprit  Flora  ,  dut  s'en  trouver  bien  , 
&  Théfée  fort   mal Pardonnez- 
moi  ,   la  fin  de  celui  -  ci  fut  moins  trifie 
que  celle  de  l'autre.   Théfée  mourut  vieux 
entre  les  bras  de  Phèdre  :  Hyppolite  mou- 
rut jeune ,  emporté  &  meurtri  par  fes  che- 
vaux.... Ah  Ciel  !  ah  !  la  cruelle  d'efiinéeî 
En  vérité,  le  fort  eft  bien  injufie;  car  enfin 
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Hypolite  n*étoit  point  amoureux  ? . . .  Héîas  ï 
non. . . .  Théfée ,  au  contraire ,  l'avoit  pref- 
que  toujours  été  ? ... .  Hélas  !  oui. .. .  Que 
fert-il  donc  de  ne  l'être  pas  ? . . . .  Je  n'en 

fçais  rien N'importe ,  reprit  Flora  , 

c'eft  une  exception  à  la  règle  qui  ne  tire 
point  à  conféquence.  En  parlant  ainfi ,  elle 
regardoit  l'image  du  prétendu  fils  de  Théfée  ; 
elle  plaignoit  l'infortune  d'un  Héros  ù  mo- 
defte  &  û  bien  fait.  Je  veux ,  dit-elle ,  copier 
ce  tableau  ;  j'en  aurai  plus  fouvent  occafion 
de  réfléchir  fur  la  fermeté  du  Prince  qu'il 
repréfente;  j'apprendrai  mieux  à  l'imiter. 

N'en  doutez  point ,  lui  dit  Chérea ,  qui 
en  doutoit  beaucoup  elle-même  ;  c^eft  par 
les  exemples  que  l'on  s'inflruit ,  que  Ion  fe 
fortifie.  Dès  le  jour  fuivant,  la  jeune  Soli- 
taire mit  la  main  à  l'œuvre.  Elle  efquifTa 
îe  fond  du  tableau ,  &  s'attacha  à  copier  la 
principale  figure.  Il  étoit  naturel  de  pafTeir 
enfuite  aux  accefToires  :  prefque  tous  méri- 
toient  une  forte  d'attention  ;  mais  Flora  n'en 
donnoit  qu'à  la  figure  du  ChalTeur.  Elle 
aimoit  à  trouver  des  fautes  dans  fon  ou- 
vrage pour  le  recommencer.  Elle  aimoiî 
auffi  à  croire  que  la  vue  de  cet  objet  deve-* 
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noit  pour  elle  une  excellente  leçon. , . . . 
Que  pouvoit-elle  craindre  en  s'y  arrêtant  ? 
L'objet  réel  n'exiftoit  plus.  Sans  doute  qu'il 
eût  été  plus  dangereux  de  le  contempler; 
car  enfin ,  ajoutoit  Flora ,  tout  cet  extérieur 
e(l  frappant  :  ces  yeux  offrent  un  heureux 
mélange  de  douceur  Si  de  fierté  ;  ces  traits 
font  réguliers  ëi  nobles  ;  on  voudroit  voir 
fourire  ou  entendre  parier  cette  bouche; 
on  eil  forcé  d'admirer  cette  taille.  Il  faut 
Tavouer,  ce  fut  un  bonheur  pour  les  beautés 
de  ce  temps-là  qu'Hyppoîite  fe  plût  à  les 
fuir  :  elles  ne  TelTent  pas  fui ,  s'il  les  eût 
cherchées  ;  &  Je  rends  grâce  à  Minerve  de 
n'avoir  pas  moi-même  un  pareil  combat  à 
foutenirA 

Ainfi  parloit  Flora,  &  tantôt  elle  retou- 
choit  une  main ,  tantôt  un  œil.  Chérea  s'ap- 
perçut  qu'elle  adoucilToit  de  jour  en  jour 
les  regards  du  jeune  CbalTeur.  Elle  crut 
devoir  la  contredire  à  ce  fujet.  Voilà ,  difoit- 
elle ,  des  yeux  où  il  règne  trop  d'aménité. 
On  fçait  qu'Hyppoîite  étoit  fier ,  &  même 

un  peu  farouche Farouche  !  interrompit 

Flora ,  le  mot  eu  dur  ;  pafTe  encore  pour 
indifférent.  Vous  avez  raifon^reprit  Chérea; 

I  iv 
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mais  farouche  eft  le  mot  propre.  Hyppoîfte 
ne  fe  bornoit  point  à  ne  pas  aimer,  il  avoit 
prefque  l'air  de  haïr.  La  chaffe  roccupoiî 
feule,  &  îui  parut  feule  digne  de  l'occu- 
per. Je  ne  conçois  point ,  reprit  vivement 
Flora ,  quels  attraits  fi  puiflans  peut  avoir  la 

chafîe Il  faut  qu'elle  en  ait  beaucoup. 

Voyez ,  dans  un  de  ces  tableaux ,  Adonis 
mourant  ;  il  s'étoit  arraché  des  bras  de 
Vénus  pour  chaffer. ...  Vénus  dût  être  bien 
piquée  !  auffi ,  pourquoi  l'aimoit-elle  ?  Mais 
lui-même  rien  ne  Texcufe.  Attaquer  des 
animaux  féroces ,  eu  un  amufement  dan- 
gereux ;  en  mafTacrer  d'innocens  ,  eft  un 
pîaifn*  barbare —  C'eft  toujours  un  plaifir. 
Que  voaliez-vous  que  fit  Hyppolite  ?  Qu  il 

aimât  ? Non  ;  mais  fans  aimer  on  peut 

avoir  des  amufemens  plus  paifibles 

Pardonnez-moi ,  il  faut  qu'un  jeune  hom- 
me foit  amarxt  ou  chafîeur.   La  chaffe  efl 

l'unique  préfervatif  contre  Tamour 

J'avoue   que    la   chaile   Diane    en   eft  un 

exemple Il  eft  pourtant  vrai  que  Diane 

eut  quelques  bontés  pour  Endimion  ;  mais 
une  Déefîe ,  qui  n'aime  qu'une  fois ,  n'en 
doit  pas  moins  pafier  pour  infenfible  . . .  * 
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Il  n'en  doit  pas  être  alnfi  d'une  mortelle  ; 
mais  expliquez-vous  mieux.  Tout  chalTeur 
eft-il  indifFérent  ? . . .  Oui,  lui  dit  Chérea, 
qui  avoit  fon  defTein  ,  tout  chaffeur  cherche 
à  perdre  des  momens  que  l'amour  cherche 

à  remplir J'ai  donc  eu  tort  d'éviter  de 

les  voir  ? , . .  Sans  doute ,  on  peut  les  voir 
fans  conféquence,  à  peu- près  comme  vous 
regardez  ces  tableaux. 

La  jeune  Solitaire  en  crut^ Chérea,  qui-, 
de  fon  côté ,  préparoit  un  ftratagême.  Elle 
en  inftruifit  Sténof ,  qui  fut  prompt  à  la 
féconder.  Il  étoit  devenu  voifin  de  Flora. 
Il  avoit,  à  force  de  foins  &  de  dépenfes, 
acquis  une  maifon  peu  éloignée  de  celle 
qu'elle  habitoit.  Il  parut  aux  environs ,  à 
jour  nommé,  &  vêtu  en  chaiTeur. 

Ses  habits ,  fon  attirail ,  étaient  ks  mêmes 
que  dans  fon  portrait;  la  reffemblance  en 
tous  points  étoit  frappante.  Flora  fe  trou- 
voit  alors  fur  une  terraiTe  qui  dominoit  la 
plaine.  Quelle  fut  faflirprife  de  voir  à  trente 
pas  l'original  de  fon  tableau  chéri  !  Elle 
jetta  un  eri  d'étonnement  ,  &  peut  -  être 
de  joie.  Il  feroit  diilicile  de  bien  peindre  ce^ 
€[u'elle  éprouya.  Elle  n'eût  pu  le  déiinir  dlrr 
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même.  Toutefois  ,  cette  fenfation  n'avoit 
rien  que  d'agréable,  &  Flora  en  éprouvoit 
la  douceur,  fans  en  connoître,  ni  en  recher- 
cher la  caufe. 

Pour  Sténor  ,  il  connoifToit  mieux  fes 
propres  mouvemens  ;  il  ne  doutoit  pas  que 
ce  ne  fût  de  l'amour ,  &  de  Tamour  le  plus 
vif.  Cependant  il  falloit  jouer  TindifFérence  ; 
il  falloit  marquer  plus  d  empreffement  pour 
fuivre  un  Daim,  que  d'attention  à  contem- 
pler Flora.  Il  falloit  la  regarder  fans  paroître 
ni  ému ,  ni  flatté ,  ni  furpris  :  c'étoit  pour 
Sténor  un  rôle  difficile ,  &  qu'il  joua  un  pea 
à  faux.  Toute  femme  tant  foit  peu  expéri- 
mentée ne  s'y  fût  point  méprife  ;  mais  Flora 
s'y  méprit.  Elle  vit  Sténor  la  fixer,  &  s'éloi- 
gner quelque  temps  après ,  en  ne  paroifîant 
occupé  que  des  fuites  &  du  fuccè&  de  fa 
chafTe.  Vous  ne  m'avez  point  trompée ,  dit- 
elle  à  Chérea ,  un  chafTeur  efl  un  homme 
tout  -  à  -  fait  indifférent.  Il  n'eil  pas  plus 
dangereux  d'en  être  apperçue  que  de  l'ap- 
percevoir.  Celui  qui  s'éloigne  ne  paroît 
emprelTé  qu'à  faire  la  guerre  aux  animaux. 
Il  a  pour  CQt  exercice  la  même  ardeur  que 
<ie  iils  -  de  Théfée,  U  eft  vrai  qu'il  lui  relTem- 
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"Lie  auiîi  par  les  traits.  Il  lui  relle^ible  ?  de- 
manda négligemment  Chérea.  Quoi  î  reprit 
vivement  fa  jeune  élevé  ,  cette  reffcm- 
blance  ne  vous  a  point  frappée  ? . .  .  .  J'y 

ai  fait  peu  d'attention Vous  étiez , 

fans  doute  5  occupés  d'autre  chofe:  jamais 
rapport  ne  fut  plus  parfait  dans  tous  fes 
points  !  .  .  .  .  J'en  doute  ;  il  y  a  bien  peu 
d'hommes  faits  comme  FHyppolite  de  votre 

tableau Et  moi  je  vous  foutiens  que 

celui-ci  eft  encore  mieux  fait Songez 

que  cette  figure  d'Hyppolite  eft  d'une  régu- 
larité frappante.  ....  Cela  peut  être 

Et  vous  voulez  que  la  nature  l'emporte  fut 
tous  les  efforts  de  l'art  ? ...  Pourquoi  non? 
l'art  aa-t-il  pas  été  imaginé  d'après  elle.''.,. 
Au  refîe  ,  nous  allons  mieux  en  juger;  notre 
chafTeur  ne  manquera  pas  de  reparoître. ... 
Je  n'en  crois  rien  ,  dit  Flora  ,  avec  une- 
efpece  de  dépit  ;  il  s'efl  éloigné  trop  fubi- 
tement  pour  avoir  deffein  de  revenir. 

Il  ne  revint  pas,  en  effet;  on  rattenditr 
«sa  vain.  Chérea  lui  avoit  prefcrit  cette 
conduite  ;  mais  qu'il  lui  en  coûta  pour  s'y 
confoimer!  Quoil  difoit-il,  j'ai  vu  Flora  ^ 
«fielle  que  j'aime,  celle  qui  m'efl  cachée 

I  vj 


104  ^     O    N   T    E   s 

depuis  il  long- temps  ;  fes  regards  fe  font 
£xés  fur  moi  ,  ils  s'y  font  arrêrés  ;  elle  a 
paru  me  voir  fans  répugnance ,  peut-être 
même  avec  intérêt  ;  &  je  la  fuis  !  &  je  me 
dérobe  à  fa  vue ,  que  j'ai  cherchée  tant  de 
fois  inutilement ,  que  je  chercherai  peut- 
être  aufîi  inutilement  par  la  fuite  !  Mais 
il  n'importe ,  ajoutoit  Sténor  ,  fuivons  la 
route  qui  m'eft  tracée  ;  j'ai  befoin  des  fecours 
de  Chérea ,  ae  paroilTons  point  méprifer 
fès  confeiîs. 

Il  s'éîoignoit  toujours  en  parlant  ainfi. 
Flora ,  de  fon  côté ,  ne  quittoit  pas  encore 
la  terraffe.  Vous  voyez  que  j'avois  raifon , 
(lîfoit-elle  à  Chérea ,  rien  ne  reparoît.  Il  eft 
furprenant,  ajouta- 1- elle,  avec  une  efpece 
de  chagrin  ,  il  eft  bien  furprenant  que  m.a 
pénétration  l'emporte,  aujourd'hui  à  tant  d'é-^ 
gards  fur  la  vôtre  ! 

Le  jour  fuivant  parut  à  Flora  délicieux 
pour  la  promenade ,  &  fa  terraiTe  l'endroit 
le  plus  commode  pour  fe  promener.  Cliérea 
n'en  convint  que  foiblement.  Elle  fentit  que 
le  moyen  de  l'exciter  étoit  de  la  contredire. 
Ceil  un  moyen  dont  i'ufage  n'eft  pas  mo- 
derne ,  mais  il  fera  toujours  eiEccice.  Flora 
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fe  promenoit  depuis  près  d'une  heure ,  quand 
Sténor  parut  au  pied  des  murs  de  fou  jar- 
din; fon  attirail  &  fon  occupation  étoienr 
les  mêmes  que  la  veille;  fa  conduite  fut 
peu  différente.  Le  hafard  lui  fournit  même 
Foccafion  d'étaler  fon  adrelle  aux  yeux  de 
Flora.  îl  s'applaudit  de  fa  viéloire  ;  mais , 
ilir-tout,  parce  qu'elle  lui  oiïroit  un  pré- 
texte de  s'éloiirner  moins  fubitement.  Florar 
elle  -  même  avoit  pris  part  à  fon  fuccès. 
Elle  croyoit  ne  s'y  intéreffer  qu'en  faveur 
de  (a  reffemblance  avec  Hyppolite.  Cette 
extrême  reffemblance  l'étonnoiî  toujours  ; 
mais  plus  elle  examinoit  Sténor  ,  plus  la 
comparaifon  lui  devenoit  favorable.  Il  lui 
paroiffoit ,  en  tout  point,  très-fupérieur  à 
la  ûorme  du  tableau. 

Il  s'éloigna  enfin  ,  &  Flora  ne  put  rieir 
voir  dans  fes  yeux  qui  prouvât  que  ce  fut 
a:\'ec  regret.  Il  avoit  encore  fçu  fe  vaincre 
pour  cette  fois.  C'en  eft  allez,  difoit-il, 
c'en  eft  même  trop;  je  ne  pourrai  jamai? 
feindre  plus  long-temps ,  ni  fur-tout  cacher 
ma  feinte.  Comment  fe  peur  il  que  Flora: 
s'y  méprenne  ? 

Flora  s'y  méprenoit  cependant.  Il  fauf  j^ 
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difoit-el!e ,  que  la  chafTe  ait  bien  des  attraits; 
Elle  fait  diverfion  à  toute  autre  chofe  ;  nuiIe 
autre  chofe  ne  peut  diftraire  un  ChaiTeur. 
Ma  retraite,  au  contraire  ,  n'efl  point  inac- 
ceffible  à  l'ennui;  je  n'y  fuis  point  à  Fabri 
des  diflratlions.  Quel  dommage  qu'il  foit 
-encore  plus  dangereux  de  la  quitter. 

G'étoit  à  Chérea  qu'elle  adreffoit  ce  dif- 
cours  :  il  ne  refta  point  fans  réponfe  Ehl 
qui  vous  empêche,  reprit  cette  dernière» 
d'égayer  votre  folitude  ?  je  ne  vous  parle 
pas  d'y  renoncer.  Vous  la  croyez  néceflaire 
à  votre  repos;  tant  mieux  !  je  prie  Minerve 
d'y  veiller  toujours  ;  mais  faut-il  être  éter- 
nellement claquemurée  ?  Tout  ce  qui  avoi- 
fme  votre  retraite  eft  prefque  auiii  folitaire 
qu'elle-même  :  ofez  parcourir  cette  efpece 
de  .d-ifert  ;  c'eft  le  plus  grand  hafard  du 
monde  û  vous  y  appercevez  quelque  trace 
de  iîgure  humaine.  Et  le  Chafleur  :  lui  dit 
Flora,  en  rougiffant  un  peu....  Le  ChafTeur 
n'y  reviendra  peut-être  plus. .  . .  Vous  le 
croyez  ? .  . .  .  Je  le  préfume.  Un  Chaffeur 
n'adopte  jamais  un  canton  plutôt  qu'un 
autre  3  il  ne  confulte  que  llntérét  de  fa 
/«hafle.  Mais  enfin  >  s'il  y  revei;oit  ?  .  »  »^ 
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Le  grand  malheur  ! Oh  !  je  crains  fa 

rencontre Eh  bien  ,  attendez  quelques 

jours  ,  vous  verrez  durant  cet  intervalle 
s'il  reparok  ou  non;  mais  encore  une  fois  y 
peut-être  a-t-il  déjà  perdu  toute  idée  de 
revenir.  Cette  réflexion  déplut  à  -Flora , 
fans  qu'elle  pût  bien  fe  dire  pourquoi.  Ce- 
pendant elle  fuivit  le  confeil  qu'on  lui  don- 
noit  ',  mais  intérieurement  elle  fouhaitoit 
que  le  doute  de  Chérea  pût  être  démenti. 

Il  ne  le  fut  point.  Chérea  prit  les  meiûres 
néceffaires  pour  l'empêcher.  Gardez-vous 
bien  ,  dit-elle  ,  à  Sténor  ,  de  réparoître  d'ici 
à  plus  de  huit  jours.  Huit  jours  !  s'écria 
Sténor ,  huit  jours  font  mortellement  longs  î 

croyez-vous  qu'un  amant  ? Tout  amant 

extravague  ;  ayez  de  la  prudence  ,  autre- 
ment Flora  ne  ceffera  point  d'en  avoir. 
Alors  elle  lui  détailla  les  raifons  qui  exi- 
geoient  de  lui  cette  contrainte.  11  n'en  fal- 
loit  pas  moins  pour  maîtrifer  fon  impa- 
tience. Il  confentit  à  ne  reparoitre  de  qua- 
tre jours. 

Le  lendemain  Flora  étoit  fur  îa  terrafTe,- 

Voyons,  difoit-elle,  fi  Chérea  devine  bieii 

Àjufte.  Ce  fut  avec  regret  qu'elle  s'en  appetr 
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çut  ;  mais ,  enfin  ,  il  pouvoit  n*en  être  pa5 
ainfi  le  jour  fuivant.  Flora  revint  à  foa 
pofte  plutôt  que  la  veille ,  &  avec  auffi  peu 
de  fruit.  Je  commence  à  croire  ,  difoit- 
elle ,  que  Chérea  ne  s'eft  point  trompée  ;. 
après  tout  que  m'importe  !  j'en  ferai  plus 
libre  &  moins  inquiette.  Je  pourrai  par* 
courir  ces  lieux  qu'il  abandonne  ;  je  ne 
pourrois  les  fréquenter ,  s'il  n'y  renonçoic 
pas. 

Dès  le  troifiéme  jour  Chérea  fit  venir 
quelques  inftrumens  de  chaffe.   Que  vou^ 
lez  vous  faire  de  cette  attirail  ^  lui  demanda 
fon  élevé.  Jen'enfçais  rien,  répondit-elle; 
nous  verrons.  Qui  fçait  û  l'envie  de  chaiTer 
ne  nous  viendra  pas  ?  La  chafle  n'efl    pas 
plus  interdite  à   un   fexe  qu'à  l'autre.   Un' 
arc ,  un  javelot ,  peuvent  très-bien  figurer 
dans  nos  mains.  li  eft  vrai ,  reprit  Flora  > 
que  des   armes  peuvent  nous   être  utiles. 
Vous  dites  que  la  chafTe  efl  un  préfervatif 
contre  Tamour  ;  des  armes  peuvent  en  être 
auffi  un  contre  les  attentats  des  chaiTeurs. 
Chérea  prévoyoit    ce   que  ne  pouvoit 
prévoir  Fiora  :   elle   fentoir- ,    dis-je,    que- 
Cette  jeune  Solitaire  n'ayant  encore  éprou^ 
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vé  aucun  penchant ,  n*ayant  même  eu  au» 
cune  occafion  de  les  voir  fe  développer  , 
elle  réfifteroit  d'autant  moins  aux  premières 
impreffions.  Elle  étoit  donc  perfuadée  que 
la  chafle  lui  plairoit  ;  elle  doutoit  encore 
moins  que  ce  genre  d'amufement  ne  favo- 
rifàt  les  vues  de  Sténor.  La  cliaffe  pouvoit 
lui  fournir  mille  moyens  de  rencontrer 
Flora ,  qui  de  fon  côté  n'auroit  pas  tou- 
jours les  moyens ,  ni ,  fans  doute  ,  la  vo- 
lonté de  le  fuir.  Car  enfin ,  difoit-elle ,  il 
faut  bien  que  ces  pauvres  enfans  fe  rap- 
prochent &  s'expliquent ,  mais  je  veux 
que  Sténor  fe  montre  plus  tard  qu'il  ne  fe 
le  propofe;  je  veux  qu'il  m'accorde  le  dé- 
lai qu'il  m'a  refufé. 

C'eft  à  quoi  Sténor  ne  confentit  qu'avec 
répugnance  ;  mais  eiiiin  il  l'accorda.  Rien 
ne  parut  diflraire^les  nouvelles  chafferelTes 
les  trois  premiers  jours  de  leur  exercice. 
Flora  ,  durant  cet  intervalle  ,  exerçoit  fon 
adrefîe.  Je  fuis  heureufe  ,  difoit-elle  ,  que 
perfonne  ne  foir  témoin  de  mon  inexpé- 
rience. On  ignore  toutefois  fi,  en  parlant 
ainfi ,  elle  redoutoit  réellement  toutes  fortes 
de  témoins^  Ce  qu'on  n'ignore  pas ,  c'ef^ 
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que  toutes  les  fois  qu'elle  manquoît  fon 
coup  ,  elle  s'écrioit  avec  une  forte  de 
complaifa.ice  :  que  diroit  notre  chalTeur  l 
Lui-même  entendit  cette  exclamation  dès 
le  premier  jour  qu'il  le  permit  de  reparoitre. 
Flora  alors  ne  l'appercevoit  point  ;  mais 
eîle  en  étoit  apperçue.  Il  parut  tout-à-coup 
à  fes  yeux  >  traînant  un  jeune  faon  qu'il 
venoit  de  percer  d'une  flèche.  Il  eil  à  vous , 
cria-t-il  à  Flora  ;  c'eft  de  votre  main  qu'eft 
parti  le  coup  qui  l'a  terraffé.  Flora  furprife 
de  l'apparition  &  du  difcours  ,  peut-être 
même  flattée  de  l'une  &  de  l'autre ,  parut 
cependant  vouloir  s'éloigner  ;  mais  elle  ne 
fuyoit  pas ,  &  Chérea  ,  qui  furvint  à  pro* 
pos ,  n'eut  pas  de  peine  à  la  retenir.  Qu'elle 
efî  belle  !  difoit  Sténor  en  lui-même.  Ces 
armes,  cet  habit ,  donnent  encore  plus  de 
jeu  aux  grâces  de  fa  perfonne.  On  la  pren- 
droit  pour  Diane ,  ou  plutôt  Diane  vou- 
droit  elle-même  être  prife  pour  Flora. 
.  Sténor  fut  tout  prêt  d'oublier  le  rôle  qui 
lui  avoit  été  prefcrit.  11  alloit  parler  d'a- 
mour à  celle  pour  qui  il  devoir  paroître 
indifférent.  Un  coup-d'œil  de  Chérea  le  re- 
jBîit  fiu"  la  voie.  Il  ne  parla  qu'en  chaffeur 


Philosophiques,     ni 

aéterminé.  Cet  exercice  eu  donc  bien  déli- 
deux  ?  difoit  Flora.  Quoi  1  reprit  S.ténor^ 
vous  le  fuivez  &  vous  ignorez  fes  plaifirs  ? 
Je  n'ai  jamais  connu  de  plaifirs  ,  ajoutoit 
naïvement  Flora.  Mais  ,  reprit  Sténor  ,  la 
chafTe  a  les  fiens.  Par  exemple ,  quels  dé- 
lices de  devancer  l'aurore ,  de  la  voir  fe 
lever  dans  fa  parure  la  plus  brillante,  de 
refpirer  la  fraîcheur  que  le  zéphire  féme 
autour  d'elle ,  de  voir  les  fleurs  s'embellir 
des  larmes  délicieufes  qu'elle  répand,  d'é- 
couter les  oifeaux  chanter  leurs  amours  à 

rinftant  même  de  leur  réveil  ! Leurs 

amours  l  interrompit  Flora  ;  on  m'a  dit 
qu'un  chaffeur  devoit  méprifer  l'amour  .- 
celui  des  oifeaux  peut-il  donc  l'intérefTer  ? 
Il  ed  vrai ,  reprit  Sténor  ;  mais  on  aime  à 
contempler  de  loin  les  périls  dont  on  eft 
exempt.  Je  vous  fuppofe  affife  paifiblement 
fur  les  bords  du  Pyrée  *  :  cette  vafle  mer 
qui  s'offre  à  vos  regards  les  étonne  &  les 
effraie ,  mais  le  fpeftacle  en  lui-même  vous 
intérelTe.  Un  vent  léger  fillonne  à  peine 
la  furface  des  eaux  ;  on  diroit  que  Thétis 
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a  choifi  cette  journée  pour  fon  triomphe  ^ 
ou  que  Vénus  doit  célébrer  le  jour  de  Ta 
naiiTance.  Vous  voyez  dix  vaifTeaux  s'em- 
preffer  à  fuir  le  rivage  ;  la  voile  s'enfle  par 
degrés  ;    on  entend   les  cris   de    joie    des 
matelots  ;  ils     chantent    les    louanges  de 
Neptune  &  de  Bacchus.  Ils  fe  croyent  dé- 
jà poiTeiïeurs  des  tréfars    que  renferment 
les  plus  lointains  climats;  ils  penfent avoir 
enchaîné  les  vents  îk  la  fortune.  J'avoue, 
reprit  à  (on  tour  Flora  ,    qu'un  tel   fpec- 
tacle  peut  intéreffer.  Il  en  eft  de  même  du 
chant  des  oifeaux  ,  ajouta  Sténor ,  mais  ne 
quittons  pas  le  Pyrée.  Le  tableau  change; 
Ce  ciel ,  auparavant  û   pur  ,  fe   voile    & 
s'obfcurcit  ;  le  tonnerre  gronde  >  l'air  fiiRe 
avec  fureur ,   la  mer  s'enfle  &  mugit.  Les 
vaiffeaux  qui  la  couvrent  font  tantôt  portés 
vers  les  nues ,  tantôt  précipités  au  centre 
de  i'abyme.  L'air ,  l'eau  &  le  feu  fe  les  dis- 
putent. L'effroi ,  la  confternation  ,    rem« 
placent   les    cris    d'allégrelle.  On   fait   des 

vœux  5  mais  on  n'attend  que  la  mort 

Arrêtez  donc  !  interrompit  Flora  ^  vous 
me  faites  frémir  1  je  vois  bien  que  par 
cette  peinture  vous  figurez  hs  périls    où 
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l'amour  nous  expofe.  On  me  les  a  tou- 
jours dépeints  fous  de  pareilles  couleurs  ! 
Il  eft  vrai ,  dit  alors  Chérea  ,  en  s'adref- 
iant  à  Sténor  ,  il  eft  vrai  qu'on  ne  lui  fit 
jamais  envifager  l'amour  que  fous  un  af- 
pe61:  effrayant.  Tout  ce  qui  l'environne 
dans  fa  retraite  lui  rappelle  cette  idée  re- 
butante^ &  vous  cherchez  encore  à  l'ag- 
graver ?  Moi  !  reprit  l'Athénien  ,  en  fai- 
fant  un  nouvel  effort  fur  lui-même ,  je  ne 
fais  que  peindre  d'après  nature  ;  mais  voici 
un  exemple  tout  récent  &  dégagé  de  tout 
emblème.  Peut-être  on  vous  a  parlé  de 
Sapho  la  Lesbienne.  On  en  a  fait  une 
dixième  Mufe  ,  &,  comme  les  neuf  autres, 
elle  fe  piquoit  d'infenfibilité.  Les  ans  de 
Sapho  fe  font  accrus  avec  fa  gloire.  On 
admiroit  toujours  fes  ouvrages  ,  mais  on 
négligeoit  fa  perfonne.  Elle  n'a  pu  fe  ré- 
foudre à  être  négligée.  Elle  a  voulu  fixer 
h  jeune  Phaon  ;  fes  liens  n'ont  pu  le  rete- 
nir. Vainement  elle  chantoit  fon  nom  dans 
iss  vers  ,  &  lui  alTuroit  rimmortalité. 
Phaon  difparut ,  &  mit  les  flots  de  la  mer 
çntre  Sapho  &  lui.  Mais  Sapho  vient  de 
fe    précipiter   dans   ces   mêmes   flots   qui 
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avoient  facilité  révafion  de  fon  amant. 

Ah,  Ciel!  s'écria  Flora,  voilà  un  trait 
qui  manque  à  ma  colle6Hon.  Que  je  plains 
Sapho  d'avoir  cédé  à  Tamour  1  que  de 
maux  il  entraîne  à  fa  fuite  !  Ah  1  puifque 
la  chaiTe  nous  en  préferve ,  je  veux  chaffer 
tout  le  temps  de  ma  vie. 

Cette  réfolution  n'effraya  point  Sténor. 
Il  la  préféroit  à  celle  que  Flora  eût  pu 
prendre  de  garder  la  folitude.  Tout  va 
bien  ,  lui  difoit  à  demi  -  voix  la  bonne 
Chérea ,  vous  avez  bien  fait  de  charger 
îe  tableau.  Vous  verrez  Flora  defirer  elle- 
même  que  les  couleurs  s'affoibliflent. 

Sténor  eût  voulu  pourfuivre  l'entretien, 
dût-il  encore  parler  contre  l'amour.  Il 
avoit  du  moins  l'avantage  de  parler  à  Flo- 
ra ;  mais  il  fallut  fe  féparer.  Ce  qui  le 
confola  beaucoup ,  c'eft  que  Flora  dit  tout 
haut  à  fa  compagne  qu'elle  efpéroit  chaffer 
le  lendemain  dans  le  même  canton. 

Ce  n'étoit  pas  une  de  ces  chofes  qu'il 
pût  oublier.  Le  jour  fuivant,  il  étoit  au 
rendez-vous  avant  que  Flora  y  vînt ,  & 
cependant  elle  y  vint  plutôt  qu'à  l'ordi- 
naire. Il  l'aborda  avec  ménagement ,    mais 
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îl  n'eut  recours  à  aucun  prétexte.  Sçavez- 
vous  bien  ,  lui  dit-elle ,  que  toute  la  nuit 
j'ai  rêvé  de  tempêtes ,  de  naufrages  &  de 
noyés  ?  Cette  pauvre  Sapho  ne  me  fort 
pas  de  Tefprit  î  J'avoue ,  répondit  Sténor , 
que  la  cataftrophe  eft  affreufe.  Comment 
avec  tant  de  génie ,  ajoutoit  Flora ,  com- 
ment Sapho  n'a-t-elle  pu  ni  prévoir,  ni 
prévenir  cette  fin  déplorable  ? . . . .  C'ed 
que  le  génie  nous  aide  à  diriger  les  autres, 

&  nous  égare  fouvent  nous-mêmes ^ 

Mais  Sapho  av^t  long-temps  vécu  fans 
s'égarer  ?  . . .  Trop  long-temps  peut  être .... 
Comment?  Ceft  que  vingt  ans  plutôt  on 
ne  l'eût  pas  fuie ,  &  qu'elle  ne    fe   fût  pas 

noyée Quoi  l  vous  euffiez  voulu  qu'elle 

aimât  ? Je  ne  veux  rien.  Je  dis  feule- 
ment qu'elle-même  voulant  finir  par  aimer, 

elle  devoit  s'y    prendre  plutôt Mais 

dans  tous  les  temps  l'amour  eft  à  craindre. 
Ne  vous  fouvient-il  plus  de  l'avoir  com- 
paré à  la  plus  horrible  tempête  ? . . . .  Belle 
Flora  î  une  tempête  n'engloutit  pas  tou- 
jours le  vaiiTeau.  Le  plus  fouvent  il  four- 
nit fa  courfe ,  &  rentre  au  Port  chargé  de 
richeiTes ,  orné  de  banderolles ,  &  au  mi- 
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lieu  des  cris  de  joie  de  ceux  qui  Tont  di- 
rigé. Ainfi,  ajouta  Flora  5  votre  comparai- 

fon   n'étoit  piis  jufle? Pardonnez-moi. 

J^^  n'ai  jamais  voulu  dire  que  Famourfîtle 
malheur  de  tous  ceux  qu'il  fouraet.  Je  crois 
même  que  le  nombre   des  amans   fortunés 

l'emporte   fur  celui  de  fes  viftimes - 

Quoi  !  s'écria  -  t-elle  avec  embarras  ,  vous 
ne  cherchez  donc  point  à  l'éviter  ?  Jufqu'à 
préfent  ,  reprit  Sténor  ,  j'ai  fait  de  mon 
mieux  pour  y  réuiîir.  En  comparant  ks 
dangers  aux  périls  que  court  un  vaiffeau , 
je  me  fuis  tenu  au  rang  des  fpeclateurs  ,  je 
n'ai  contemplé  le  vaiffeau  que  du  rivage. 

Cette  réponfe  pouvoir  tranquiliifer  Flora; 
mais  on  ignore  fi  elle  la  fatisfit.  On  reprit 
la  chaffe ,  qui  ne  fiit  pas  des  plus  heureufes. 
Sténor  étoit  diftrait  ,  Flora  réveufe  ,  & 
Chérea  plus  attentive  aux  mouvemens 
qu'éprouvoit  fa  jeune  élevé  qu  a  ce  qui  fe 
pafToit  dans  la  plaine.  Elle  ne  doutoit  point 
que  la  prévention  de  Flora  ne  s'affoiblk 
dej&ur  en  jour.  Elle  recommanda  à  Sté- 
nor de  mettre  autant  de  réferve  dans  fa 
conduite  que  dans  fes  difcours.  De  fon 
côté;  il  lui  fit  part  d'un  deflein  qui]  jugea 

plu» 
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pîtis  efficace  que  !es  difcours  les  mieux  pré- 
parés &  la  conduite  la  plus  circoiifpecte. 
On  fe  rencontra  encore  les  trois  jours 
fuivans  ^  &  Tentretien  rouîa  toujours  à 
peu-près  fur  la  même  matière.  Il  arriva 
feulement  que  Sténor  parloit  contre  l'a- 
mour,  en  homme  qui  n'en  veut  pas  être 
cm  fur  fa  parole,  &  que  Flora  penchoit 
beaucoup  à  ne  plus  le  croire. 

Deux  jours  après  elle  chalToit  avec  fa 
compagne.  Le  temps  s'écouloit ,  &  Sténor 
ne  paroiffoit  point.  Flora  ,  au  fond ,  en 
étoit  furprife  ,  &  Chérea  feignoitde  l'être, 
la  jeune  ChafTereffe  étoit  infatigable  ;  elle 
voulut  fe  retirer  plus  tard  qu'à  l'ordinaire. 
La  nuit  étoit  proche  quand  elle  rentra  , 
mais  Sténor  n'avoit  point  paru. 

Il  ne  parut  pas  non  plus  le  jour  fuivant? 
Pour    Flora,    elle  fe  trouva  plutôt    fati- 
guée que   la   veille.  Le  foleil   n'étoit   pas 
-encore    prêt   à   difparoître  ,   &   déjà  qIIq 
■avoit  quitté  la  plaine. 
[.'  Qu'eft-il  donc  arrivé  à  notre  chaffeur  ? 
difoit-elle  à  Chérea.  Je  ne  puis  le  deviner, 
i-épondit  cette   dernière.  Je  préfume    qu'il 
aura  voulu  effayer  fi   la   chafTe    n'eft    pas 
Tome  m*  j^     ^ 
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plus  avantageufe  dans  un  autre  canton  ^ 
&  que  nous  pourrons  le  revoir  demain 
dans  celui  que  nous  venons  de  parcourir. 
Et  moi,  reprit  Flora  avec  vivacité  ,  j'en 
veux  demain  parcourir  un  autre  :  j'ai  aufîi 
quelque  envie  de  juger  s'il  me  fera  plus 
favorable. 

Chérea  ne   fe   méprit    point  au  ton  de 
cette  réponfe.  Elle  avoir  même  prévu  cette 
réfolution  ,  &  elle  étoit  bien  éloignée   de 
la   combattre.    Flora  dormit  peu    la    nuit 
fuivante.   Quelle  eft  donc  cette  inquiétude 
que  j'éprouve  ?  difoit-elle  :  pourquoi  m'oc- 
cuper  ainfi  de  l'abfence  d'un  inconnu  }  J'au- 
rois  dû  moi-même  éviter  fa  préfence.  Mais 
que  dis-je  ^  pourquoi  le  fuir  ?  fa  conduite 
prouve  que  j'aurois  eu  tort  de  le  craindre. 
Elle  perfifta  néanmoins  dans  fa    réfolu- 
tion. Il  eft  vrai  qu'en  préférant  un  nouveau 
canton  à  l'ancien ,  elle  ne  faifoit  aucun  fa- 
crifice  décidé.  Le  hafard  pouvoir  occafion- 
ner  une  rencontre  avec  Sténor ,  &  Flora  ne 
fongeoit  point  à  prévenir  cet  effet  du  ha- 
fard. Chérea  la  conduifoit ,  &  elle  fe  laif- 
foit  conduire.  Infenfiblement  elles  arrive- 
içent  auprès  d'un  petit  bofquet  très-agréable^ 
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Une  fontaine  en  occupoit  le  centre ,  &   y 
répandoit  une  fraîcheur  délicieufe.  Une  caf- 
cade  naturelle  procuroit  à  Teau  un  doux 
murmure.  Un  gazon,  des  fleurs  tapiflbient 
les  bords  de  la   fontaine  :    d'autres    fleurs 
ètoient   éparL^s  dans  le  bofquet,  &  quel- 
ques buiffons  heureufement  placés  ne  per- 
mettoient  point  aux  yeux   d'en    parcourir 
toute  rétendue.  Divers  oifeaux  y  formoîent 
k  leur  manière  un  combat  mufical.  Tout- 
à-coup  ils  furent  interrompus  par  les  fons 
d'une  flûte ,  auxquels  fe  joignirent ,  l'inflant 
d'après,  ceux  d'une   voix  très  -  fonore  & 
très-flexible.  Elle  chantoit  les  douceurs  de 
l'amour  &  de  la  confiance.  »  Aimable  fils 
M  de  Vénus  ,   difoit-elle ,    tu   répands    tes 
»  bienfaits  fur  tous  les  humains  ;   tous  les 
)>  humains  font  égaux  à  tes  yeux.  Du  pa- 
)î  lais  tu  pafl^es  dans  la  chaumière.  Elle  te 
lï-poiTede   même  plus  fouvent  que  les   pa- 
rlais. Chez  les  Bergers  l'on  fe  dit  ;  je  vous 
«aime;  &  c'efl  un  ferment;  rien  n'en  peut 
»  dégager.  Le  feul  ferment  qu  on  osât  rompre 
«  parmi  eux  feroit  celui  de  n'aimer  jamais.  „ 
Ces   mots  frappèrent    vivement  Flora, 
Vn  mois  plutôt  elle  n'eût  fongé  qu'à  fuir- 
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elle  ne  fongea  qu'à  s'approcher.  Cette  voix  ; 
dit  -  el'e  à  Chèrea ,  eft  bien  digne  d'être 
entendue.  Ecoutons  de  plus  près  pour  n'ea 
rien  perdre;  mais  évitons  d'être  apperçues 
pour  ne  point  effaroucher  la  Chanteufe.  La 
Chanteufe  pourfuivit  en  ces  termes  : 

„  Cœurs  indifFérens  !  ne  vantez  plus  la 
„  paix  dont  vous  jouiffez  :  elle  eft  un  fom- 
,,  meil;  ce  fommei!  eft  un  trépas.  Pour  vous 
„  tout  eft  mort ,  &  vous  l'êtes  pour  tout  ce 
„  qui  exifte.   Et  vous  que  l'amour  fouraet 
»  à  fon  empire  !  la  nature  entière  eft  foumife 
„  au  vôtre.  Ceft  vous  feuls  que  l'aftre  du 
«jour  éclaire  ;  vous  feuls  qui  connoifl^ez 
«le  prix  de  fes  bienfaits.  Que  le  jour  eft 
«beau  quand  on  aime!  Comme  l'amour 
„  fcait  tout  embellir  !  Le  parfum  de  ces  fleurs 
„  e'n  devient  plus  délicieux ,  l'émail  des  prai- 
,,  ries  plus  vif,  le  cryftal  des  eaux  plus  pur, 
,,  le  chant  des  oifeaux  plus  harmonieux.  Ce 
»  ruifl'eau  qui  s'éloigne  &  fe  précipite  vers 
i>  fa  pente ,  invite  les  amans  à  fe  rapprocher  ; 
1,  ce  lierre  &  cet  ormeau  leur  prefcrivent 
,,  d'être  inféparables  ;  tout  leur  parle  dans 
,,  la  nature ,  &  par  -  tout  ils  recornioiffent 
n  le  langage  de  l'amour. 
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Chaque  inflexion  de  cette  voix  pénétroit 
jufqu'à  Tame  de  Flora.  Elle  oublioit  même 
de  fe  défendre  contre  fes  impreffions.  Elle 
oublioit  jufqu'aux  difcours  de  fa  mère,  & 
difoit  à  Chérea  :  je  voudrois  que  notre  in- 
connu entendît  ces  accens  Oc  ces  paroles: 
j'épierois  avec  foin  Teffet  que  produiroient 
fur  lui  les  unes  &  les  autres. 

Jugez -en  donc!  lui  dit -il;  cet  inconnu 
eft  à  vos  genoux.  Sténor  y  étoit  effeftive- 
ment.  Flora  jetta  un  cri  de  furprife  ;  mais 
fes  yeux  ne  marquoient  nul  courroux,  nulle 
envie  de  fuir.  Que  faites-vous,  difoit-elle 
à  Sténor  ?  Cette  attitude  ne  va  point  à  un 
chafTeur ,  à  un  ennemi  de  l'amour.  Je  ne 
dois  pas  moi-même  ....  Ah!  interrompit 
Sténor ,  oubliez  une  prévention  injufte  Se 
fi  peu  naturelle!  N'êtes- vous^Hée  avec  tant 
de  charmes  que  pour  les  fouftraire  à  notre 
admiration  ?  Nous  eft-il  pofflbie  de  ne  l«ur 
pas  rendre  hommage  ?  Cet  hommage  doit-il 
vous  irriter  }  Flora  ne  trouvoit  point  de 
réponfe  à  ces  queftions.  Mais  enfin  ,  dit- 
elle  ,  vous  fçavez  que  l'amour  a  caufé  bien 
des  malheurs  ;  on  m'en  a  toujours  entrete- 

îiue  j  &  je  n'ai  pas  encore  vu  d'exemple 
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démentir  ces  maximes.  Vous  en  verr^  5 
lui  dit  Sténor ,  en  collant  fa  bouche  fur 
une  de  fes  mains;  vous  ferez  vous-même 
cet  exemple.  En  attendant ,  le  hafard  vous 
en  offre  un  autre.  Interrogez  ce  couple  dont 
les  accens  ont  mérité  votre  attention. 

Ce  couple  ne  chantoit  plus ,  mais  il  ne 
s  etoit  pas  éloigné.  De  grâce  ,  dit  Flora , 
en  s'adreffant  à  la  jeune  perfonne  qui  avoie 
chanté ,  délivrez-moi  d^un  doute  :  croyez- 
vous  à  tout  le  bien  que  vous  difiez  de  Ta* 
mour  il  n'y  a  quVn  inftant }  Il  nous  en  ^ 
plus  fait ,  répondit-elle  ,  que  jamais  noua 
n'en  pourrojis  dire.  Quoi  !  reprit  Flora , 
vous  en  parlez  d'après  vous  -  même  .'*...# 
Nous  ne  faifons  que  peindre  ce  que  nous 
éprouvons....  Et  depuis  quand  l'éprouvez* 
vous  .^ . . .  I^puis  que  nous  nous  fommeç 
aimés.  Êtes -vous  unis  .^  demanda  Chérea* 
Oui ,  pour  jamais ,  répondit  le  jeune  homme* 
Chaque  jour  nous  béniffons  nos  chaînes  , 
&  nous  prions  l'amour  de  les  refferrer* 
Chaque  jour  accroît  notre  bonheur,  &  tane 
que  rien  ne  nous  féparera  ,  il  ne  ceffera 
point  de  s'accroître. 

yous  h$  entendez,  belle  Flora,  difoij 
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Sténor  ;  ils  ont  en  effet  le  langage  du  bon- 
heur &  de  la  vérité.  Flora  commençoit  à 
le  croire ,  & ,  qui  plus  eft ,  elle  n'affedtoit 
plus  d'en  douter;  mais  les  images  lugubres 
qui  avoient  fi  long-temps  affligé  fes  regards  ,' 
occupoient  encore  fon  efprit.  Vous  en  ju- 
gerez ,  difoit-elle  à  Sténor  ;  vous  verrez  fi 
je  dûs  en  être  vivement  frappée.  Sténor 
ne  demandoit  pas  mieux  que  d'être  pris 
pour  arbitre  dans  cette  matière.  On  abrégea 
Je  temps  de  la  chaffe  ;  on  fe  rendit  chez 
Flora.  Voyez ,  difoit-elle  à  Sténor ,  en  l'in* 
troduifant  dans  un  fallon  ,  voyez  fi  de  tels 
exemples  ont  dû  m'intimider  ! . . .  Mais ,  ô 
Ciel  !  que  vois-je  moi-même  ^  Quel  chan- 
gement inattendu  !  Comment  ces  tableaux 
ne  font  -  ils  plus  ce  qu'ils  étoient  ?  D'où 
provient  cette  métamorphofe  .'' 
..  Qu'on  juge  en  effet  fi  Flora  dût  être 
furprife  ?  Un  fpedacle  tout  nouveau  s'of- 

•oit  à  fa  vue.  Au  lieu  de  ces  cataftrophes 
terribles  qui  l'avoient  effrayée  jufqu'alors; 
elle  n'appercevoit  plus  que  des  fcenes  ten- 

Ires  &  propres  à  la  raffurer  :  tout  dans 
:es  tableaux  annonçoit  l'amour  paifible  & 
Fortuné,  Rien  n'y  bleffoit  les  regards ,  mais 
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tout  y  intéreffoit  Famé  :  celle  de  Flora  étoît 
•vivement  émue.  On  prélume  bien  cependant 
qu'elle  n'attribuoit  à  nul  pouvoir  magique 
le  chan^^ement  arrivé  dans  fa  retraite.  Elle 
ne  doutoit  point  que  Chérea  n'y  eût  con- 
tribué ;  mais  elle  ne  s'en  plaignit  pas  amè- 
rement. Vous  me  trompez  1  lui  dit-elle  d'un 
ton  qui  prouvoit  qu'elle  ne  regrettoit  pas 
de  l'être  ainfi  ;  vous  me  trompez  I  Quel  eft 
votre  deffein  ?  De  vous  rendre  heureufe , 
lui  répondit  Chérea  ,  de  fouftraire  votre 
ame  à  une  réfoiution  peu  réfléchie ,  à  un 
préjugé  funefte.  Vous  voyez  Sténor,  ajou- 
ta-t-elle,  fon  indifférence  n'étoit  que  fup-- 
poiee;  fa  tendrelTe  pour  vous  m'étoit  con- 
nue :  je  le  connois  lui-même ,  à  tous  égards, 
êc  à  tous  égards  il  eft  digne  de  vous. 

Durant  ce  difcours ,  Sténor  étoit  auîç 
genoux  de  Flora.  Oui,  lui  difoit-il,  je  vous 
avois  vue  avant  que  Cinthie  vous  enterrât 
dans  cette  folitude;  je  vous  adorai  toujours 
flepuis  ,  même  en  défefpérant  de  jamais 
vous  revoir.  Ceft  l'amour  feul  qui  m'a  inf- 
pire  la  conduite  que  j'ai  tenue  ,  il  doit  être 
mon  excuie.  D'ailleurs  ,  mes  vues  font  aufli 
légitimes  que  mon  amour  di  fincer^ 
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On  a  pu  voir  Flora  perdre  fucceffive- 
ment  de  fa  prévention  contre  l'amour  :  le 
changement  des  tableaux  devenoit  même  à 
peu-près  fuperflu.  Il  acheva  pourtant  d'a- 
néantir une  crainte  qu'un  ftratageme  équi- 
valent avoit  fait  naître  ;  mais  il  n'en  fallut 
déformais  aucun  pour  déterminer  Flora  en 
faveur  de  Sténor.  En  peu  de  temps  il  de- 
vint fon  époux  5  &  ne  cefTa  point  d'être  fon 
amant.  Chaque  jour  elle  s'étonnoit  d'avoir 
pu  craindre  l'amour  ;  fes  idées  fe  fortifioient 
&  s'étendoient  de  plus  en  plus.  Vous  m'avez 
bien  jouée  5  difoit-elle  à  Sténor  &  à  Chérea  ; 
mais  je  le  méritois ,  &  je  vous  le  pardonne. 
Je  regrette  feulement  que  le  couple  chan- 
tant du  bofquet  n'ait  eu  qu'une  félicité 
fadlice  :  il  jouoit  aiTez  bien  fon  rôle  pour 
mériter  qu'il  lui  fût  naturel.  Raflurez-vous, 
lui  répondit  Sténor,  ce  rôle  n'étoit  point 
joué  :  apoftéslà  pour  me  fervir,  ces  jeunes 
gens  n'en  exprimoient  pas  moins  leurs  {^n^ 
timens  propres  ;  on  afTure  qu'ils  font  encore 
les  mêmes.  Vous ,  ma  chère  Flora ,  con- 
fervez  toujours  les  vôtres.  Cet  amour,  qui 
caufoit  votre  effroi ,  caufera  votre  bonheur 
&L  le  mien.  Ce  n'efl  pas  cet  amour  fréné- 
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tique ,  Impérieux  &  jaloux ,  cette  paffioit 
qui  déchire  l'ame  au  lieu  de  la  confoler; 
c'eft  cette  charmante  union  des  cœurs ,  aufîi 
éloignée  de  la  tiédeur  que  de  l'emporte- 
inent ,  auffi  douce  que  fenfible ,  qui  occupe 
fans  tourmenter ,  qui  ne  néglige  ni  n'obféde  ; 
en  un  mot ,  ce  n  eft  point  l'amour  tel  qu'on 
fe  plaît  fouvent  à  le  peindre ,  ou  plutôt  à 
le  défigurer  :  c'efl  l'Amour  tel  qu'il  eft ,  tei 
qu'il  doit  être,    ■ 
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MÉLUZÏNE, 

Conte. 


ItJIé  l  u  z  t  n  e  fut  une  grand  Magicienne  ; 
comme  c'étoit  Tufage  de  l'être  alors.  Elle 
habitoit ,  il  y  a  quelques  mille  ans  ^  près  des 
bords  de  la  Marne,  dans  un  Château  où 
quelques  bons  Champenois  affirment  qu'elle 
revient  encore  de  temps  à  autre.  *  C'eft 
la  tradition  du  lieu>  &  l'on  fçait  que  toute 
tradition  eft  bien  refpe6lable  ;  mais  il  s'agit 
de  ce  que  Méluzine  faifoit  il  y  a  deux  à 
trois  mille  ans. 

Méluzine  faifoit  ce  que  font  encore  au* 
jourd'hui  bien  des  Grands  ;  elle  s'amufoit 
aux  dépens  des  petits.  Elle  s'amufoit  même 
quelquefois  à  leur  être  utile ,  &  ce  n'eft  pas 
en  cela  qu'elle  trouve  le  plus  dirai tateurs; 


*  Le  CMteau  de  Donjeux ,  où  habitoit  le  Sire  dô 
Joinvil'e,  qui  en  partant  pour  la  Croifade ,  le  regar» 
doit  amoureufenaent  ,  en  Jentant  grande  amarance  au 
cccui\  Ce  foiît  fes  termes,  Mém,  du  S  ire  de  JoinvilU» 
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Son  Château  fe  peuploit  fouvent  de  noxi* 
veaux  objets.  Elle  y  attiroit  par  fon  pou- 
rvoir magique  tous  ceux  qu'elle  vouloit  y 
ralTembler.  Son  grand  plaifir  étoit  d'opérer 
des  métamorphofes.  Elle  changeoit  tantôt 
îa  figure ,  tantôt  le  cara£l:ere  de  ceux  qui 
le  defiroient ,  ô:  fouvent  même  fans  qu'ils 
le  defiraffent  ;  mais  comme  elle-même  étoit 
fort  belle  ,  fort  gaie,  &  ,  par  cette  double 
raifon  ,  peu  méchante  ,  ces  métamorphofes 
tournoient  prefque  toujours  à  l'avantage  de 
ceux  qui  les  éprouvoient. 

Qu'un  jeune  Gaulois  ,  par  exem.ple  ,  eût 
le  malheur  d'être  fat ,  ignorant  &  préfom*p- 
tueux  ,  qu'il  fit  grand  cas  de  fa  figure  ,  peu 
de  cas  des  talens ,  qu'il  eût  l'audace  de  les 
juger  fans  les  connoitre;  Méluzine  alors 
faifoit  enlever  au  milieu  de  la  nuit  cet  être 
importun ,  &  après  quelques  jours  d'ab- 
fence  ,  il  fe  retrouvoit  chez  lui  avec  un 
teint  brun ,  des  traits  plus  mâles  qu'agréa- 
bles ,  un  regard  modefte  ou  belliqueux  ,  une 
tête  mûre  ,  des  notions  de  tout ,  Sl  la  pru- 
dence de  ne  juger  hautement  de  rien. 

Mé'uzine,  chofe  affez  remarquable  dans 
une  femme  qui  peut  tout ,   ne   s'amufoit 
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point  à  défigurer  les  femmes.  Si  une  d'en- 
tre elles  fe  croyoit  fupérieure  à  toutes  les 
autres  par  fa  beauté  ,  la  Fée ,  pour  la  pu- 
nir ,  lui  donnoit  feujement  une  autre  ma- 
nière de  voir  ;  alors  elle  fe  trouvoit  bien 
inférieure  en  attraits  aux  femmes  qu'elle 
avoit  d'abord  méprifées ,  &  cette  punition 
en  valoit  bien  une  autre.  Deux  femmes  fe 
critiquoient-elles  réciproquement  fur  leur 
figure  ?  Méluzine  fçavoit  auffi  les  mettre 
d'accord  -,  elle  les  forçoit  à  troquer  de 
vifage. 

Tels  étoient  en  partie  les  amufemens  de 
la  Fée;  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  ne  manquoit  pas 
d'occupation.  D'ailleurs  >  on  venoit  la  con- 
fulter  du  fein  de  toutes  les  Provinces  des 
Gaules  i  &  fes  réponf«s  étoient  auffi  claires 
que  fi  elles  n'eufTent  pas  été  des  oracles. 

Un  jeune  Gaulois  y  vint  comme  bien  d'au- 
tres. Il  étoit  beau  comme  on  dit  que  le  fut 
Adonis.  La  Fée  le  contemploit  &  î'admi- 
roit.  Que  puis-je  faire  pour  vous ,  lui  dit- 
elle  ?  Rien  fans  doute  ,  la  nature  a  trop 
bien  fçu  y  pourvoir.  Grande  Fée  ,  répon- 
dit le  jeune  homme ,  vous  pouvez  tout  pour 
mon  repos.  Eh  I  qui  peut  le  troubler  ^  lui 
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demanda  Méluzine  ,  du  ton  de  ïïntérét.:'/.^ 
Hélas  1  c'eft  l'amour...  L'amour  auroit-il 
pour  vous  des  rigueurs  ? ...  Ah  1  je  fuis 
loin  de  m'en  plaindre. . .  Ce  n'eft  donc  pas 
pour  en  guérir  que  vous  m'implorez  ? . . .  Le 
Giel  m'en  préferve  I . .  .  Eh  1  quel  eft  l'ob- 
jet de  cette  vive  tendrefTe  } . ..  Madame  , 
c'eft  Zulia.  Nous  nous  aimions  avant  que 
de  fçavoir  nous  le  dire  ;  &  quand  nous 
nous  le  dîm-es  ,  nous  le  fçavions  depuis 
long-temps.  Nos  âmes  fes  cherchoient  &  Te 
devinoient.  Sans  ceffe  occupé  de  Zulia  ,  tout 
ce  qui  n'eft  pas  elle  n'eil  rien  pour  moi  ; 
&  fi  j'en  crois  fes  difcours  (  peut-on  n'ea' 
pas  croire  Zulia  ?  )  tout  ce  qui  n'eft  point 
moi  n'eft  rien  pour  elle.  Cependant  mort 
cœur  eft  troublé;  je  ne  jouis  de  mon  bon- 
heur qu'avec  inquiétude.  Eh  !  qui  peut  l'ocr 
cafionner  ?  demanda  la  Fée. . ,  Ah  !  Mada- 
me ,  que  Zulia  eft  belle  !  Tant  mieux  >  re- 
prit Méluzine. . .  Hélas  !  tant  pis ,  ajouta  le 
jeune  Gaulors.  Cette  extrême  beauté  lui 
attire  des  hommages  de  toutes  parts.  J'ai 
autant  de  rivaux  qu'il  y  a  d'hommes  qui - 
l'apperçoivent.  Zulia  m'eft  enviée ,  &  pourra 
m'être  ravie»  Jugez  quel,  feroit  mon  défef- 
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poir.  Mais    que  puis -je   faire  pour  voua 

raffurer ,  afjouta  la  Fée Madame  ,  cela 

Vous  fera  bien  facile.  Daignez  employer 
toute  votre  puiflance  à  diminuer  les  char- 
mes de  Zulia  :  dût-elle  en  perdre  la  moitié , 
elle  en  confervera  toujours  afTez  pour 
éblouir. 

Cette  propofition  étonna  beaucoup  la 
Fée  :  c'étoit  la  première  qu'on  lui  eût  fait 
de  cette  nature.  Plus  d'un  amant  étoit  venu 
la  prier  d'embellir  encore  fa  maîtreffe ,  mais 
aucun  de  la  rendre  moins  belle.  Croyez- 
vous  ,  dit-elle  à  Lifick)r  ,  (  c'eft  le  nom  du 
jeune  Gaulois)  croyez-vous  que  Zulia  puifTe 
approuver  la  demande  que  vous  me  faites  ^ 
en  eft-elle  même  prévenue  ?  Non ,  reprit 
Lifidor  ;  mais  que  lui  importe  }  Mon  cœur  3 
£1  elle  m'aime,  doit  lui  fufiire,  &  je  cher- 
che à  m'aflurer  du  fieru 

Comme  il  parloit  ainfi ,  il  crut  apperce- 
voir  de  loin  Zulia  qui  s'avançoit  avec  timi- 
dité. Quelle  eft  fa  furprife  !  Il  regarde ,  il 
n^en  peut  plus  douter.  Ah  !  Madame ,  c'eft 
eïle  même  ;  c'eft  Zulia  !  Qui  peut  lamener 
en  ces  lieux  }  Hélas  !  peut  -  être  vient-elle 
^ous  grkr  de  rçmbeliir  encore  î  Heureufç? 


iji  Contes 

ment  c'eft  une  chofe  impoffible.  C'eft  ce 
qu'il  faut  voir  ,  lui  dit  la  Fée. . .  Madame  , 
vous  pourriez  exaucer  fa  prière  î  II  faut 
du  moins  l'entendre  ,  ajouta  Méluzine.  Ca- 
chez -  vous  derrière  ce  treillage ,  &  vous 
jugerez  vous  -  même  du  motif  de  fa  dé- 
nlarche. 

Il  obéit ,  &  fans  pouvoir  être  vu  il  peut 
tout  entendre.  La  Fée  admire  elle-même  la 
beauté  de  Zulia.  Venez  ,  aimable  enfant , 
lui  dit- elle  ,  &  banniffez  toute  efpece  de 
crainte.  Je  ne  demande  qu'à  vous  être  utile. 
Hélas  !  Madame ,  reprit  Zulia  ,  j'en  ai  grand 
befoin  1  C'efl  ce  que  je  ne  vois  pas  ,  toute 
Fée  qufe  je  fuis ,  ajouta  Méluzine.  Vous 
n'avez  qu'à  vous  louer  de  la  nature.  Vous 
êtes ,  à  coup  fur  ,  bien  traitée  par  l'amour. 
C'eft  donc  de  la  fortune  que  vous  vous 
plaignez  ^  Non  ,  Madame  ,  la  fortune  me 
traite  aifez  bien  ;  je  ne  me  plains  pas  non 
plus  de  l'amour  ,  mais  je  crains  d'avoir  à 
m'en  plaindre. . .  Cela  ne  fe  peut  pas ,  vous 
dis- je  ;  mais  enfin  ^  qai  faut-il  faire  pour 
vous  raffurer  .^  . . .  Cela  vous  efl  bien  fa- 
cile. . .  embelIifTez-moî.  Ah  !  je  fuis  perdu  ! 
difoit  Lifidor   derrière  fon  treillage^   elle 
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craint  de  n'être  pas  affez  belle.  Je  lui  ai  dit 
cent  fois  qu'elle  avoit  trop  de  charmes.  Ce 
n'eft  donc  pas  moi   que  ce  vœu  regarde  l 
Vous   m'étonnez ,    difoit  la  Fée  à    Zulia  ; 
croyez-vous  mon   art  plus  puiffant  que  la 
nature  ?  Elle  a  tout  fait  pour  vous ,  &  ne 
pourroit  faire  mieux.  D'ailleurs  ,  quel  deffein 
vous  fait  defirer  ce  prodige  ?  . . .  Le  delTein 
^e  plaire  toujours  à  Lifidor. . .  Ah  !  je  ref- 
pire  ,  difoit  ce  dernier  fans  fe  montrer  en- 
core. Ne  craignez  rien  ,  reprit  la  Fée  ,  vous 
avez  plus  de  charmes  qu'il  n'en  faut  pour 
fixer  le  cœur  d'un  amant. . .  Je  ne  veux  fixer 
que:Lifidor.   Mais   il  me  refte  encore  im 
moyen  de  me  raflurer. . .  Quel  eft-il  ? . . , 
Rendez  Lifidor   un   peu  moins  féduifant, 
il  le  fera  toujours  afTez  pour  moi.  . .  Vo-* 
lontiers  ;  mais  croyez- vous    que  Lifidor  y 
confente?  Il  yconfemira  s'il  m'aime.  D'ail- 
Teurs ,  qû-'ù  néceffaire  de  le  confulter  K ,, 
Et  fi  lui-même   venoit  me  faire  la  même 
demande  à  votre  fujet ,    s'il  me  prioit  de 
vous  rendre  moins  belle,  y  confentiriez- 
vous  ? . . .  De  tout  mon  cœur  !  pourvu  que 
cette  perte  ne  m'expofàt  pas  à  celle  du  fien... 
Non,  s'écria  Lifidor  en  fe  montrant  ;  non , 
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rien  ne  peut  vous  efFacer  de  mon  ame^ 
rien  ne  peut  aflFoibiir  mon  amour.  Vous  fe- 
riez mille  fois  moins  aimable,  que  je  ne  vous 
en  aimerois  pas  moins.  Vous  le  dirai -je 
enfin  ?  un  defir  tout  pareil  au  vôtre  m'a 
conduit  chez  la  Fée.  Je  la  priois  de  tem- 
pérer réclat  de  vos  charmes  ;  je  Timpîore 
jnoi-méme  pour  le  changement  que  vous 
•exigez.  Madame  ,  reprit  la  jeune  perfonne  , 
•vous  voyez  que  nous  fommes  bien  d'ac- 
cord ;  daignez  nous  fatisfaire  l'un  &  l'autre. 
Méiuzine  étoit  fort  furprife  de  ce  qu'elle 
entendoit.  Mes  enfans  ,  leur  dit-elle ,  fon- 
gez  y  bien.  Je  puis  foufcrire  à  votre  de- 
mande ,  je  puis  détruire  en  vous  l'ouvrage 
de  la  nature;  mais  fongez  qu'au  bout  de 
quelques  jours  il  ne  dépendra  plus  de  moi 
de  réparer  ce  dommage.  Nous  ne  vous  en 
prierons  pas ,  reprirent  les  jeunes  amans. 

Allez  donc  ,  leur  dit  la  Fée  ,  dès  demain 
vous  appercevrez  dans  vos  traits  un  chan- 
gement fenfib'e,  &  s'il  ne  fuffit  pas,  nous 
y  fuppléerons.  Il  eft  plus  facile  de  dimi- 
nuer en  vous  les  dons  de  la  nature  que  à'y 
ajouter. 

Lifidor  &  Ziulla  s'éloignèrent  en  rêvant* 
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Tous  deux  en  avoient  fujet.  Liftdor  crai- 
gnoit  d'être  moins  aimé  quand  il  auroit 
moins  de  quoi  plaire.  Zulia  éprouvoit  la 
même  crainte.  Ce  fut  elle  qui  s'en  expli- 
qua la  première*  Avouez  ,  mon  cher  Lifî- 
dor,  lui  dit-elle  ,  que  l'épreuve  à  laquelle 
^  }e  vous  expofe  eft  bien  dangereule.  Je  vais 
perdre  une  partie  de  ce  qui  vous  attache 
à  moi.  Votre  amour  diminuera  avec  ce  qui 
l'avoit  fait  naître.  Je  ferai  moins  belle  qud 
mes  rivales,  &  peut-être  vous  apperce^ 
vrez-vous  bientôt  de  cette  différence  ;  peut- 
être  m'en  ferez-vous  appercevoir. . .  Non  » 
ma  chère  Zulia  ,  interrompit  Lifidor  ;  non  , 
rien  ne  peut  affoiblir  ma  vive  ardeur  ;  mon 
cœur  fera  plus  tranquille  ,  mais  fans  étrd 
moins  épris.  Je  n'ai  plus  qu'un  fujet  d^ 
crainte;  c'eft  que  malgré  tous  les  efforts 
de  fon  art ,  la  Fée  ne  puiffe  altérer  en  vous 
les  dons  de  la  nature. 

Ce  n'étoit  que  le  jour  fuivant  qu'ils  dé- 
voient s*en  appercevoir.  Zulia  dormit  peu; 
elle  craignoit  que  le  pouvoir  de  la  Fée  ne 
fût  trop  efficace.  Une  telle  crainte  eft  na- 
turelle dans  une  jeune  Beauté,  quelque 
amour  qu'on  lui  fuppofe,  Zulia  ne  rdvit  I9 
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jour  qu'avec  une  forte  d'eiFroi.  Elle  redoutoît 
encore  plus  les  regards  de  Lifidor  ,  &  lui-mê- 
me n'étoit  pas  fans  inquiétude.  Qui  fçait,  di* 
foit-il ,  fi  je  n'aurai  pas  trop  perdu  aux  yeux 
de  Zulia  ?  Elle  paroîtra  toujours  belle  aux 
miens  ;  mais  puis-je  me  flatter  que  le  chan- 
gement de  mes  traits  n'en  ocwafionnera 
point  dans  fon  cœur  ? 

Le  premier  foin  de  Zulia  fut  de  courir 
à  une  fontaine  ,  &  de  fe  mirer  dans  fon  cryf- 
tal.  Il  n'y  avoir  gueres  alors  d'autres  mi- 
roirs chez  nos  bons  ayeux.  Chez  eux  la 
beauté  ne  fe  cachoit  ni  fous  les  diamans  , 
ni  fous  les  pompons.  Si  les  fleurs  fe  mê- 
loient  quelquefois  aux  cheveux ,  c'étoit  la 
Ijiain  de  l'amant  qui  les  y  plaçoit.  Ce  ne 
fut  donc  point  pour  fe  parer  que  Zulia  cou- 
rut à  la  fontaine ,  ce  fut  pour  voir  û  elle 
pouvoit  encore  négliger  toute  parure.  Elle 
vit  du  premier  coup-d'œil  que  la  Fée  avoit 
tenu  fa  parole.  Ah,  Dieux!  que  je  fuis 
changée  î  s'écria  •  t  -  elle  avec  effroi.  Hé- 
las !  Méluzine  a  trop  bien  rempli  fa  pro- 
mefle.  Je  n'exciterai  p-us  la  jaloufie  de  mes 
rivales.  Me  voilà  plutôt  digne  de  leur  com- 
palTion.  Quels  yeux^I  quel  teint  l  Vantera- 
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t-on  encore  leur  éclat  ?  Non ,  &  Lifidor  , 
Lifidor  lui-même  va  les  méconnoître  ! 

Lifidor  parut  à  l'inûant  même.  11  venoit 
aufli  confuiter  la  Naïade.  A  peine  Zulia  l'ap- 
perçut ,  qu  elle  détourna  fubitement  la  tête  , 
&  parut  vouloir  s'éloigner.  Lifidor  n'appro- 
choit  qu'en  héfitant.  Il  parvint  même  à  jetter 
un  coup-dœil  fur  le  miroir  liquide  ,  &.  per- 
dit tout-à-coup  l'envie  d'aller  plus  loin.  Ah  î 
difoit-il ,  je  dois  la  fuir  plutôt  que  la  cher- 
cher. Méluzine  a  plus  accordé  qu'on  ne  lui 
demandoit.  Zulia  ne  tardera  point  à  l'avouer 
elle-même. 

En  parlant  ainfi ,  il  regardoit  Zulia,  qui 
n'ofoit  le  regarder.  Elle  m'a  déjà  vu ,  ou 
bien  elle  craint  de  me  voir ,  ajoutoit  Lifi- 
dor. Ce  ne  peut  être  la  diminution  de  fes 
charmes  qui  l'oblige  à  fe  cacher;  elle  a  de 
quoi  perdre ,  fans  qu'elle-même  ,  ni  d'autres 
s'en  apperçoivent  ;  Qiais  enfin  il  faut  éclair- 
cir  mon  fort.  Zulia  l  s'écria  le  jeune  amant, 
daignez  m'envifager  ,  duffiez-vous  après  me 
fuir.  Ah  î  vous  fuirez  bientôt  vous-même  , 
répondit  Zulia  ;  je  n'ai  plus  de  quoi  ni  vous 
arrêter  ,  ni  fixer  vos  regards.  Que  l'amour 
eu  foit  loué  l  reprit  Lifidor ,  notre  deftin 
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feroit  tout  Semblable ,  mes  alarmes  cefTe-? 
roient ,  je  ne  craindrois  plus  de  vous  per- 
dre, &  c'eil  la  feule  crainte  que  jepuiffe 
avoir. 

Hé  bien  ,  dit  Zulia ,  en  foupirant  &  fe 
retournant  vers  Lifidor ,  voyez  combien 
Méluzine  fe  pique  d'être  exa6î:e  ;  voyez  ce 
q-i'elle  a  fait  pour  vous  ?  N'ai- je  pas  rai- 
fjn  d'éviter  vos  regards?...  Ciel!  s'écria 
Lifidor ,  jamais  fes  charmes  n'eurent  plus 
d'éclat  !  Je  n'y  trouve  aucune  différence. 
Je  crois  même  que  la  Fée  s'efl:  encore  plu 
à  l'embellir.  Ah  !  ne  vous  plaignez  pas  d'elle , 
ajouta  Lifidor ,  elle  ne  vous  a  rien  ôté  ;  c'eft 
fur  moi  feul  que  tombe  tojite  la  métamor- 
j.hofe  1 

Vous  1  reprit  Zulia  en  le  fixant ,  vous , 
changé  !  vous  ,  défiguré  !  Non  ^  il  n'en  eft 
rien.  La  Fée  a  rejette  ma  prière  ,  elle  n'a 
écouté  que  la  vôtre.  Jettez  les  yeux  fur 
cette  fontaine  5  elle  vous  l'apprendra.... 
Elle  m'a  tout  appris  ,  interrompit  Lifidor; 
Inais  fi  le  changement  qu'elle  m'a  fait  voir 
(dans  mes  traits  vous  échappe ,  il  cefle  de 
m'affe^ler;  il  me  plaira  même,  s'il  peut 
vous  f^tisfaire.  Daignez  feulement  engager 
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Méluzine  à  faire  pour  moi  ce  qu'elle  a  fait 
pour  vous.  Je  ne  puis  vous  voir  fi  belle , 
&  être  tranquille.  Regardez- moi  bien  ,  lui 
dit  triftement  Zulia  ,  &  vows  n'aurez  nulle 
demande  à  faire  à  Méluzine. . . .  C'eft  parce 
<îue  je  vous  regarde  que  je  lui  en  fais.  Vous- 
même  rapportez-vous-en  à  cette  fontaine.... 
Elle  m'en  a  déjà  trop  dit ,  mais  je  veux 
bien  avoir  cette  complaifance.  A  ces  mots 
'elle  s'approche ,  &  recule  de  nouveau  en 
appercevant  fon  image.  Eft-ce  pour  me 
railler  ,  dit-elle  à  Lifidor  ?  Je  ne  puis  le 
croire.  Vous  craignez  ,  fans  doute ,  que  je 
ne  regrette  un  peu  trop  ce  que  j'ai  confenti 
à  perdre.  Je  ne  regrette  rien  ,  fi  je  n'ai  rien 
perdu  à  vos  yeux,  ni  dans  votre  cœur. 

Vous  n'avez  rien  perdu  aux  yeux  de  per- 
fonne,  lui  dit  le  jeune  Gaulois,  vous  êtes 
ce  que  vous  étiez.  Voyez  les  rofes  &  les 
]ys  de  voïre  teint,  n'ont-ils  pas  toujours  la 
même  vivacité  K.  .  Point  du  tout,  j'ai  le 
teint  morne. . . .  Ces  grands  yeux  noirs  fi 

brillans ,  û  expreflîfs Mes  yeux  ne  di- 

fent  plus   rien Cette  bouche    moins 

grande  que  vos  yeux  ;  ces  lèvres  qui  effa- 
cent l'incarnat  des  fleurs  Iqs  plus  vives. .  «i^ 
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Mes  lèvres   font  pâles  &  ma  bouche  efl 

agrandie &  ces  perles  qu'on  apperçoit 

quand  vous  fouriez  ? . . .  Leur  blancheur  n  eft 
plus  la  même  ,  je  ne  dois  plus  fourire. . . . 
Je  ne  parle  point  de  ces  tréfors  que  la  na- 
ture a  placés  d'un  degré  plus  bas. .  .  .  Hé- 
las î  ce  n'efl  plus  la  peine  d'en  parler 

Mais  vous  ,  pourfuivit  Zulia ,  vous  qui  exa- 
gérez le  peu  d'as'antages  qui  me  refte  ,  pour- 
quoi niez- vous  fi  injufîement  les  vôtres  ? 
Ah  !  j'en  ai  trop  fujet,  reprit  Lifidor;  mais 
encore  une  fois ,  je  m'en  confoîe ,  puifque 
vous-même  en  êtes  fi  peu  affligée.  Je  ne 
les  euffe  regrettés  que  pour. vous.  Je  vais 
feulement  me  plaindre  à  la  Fée  d'avoir  été 
fi  peu  exade.  J'y  vais.  J'y  vais  auiîi  ,  dit 
Zulia,  &  mes  plaintes  ne  lui  paroîtront 
fans  doute  que  trop  raifonnables. 

Ni  l'un,  ni  l'autre  navoient  pourtant 
raifon.  Leurs  traits  à  tous  deux  étoienr  chan- 
gés ,  mais  leurs  cœurs  ne  l'étoient  pas  ;  & 
l'on  fçait  que  l'amour  embeUit  tout.  C'eft 
ce  qui  empéchoit  Lifidor  de  trouver  Zulia 
déchue,  &  Zulia  d'appjercevoir  le"  même 
changement  dans  Lifidor. 

Hé  bien ,  leur  dit  Méiuzine ,  fi-tôt  qu'elle 

les 
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les  apperçut ,  vous  vous  repentez ,  fans 
doute  ;  vous  venez  me  prier  de  vous 
rendre  ce  que  je  ne  vous  ai  ôté  qu'à 
regret  ?  Avouez  que  je  fuis  fidelle  dans  mes 
promefTes.  Hélas  !  Madame,  reprit  Lifidor, 
voyez  Zulia  ,  elle  eft  toujours  la  même. 
Voyez  Lifidor ,  difoit  à  fon  tour  Zulia  , 
il  n'a  point  changé. 

Méluzine  ,  toute  Fée  qu'elle  étoit ,  pa- 
rut furprife,  &  le  fut  réellement.  Il  faut 
l'avouer ,  difoit-elle  ,  tout  mon  art  eft  en 
défaut ,  il  cède  à  l'heureux  inftinft  de  ces 
enfans.  Il  leur  eft  bien  plus  doux  de  mé- 
connoître  mes  prodiges  qu'à  moi  de  les  opé- 
rer. Eft- il  polfible  ,  difoit  elle  à  Zulia  ,  qu'au- 
cune différence  ne  vous  frappe  dans  les 
traits  de  Lifidor  ?  Ni  vous  Lifidor  ,  dans 
ceux  de  Zulia  ?  Non,  aucune  ,  répondoient 
Zulia  &  Lifidor. 

Ils  la  prièrent  de  faire  pour  eux  ce  qu'elle 
n'a  voit ,  difoient-ils  pas  fait.  C'eft  à  regret 
que  j'y  confens ,  reprit  Méluzine  ;  mais  en- 
fin mon  pouvoir  s'y  trouve  compromis. 
Allez ,  &  demain  vous  ferez  contens  ,  puif- 
que  vous  enlaidir,  c'eft  vous  contenter. 

Nouvelles  inquiétudes  de  part  &  d'autre, 

Toms  IIL      '  L 
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Cette  nuit  ne  les  trouva  pas  plus  tran- 
quilles que  la  première ,  &  le  jour  naiiTant 
les  revit  à  la  fontaine.  li  faut  tout  dire , 
Zulia  y  devança  Lifidor.  Elle  penfa  s'éva- 
nouir à  Tafpeét  du  nouveau  changement 
arrivé  dans  fes  traits.  Ah  1  pour  cette  fois  , 
difoit-elle  ,  pour  cette  fois  Lifidor  ne  s'y 
méprendra  plus  !  Lifidor  arrive  &  s'y  mé- 
prend de  nouveau.  Nos  prières  font  fuper- 
flues  ,  lui  dit-il  -,  Méluzine  fe  joue  de  mon 
efpcir ,  on  plutôt  il  lui  eft  impoflible  de  le 
remplir.  La  nature  en  vous  eft  plus  forte 
que  tout  fon  art.  11  ne  lui  eft  pas  plus  polli- 
i)le  d'altérer  vos  charmes  que  de  les  ac- 
croître. 

Son  pouvoir  n'eft  que  trop  afiuré  con- 
tre moi ,  reprit  Zulia  ;  mais  elle  ne  l'exerce 
point ,  ou  du  moins  elle  l'exerce  mal  con- 
tre vous.  Je  ne  remarque  dans  vos  traits 
aucun  changement.  J'ignore  par  quelle  rai- 
fon  la  Fée  vous  ménage  ainfi ,  lorfqu'elle 
xne  m.énage  fi  peu.  Ne  veut  elle  que  me 
rendre  hideufe  à  tous  les  regards  ?  Veut- 
elle  que  vous  pulfîiez  toujours  plaire  aux 
fiens  ? .  . . . 

Que  dites  -  vous  ,  ma  chère   Zulia ,  in- 
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tcrrompit  Lifidor.  Méluzine  peut  beaucoup  ; 
mais  me  détacher  de  vous  pafferoit  tout 
fon  pouvoir.  D'ailleurs,  ajoura-t-il,  en  fe 
mirant,  l'état  où  qWq  m'a  mis  doit  vous 
raflurer.  Pourriez-vous  encore  le  mécon- 

noître?Suis-je  encore  fupportable  à  vos 

yeux  ? 

Lifidor,  interrompit  à  fon  tour  ZuJia ,  ou 
cette  eau  vous  trompe,  ou,  vous  cherchez  à 
m'abufer.  Tai  des  yeux,  &  ils  ne  me  trom-' 
pent  jamais.  Jamais  vous  ne  fûtes  moins 
changé  que  vous  ne  Fêtes.  On  diroit  que  mes 
pertes  vous  enrichiffent.  Je  fuis  du  moins 
la  feule  de  nous  deux  qui  ait  perdu  quel- 
que chofe. 

Belle  Zulia,  reprit  le  jeune  Gaulois ,  nous 
femmes  bien  éloignés  d'être  d'accord  ;  mais 
Il  efl  un  moyen  fur  de  nous  accorder  In- 
terrogeons  des  yeux  moins  prévenus  que 
es  nôtres.  Vous  en  rapportez- vous  au  ga^ 
lant  Sténon.?  Moi,  je  m'en  rapporte  à  la 
coquette  Zélis.  Y  penfez-vous ,  reprit  Zulia  > 
De  tels  juges  ne  font  rien  moins  que  défin- 
térelTés.  Oubliez-vous  que  Zélis  vous  aime 
&  que  Sténon  paroît  m  aimer  >  Tant  mieux  ' 
répliqua  Lifidor:  voilà  des  juges  tels  qu'il 
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nous  les  faut.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'aiment  que 
par  vanité.  C'ell  peu  de  leur  plaire,  il  faut 
encore  plaire  à  d'autres.  Vous  allez  voir 
Zé;is  me  fuir,  &  Sténon  plus  que  jamais 
s'attacher  à  vous  fuivre. 

Depuis  deux  jours  Sténon  &  Zélis  ne  fe 
quittoient  plus.  Ils  avoient  obtenu  de  Mé- 
luzine  ,  l'un ,  qu'elle  augmenteroit  encore 
les  charmes  de  Zélis ,  l'autre ,  qu'elle  ajou- 
teroit  aux  agrémens  de  Sténon.  Leur  va- 
nité fe  trouvoit  fatisfaite ,  &  ils  ne  vouloient 
que  la  fatisfaire.  Lifidor  les  apperçut  le  pre- 
mier. Ils  venoient  à  la  fontaine  pour  y 
jouir  de  leurs  nouveaux  avantages.  Lifidor 
fut  frappé  du  changement  quil  remarqua 
dans  Sténon,  &  s'apperçut très- peu  de  celui 
qui  étoit  arrivé  dans  les  traits  de  Zélis.  C'eft 
qu'une  efpece  de  jaloufie  1  eclairoit  à  l'égard 
de  l'un ,  &  que  l'amour  ne  lui  difoit  rien 
pour  l'autre  :  par  la  même  raifon  Zulia  trouva 
Zélis  plus  belle  encore  qu'elle  n'étoit ,  & 
n'apperçut  rien  de  nouveau  dans  Sténon, 
Pour  ceux-ci  ils  parurent  ne  reconnoître  ni 
Zulia  ni  Lifidor ,  &  ils  s'approchèrent  de  la 
fontaine.  Lifidor  &  Zulia  furent  un  peu 
furpris  û'ètre  ainfi  méconnus.  C'ell ,  dit  le 
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Jeune  Gaulois ,  qu'ils  ne  font  occupés  que 
d'eux  mêmes ,  car  je  ne  les  foupçonne  pas 
d'être  affez  heureux  pour  s'occuper  l'un  de 
l'autre. 

Les  difcours  de  Sténon  &  de  Zélis  confir- 
merent  bientôt  cette  conjedure.  Les  deux 
amans  les  écoutoient.  Je  crois  en  efFet ,  di- 
foit  Sténon  en  fe  mirant ,  je  crois  être  en- 
core mieux  qu'à  l'ordinaire.  Méluzine  y  met 
tant  foit  peu  du  fien  ;  mais  peu  de  nos  belles 
s'étoient  apperçues  que  c«  qu'elle  y  joint 
me  manquât. 

Et  moi ,  reprenoit  Zélis ,  en  avois-je  donc 
befoin  ?  Ai-je  eu  recours  à  Méluzine  pour 
moi  ?  Il  eft  vrai  que  fes  dons  ne  gâtent  rien. 
Je  ne  redoute  maintenant  aucune  rivale  , 
&  toutes  me  doivent  craindre. 

Me  fuis-je  trompé ,  difoit  Lifidor  à  Zulia  ? 
Vous  voyez  combien  ce  couple  eft  modefte , 
combien  Tamour  le  pénétre  &  l'occupe.  Cha- 
cun des  deux  ne  voit ,  n'aime  &  n'admire 
que  foi.  Nous  fied  -  il  maintenant  de  les 
prendre  pour  arbitres  ^  / 

Zulia  n'eut  pas  de  peine  à  répondre.  Ils 
s'éloignent  de  Sténon  &  de  Zélis  quand 
ceux-ci  les  apperçurent ,  ôc  s'approchèrent 
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d'eux,  maïs  toujours  fans  les  reconnoîtrev 
Ils  jugèrent  que  ces  étrangers  venoient  prier 
Méluzine  de  faire  pour  eux  ce  que  n'avcit 
point  fait  la  nature.  Je  gage,  dit  Zélis  à 
Zulia ,  que  vous  venez  implorer  les  fecours 
de  la  Fée  ?  Elle  eft  bonne  &  elle  peut  tout, 
îl  ne  lui  fera  donc  pas  impolTible  de  fiip- 
pîéerà  ce  qui  vous  manque. ...  Y  fuppléer  î 
interrompit  Lrfidor  avec  indignation  ,  ce 
terme  eu  bien  déplacé ,  bien  impropre  î 
Uart  d'une  Fée  ne  peut  rien  oii  la  nature 
épuifa  fon  pouvoir. 

Un  grand  éclat  de  rire  fut  toute  la  ré- 
ponfe  de  Zéiis.  Elle  a  rdion ,  difoit  eii  elle- 
même  Zulia ,  j'ai  trop  perdu  pour  qu'on  ne 
puiffe  rien  ajouter  à  ce  qui  merefte. 

Et  vous ,  difoit  Sténon  à  Lifidor  ,  croyez- 
vous  n'avoir  aucune  demande  à  faire  pour 
vous-même  ?  Aucune  -,  reprit  affirmativement 
'Zulia,  &  vous  le  voyez  bienl  Autre  éclat 
^e  rire  de  la  part  de  Sténon;  ce  qui  n'of- 
fenfa  point  Dfidor.  On  peut ,  difoit-iî ,  trou- 
ver la  prévention  de  Zulia  un  peu  fmgu- 
îiere;  mais  cette  prévention  me  confole  c-i? 
défaut  de  réalité. 
Zulia  voulut  k{on  tour  queftionner  Zélis. 
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Apparemment,  lui  dit-elle,  que  vous  croyez 
devoir  beaucoup  à  la  Fée  ? . . .  Point  du  tout  : 
elle  fît  pour  moi  très-peu  de  chofe ,  mais  il 
n'y  avoit  rien  à  faire  de  plus.  Il  me  femble , 
interrompit  Liiidor ,  piqué  du  premier  dif- 
cours  de  Zélis ,  il  me  femble  que  c'eft  ref- 
treindre  un  peu  trop  le  pouvoir  d'une  Fée 
û  puiflante.  Cela  pourroit  bien  être ,  difoit 
Sténon  en  lui-même  :  Zélis  eft  belle ,  mais 
je  foupçonne  qu'elle  pourroit  l'être  encore 
davantage.  C'eft  ce  qu'il  faudra  voir. 

Pour  Sténon,  ajouta  Lifidor,fans  doute 
que  la  Fée  le  traita  de  fon  mieux.  Je  vois 
qu'il  ne  penfe  pas  avoir ^.à  s'en  plaindre. 
Aufîi  ne  m'en  plaignai-je  pas  ,  reprit  Sté- 
non. Je  crois  pourtant ,  difoit  tout  bas  Zélis, 
qu'il  pourroit  avoir  davantage  à  s'en  louer. 
Je  veux  une  féconde  fois  implorer  pour  lui 
Méluzine. 

Lifidor  &  Zulia  s'éloignèrent  pour  fe  ren- 
dre auprès  d'elle  ,  61  furent  fuivis  par  l'autre 
couple.  Méluzine  fourit  en  voyant  ce  con- 
cours. Elle  jugea  que  des  motifs  bien  op- 
pofés  l'occafionnoient.  Qu'exigez-vous  en- 
core de  moi,  leur  dit-elle?  J'avois  cru  vous 
mettre  dans  le  cas  de  ne  plus  rien  defirer. 
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Sténon  prit  la  parole ,  car  il  parloit  vo- 
lontiers avant  les  autres.  Grande  Fée,  lui 
dit- il ,  vous  voyez  Zélis  bien  différente  de 
ce  qu'elle  vous  parut  d'abord.  C'eft  une  fleur 
qui  la  veille  avoit  peu  d'éclat,  &  qui  le  jour 
fuivant  charme  tous  les  yeux.  Zélis  eft  vo- 
tre ouvrage  ;  elle  vous  doit  beaucoup ,  mais 
elle  pourroit  vous  devoir  encore  plus.  Je 
l'aime  au  point  de  vouloir  que  l'a  beauté 
{bit  fans  défaut ,  &  ,  s'il  faut  parler  vrai. . . . 
Que  dites-vous  ,  interrompit  Zélis  ?  Mes 
charmes  ont  fait  leurs  preuves  :  d'autres  que 
vous  attefteront  leur  pouvoir;  croyez-moi, 
parlez  de  vous-ryéme  &l  pour  vous-mên  e  ;  je 
joindrai  ma  pî!ereà  la  vôtre,  '"r'^nde  Fée  , 
pour fuivit- elle  ,  vous  daignâtes  beaucoup 
faire  pour  Sténon ,  daignez  encore  y  ajouter. 
Je  defire  que  mon  amant  faffe  honneur  à 
mon  choix. 

Et  vous  ,  Zulia  ,  demanda  Méluzine  ,  penf 
fez-vous  comme  Zélis  ^  Que  l'amour  m'en 
préferve ,  reprit  Zulia  1  Je  voudrois  que  mon 
amant  ne  plût  qu'à  moi;  je  regrette  qu'il 
conferve  trop  de  quoi  piafre  à  d'autres. 

Et  Lifidor,  qu'en  penfe-t-il,  ajouta  Mélu« 
zine  ? . .,  Madame,  je  penfe  comme  Zulia^ 
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mais  vous  n*avez  pas  détruit  mes  craintes. 
La  caufe  en  fubfifte  toujours  ;  Zulia  eft  tou» 
jours  la  même ,  toujours  propre  à  m'attirec 
une  foule  de  rivaux. 

Ce  difcours  de  Zulia  &  de  Lifidor  amufa 
beaucoup  &  Zélis  &Sténon.  Le  joli  couple, 
difoient-ils  d'un  ton  ironique  !  En  vérité  ,  ils 
doivent  craindre  qu'on  ne  les  féparel 

Alors  Méluzine  parut  tenant  une  coupe 
à  la  main.  Cette  vue  inquiéra  Sténon  & 
Zélis.  RalTurez-vous  ,  leur  dit  la  Fee  ,  cette 
coupe  eft  celle  de  la  fidélité.  On  ne  peut  y 
boire  fans  acquérir  pour  jamais  cette  ver- 
tu  Pour  jamais ,  s'écria  le  Gaulois  vo- 
lage !  Entre  nous ,  c'eft  faire  une  affez  trifte 
acquifition.  Et  Zélis ,  qu'en  penfe-t-elle  ? 
demanda  la  Fée.  Je  n'ai  là-defTus  ,  répondit 
Zélis ,  que  des  idées  bien  conflifes.  Voilà 
de  quoi  les  développer ,  ajouta  Méluzine. 
Alors  elle  répandit  fur  Sténon  &  Zélis  quel- 
ques gouttes  de  la  liqueur  que  renfermoit  la 
coupe,  A  l'inftant  même  leurs  nouveaux 
traits  difparurent  5  leur  vifage  reprit  fa  pre- 
mière forme ,  ils  redevinrent  ce  qu'ils  avoient 
été.  Ciel  !  que  vois-je  ?  s  écria  Zélis  en  re- 
g  ardant  Sténon;  c'eût  donc  été  là  l'éternel 
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objet  de  mon  attachement  ?  Il  y  a  vraiment" 
bien  de  quoi  l  Fuyons  pour  éviter  quelque 
nouveau  piège.  En  vérité,  difoit  Sténon 
en-  s'éloignant  comme  elle^,  peu  s'en  eft 
fallu  que  je  n'ai  cédé  au  preftigS:,  &fini  par 
n'être  qu'un  fot.  J'avoue  ,  ô  puiiTante  Fée  ! 
que  votre  vifiolre  eût  été  bien  glorieufe  ; 
mais  difpenfez-moi  d'en  être  l'inllrument. 

Méluzine  ,  fans  daigner  lui  répondre, 
s'adrefTa  au  couple  amoureux  qui  refloit  à 
fes  côtés.  Refuferez-vous  auffi  5  difoit-elle, 
de  boire  dans  cette  coupe  ?  Je  fçaurai  bien 
être  fidèle  fans  cela ,  répondit  Lîfidor.  Et 
moi  auffi  ,  ajouta  Zulia;  mais  fi  la  Fée  l'exi- 
ge 5  rien  nempéche  de  la  fatisfaire.  Elle  par- 
loit  encore ,  &  déjà  fon  amant  aveit  bu  dans 
la  coupe  myftérieufe.  Elle  en  fit  de  même  , 
&  regretta  de  ne  l'avoir  point  prévenu.  A 
î'inflant  même  tous  deux  reprirent  leurs 
premiers  traits.  Regardez-vous  maintenant, 
leur  dit  Méluzine.  Ils  fe  regardèrent  ;  mais 
ils  n'apperçurent  aucun  changement  fur  le 
vif  ge  l'un  de  l'autre.  C'eft  que  la  caufe  qui 
les  en  avoit  d'abord  empêchés  fubfiftoit 
toujours.  La  Fée  leur  donna  un  miroir,  le 
feul  peut-être  qu'il  y  eût  alors  dans  cette 
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Contrée.  Tous  deux  s  y  reconnurent ,  & 
tous  deux  s'en  alarmèrent.  La  Fée  les  rafîura. 
Vous  avez  vu,  leur  dit- elle,  que  Tamour 
eft  indépendant  de  la  beauté ,  mais  la  beauté 
ne  peut  nuire  à  l'amour.  Il  vous  fera  ce- 
pendant libre  de  changer ,  car  l'épreuve  de 
la  coupe  n'étoit  que  pour  vous  rendre  ce 
que  vous  aviez  bien  voulu  perdre  :  vous 
ne  changerez  cependant  point ,  car  vous 
aurez  mille  fujets  d'être  conftans  ;  mais 
apprenez  qu'on  ne  l'eft  pour  Tordinaire  ni 
par  fyftéirie  ni  par  raifon.  La  meilleure  de 
toutes ,  en  pareil  cas ,  eu  celle  qu'on  ne 
peut  définir. 
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TOUS    DEUX 

SE    TROMPQIENT. 
Conte. 


i  L I  A  N  E  regardoit  Tamour  comme  le 
plus  grand  des  biens.  Dorfigni  l'envifageolt 
comme  le  plus  grand  des  maux.  Il  falloit 
que  Tune  aimât  pour  fe  croire  heureufe  ^ 
l'autre  ne  fe  croyoit  heureux  qu'en  n'ai- 
mant pas  ;  mais  tous  deux  jouoient  fur  le 
mot  &  fe  trompoient  fur  la  chofe.  Dorfigni 
prenoit  pour  de  i'amitié  ce  qui  étoit  de 
i'amourj  Céliane  pour  de  l'amour  ce  qui 
tout  au  plus  étoit  de  Tamitié. 

Dorfigni ,  à-  peine  âgé  de  trente  ans ,  fe 
piquoit  de  vivre  en  Phiiofophe ,  mais  fa  phi- 
jofophie  étoit  le  fruit  de  fes  réflexions  plu- 
t  ôt  que  l'effet  de  fon  caraftere.  Il  avoit  la 
foibîefTe  de  vouloir  vaincre  toutes  fes  foi- 
bleifes.  Lui-même,  cependant,  étoit  bien 
ca^jable  d'en  faire    naare  ,  &  d'infpirer  c* 
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qull  redoutoit.  Les  grâces  de  fa  perfonne 
faifoient  tolérer  aux  femmes  les  fngularités 
de  fon  efprit.  C'étoit  un  ennemi  commun 
que  chaque  belle  eût  voulu  foumettre  en 
fon  particulier. 

Céliane  fe  trouvOit  plus  à  portée  d'y  réuf- 
fir  que  nul  autre.  Elle  vivoit  à  la  campa- 
gne ,  dans  le  voifinage  d  une  terre  où  Dor- 
figni  s'étoit  retiré  depuis  un  an  ;  mais  elle 
y  vi^it  fous  la  tutelle  de  fon  vieux  mari, 
le  Marquis  de  ....  Ce  mari  avoir  toutes 
les  infirmités  &  tous  les  défauts  annexés 
à  la  vieillefTe.  Il  étoit  goutteux,  chagrin, 
jaloux ,  avare  &  grondeur.  Son  premier 
foin  fut  d'écarter  de  fa  maifon  toute  la  no- 
bîefTe  du  voifinage  ,  fur- tout  les  jeunes  gens. 
Il  faut  en  excepter  Dorfigni,  qu'il  trouva 
digne  de  fa  fociété,  parce  que  celui-ci  n'en 
recherchoit  aucune.  Le  fond  de  férieux 
qu'il  mettoitdans  fes  difcours,  dans  fes  dé- 
marches, &  jufques  dans  fes  amuremens, 
âibjugua  le  vieux  Marquis.  Voilà  ,  d  forr-il  , 
un  voifintel  qu'il  me  le  faut ,  tel  même  qu'il 
le  f:iut  à  la  Marquife.  Son  commerce  efl 
utile  &  ne  peut  être  dangereux.  D'après 
ces  réflexions,  il  annonça  en  maître  à  fa 
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femme  qu'elle  eût  à  recevoir  toujours  bien 
le  Comte  Dorfigni. 

Ce  fut  le  premier  ordre  que  Céliane  re- 
çut de  lui  fans  murmurer.  C'ell  toujours 
quelque  chofe  ,  difoit-elle  tout  bas  ;  Dor- 
figni n'eft  gueres  moins  férieux  que  mon 
trifte  époux ,  mais  il  n'a  point  comme  lui 
le  droit  de  gronder ,  &  il  n'efl  pas  feptua- 
génaire. 

La  Marquife  avoit  en  elle  de  quoi  mb]\i' 
guer  l'indifFérence  même  ,  6l  égayer  la  mi- 
fanthropie  la  plus  décidée.  Elle  uniffoit  l'ef- 
prit  à  la  gaieté,  les  charmes  aux  grâces. 
Elle  regardoit  comme  un  fupréme  eiFort  de 
vertu  de  ne  point  haïr  fon  mari ,  mais  cet 
effort  ne  s'étendoit  pas  plus  loin.  Il  faut 
tout  dire  ,  cependant  ;  elle  y  joignoit  la  ré- 
folution  de  ne  point  le  tromper ,  quelque 
indifférence  qu'elle  eût  pour  lui,  quelque 
penchant  qu'elle  pût  avoir  pour  un  autre. 

Pour  Dorfigni ,  il  n'ambitionnoit  d'abord 
auprès  de  Céliane  que  le  titre  d'ami  ;  il  ne 
foupçonnoit  pas  même  devoir  jamais  en 
fouhaiter  un  plus  étendu.  Ses  alïïduités  ,  fé- 
lon lui ,  ne  prouvoient  rien  ;  il  croyoit  ne 
faire  preuve   que  de    complaifance  ;  il  ne 


Philosophique  s.     25  f 

vouloit  qu'épargner  à  la  jeune  Marquife 
Fennui  qu'une  femme  de  (on  âge  puife ,  à 
coup  fur,  dans  la  folitude.  Il  eft  bien  na- 
turel, difoit-il ,  d'avoir  pitié  de  fa  fituation; 
mais  je  ne  pafferai  point  les  bornes  de  la 
pitié. 

Le  Comte  ignoroit  que  la  compalTion  en- 
vers une  femme  jeune  &  belle ,  étend  fort 
loin  fes  limites.  Le  vieux  Marquis  Tenten- 
doit  fouvent  traiter  Tamour  de  foibleiTe.  Il 
fentoit  redoubler  fa  confiance  envers  cet 
ami  philcfophe:  il  defiroit,  fur-tout,  que 
fa  femme  profitât  de  fes  leçons. 

Il  efl  vrai,  cependant,  que  la  morale  du 
Comte  étoiî  moins  févere  auprès  d'elle, 
&  il  attribuoit  toujours  ces  adoucilTemens 
à  la  compalîlon.  Leurs  entretiens  les  plus 
fréquens  rouloient  fur  Tamitié.  Mais,  lui 
difoitun  jour  Céliane ,  n'eft-il  pas  des  ami- 
tiés de  plus  d'une  efpece  ?  Il  me  femble 
qu'on  n'eft  point  l'ami  d'une  femme  comme 
on  eft  celui  d'un  homme;  que  l'âge,  le  ca- 
raflere ,  peut-être  même  la  figure  ,  entrent 
pour  quelque  chofe  dans  cette  paffion.  . . . 
Dites  ce  fentiment,  interrompit  le  Comte- 
Le  ternie  n'y  fait  rien ,  reprit  la  IVIarquife 
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il  s'agit  uniquement  de  la  chofe  ,  &  je  voiF 
drois  que  vous  m'apprifîiez  à  la  définir. 

Mais,  Madame,  pourfuiv4t-il  avec  em- 
barras, on  envifage  prefque  toujours  Tami* 
tié  comme  un  fentiment  paifible  qui  occupe 
notre  ame  fans  l'agiter,  qui  fait  que  l'oa 
préfère  telle  perfonne  à  telle  autre  ,  mais 
fans  qu'il  réfulte  de  cette  préférence  ni 
trouble  ni  paflion.  L'âge,  le  cara6lere  ,  la 
figure  ,  le  fexe  même ,  ne  doivent  ni  éten- 
dre ni  reftreindre  les  droits  de  l'amitié.  Au- 
trement ,  elle  change  de  nom  ,  &  ce  n'efi 
plus  de  l'amitié  proprement  dite. 

Vous  êtes  févere  dans  vos  définitions  , 
interrompit  de  nouveau  la  Marquife,  Ma- 
dame ,  reprit  le  Comte,  ce  n'eft  point  moi 
qui  définis ,  je  ne  fais  que  citer.  J'avois 
cru ,  ajouta  Céliane  ,  le  domaine  de  l'amitié 
plus  ample;  je  la  croyois  fufceptible  de 
foins  ,  d'empreffemens  ,  d'inquiétude.  Pour- 
quoi l'abfence  d'un  ami  ne  troubleroit  elle 
pas  notre  repos  ^  Pourquoi  ne  craindrions- 
nous  pas  (oa  refroidiffement  ?  Pourquoi  {qs 
foins.  .  .  .  Madame  ,  interrompit  à  fon 
tour  Dorfigni ,  voilà  des  quefiions  très- 
naturelles  5  &    que  peut-être  je  vous    fe- 
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fois  moi-même,  fi  vous  ne  me  les-faifiez 
pas. 

Ceft  ainfi  que  Ton  cœur  le  menoit  plus 
vite  que  fa  volonté.  De  jour  en  jour  fa 
chaîne  fe  reiTerroit ,  &.  il  fe  figuroit  encore 
être  libre.  Céliane,  qui  croyoit  ne  l'être 
déjà  plus,  étoit  bien  moins  captive  que  lui. 
Le  befoin  de  s'intérelTer  à  quelque  chofe 
influoit  beaucoup  fur  ce  qu'elle  refîentoit 
pour  le  Con:t^.  Sa  perfonne  feule  ;  au  con- 
traire, influoit  fur  ce  que  le  Comte  refTen- 
toit  pour  elle. 

Il  n'en  ell  pas  moins  vrai  que  Céliane 
trouvoit  a^ors  fa  folitude  agréable ,  &  que 
Dorfigpi  feul  avoit  opéré  ce  changement. 
Elle  oublioit  même  que  fa  fociété  pouvoir 
être  plus  nombreufe.  Rien  ne  prouve  mieux 
que  fon  cœur  étoit  agréablement  occupé. 
J'ignore  ,  difoit-elle  ,  ^i  ce  que  j'éprouve 
n'eft  que  de  l'amitié ,  mais  je  fuis  arrivée 
au  point  de  n'ofer  m'en  éclaircir. 

Une  goutte  remontée  enleva  le  Marquis. 
Sa  veuve  foutint  cet  événement  avec  dé- 
cence ;  mais  les  exilés  fongeoient  dès-lors 
à  reparoître.  Dorfigni  en  eut  Je  l'inquiétu- 
de, &  Céliane  crut  s'en  appercevoir.  Elle 
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lui  en  fçut  gré.  Un  jaloux  de  trente  ans 
peut  UQ  pas  déplaire.  A  cet  âge  la  jaloufie 
efl:  au  moins  un  fymptôme  de  l'amour ,  & 
cet  amour  n'eft  pas  à  dédaigner.  Je  puis  moi- 
même,  difoit  Céliane,  donner  plus  d'eîTor 
à  mes  fentimens  :  je  fuis  libre  ,  &  c'eft  à 
Dorfigai  que  je  crois  devoir  faire  le  Tacri- 
fice  de  cette  liberté. 

Ainfi  raifonnoit  la  Marquife;  &  voici 
ce  qu'en  Ton  particulier  le  Comte  fe  difoit  : 
je  ne  veux  point  être  l'amant  de  Céliajie , 
mais  je  fuis  fon  ami,  qualité  qui  a  fes  droits 
&  fes  devoirs.  Les  uns  &  les  autres  m'au- 
torifent  à  éloigner  de  Céliane  certains  pé- 
rils qu'une  femme  jeune  &  belle  parvient 
rarement  à  éviter  d'elle-même.  Je  dois  , 
en  même- temps,  lui  épargner  l'ennui  de  la 
folitude,  car  une  femme  jeune  &  belle  qui 
s'ennuie ,  fonge  à  fe  diftraire  ,  &  la  dilTipa- 

tion  entraîne Que  fais-je  ?  Oh  1  je  dois 

empêcher  que  la  Marquife  ne  fe  diiTipe  de 
cette  manière. 

Il  redoubla  donc  fes  afliduîtés.  Ceux  qu'il 
écartoit  de  chez  la  Marquife  en  murmu- 
roient ,  &  en  France  on  ne  murmure  gueres 
fans  plaifanter.  Le  Comte  ifolé  auprès  de 
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Céliane,  igaoroit  tous  ces  propos;  il  ne 
vouloit  pas  même  foupçonner  qu'on  pût  les 
tenir.  Ils  parvinrent  enfin  aux  oreilles  de 
la  jeune  veuve ,  &  d'abord  elle  y  fit  peu 
d'attention.  Que  m'importe  ,  difoit-elle, 
ces  plattes  méd'fances?  On  envie -à  Dor- 
figni  la  prédUe6lion  que  je  lui  marque.  Hè 
bien  î  tant  mieux;  je  ferois  humiliée  qu'elle 
-ne  fit  point  de  jaloux. 

Nui  ne  témoigna  l'être  autant  que  le  Che- 
valier Darcy ,  jeune  homme  inconfidéré  , 
mais  d'une  figure  agréable.  Il  avoit  des  vues 
fur  Céliane  avant  môme  qu'elle  fût  veuve. 
Il  efpéra  que,   devenue   libre,  elle  feroit 
plus  accefTible.  Ce   ne   fut   pas  fans  dépit 
qu'il  reconnut  s'être  trompé.    Leurs  terres 
fe  touchoient.    Une  circonftance   particu- 
lière le  mit  à  portée  de  s'expliquer  avec  la 
Marquife.  Je  puis  vous  l'attefter ,  Madame  , 
lui  difoit-il  ,   nul  ne    s'eft  plus  réjoui  que 
moi  de  votre  veuvage.  C'eft  déjà  un  titre 
qui  dépofe  en  ma  faveur. ...  Je  ne  vous 
entends  point ,  reprit  Céliane  ,  &  fans  doute 
c'efl  ce  que  je  puis  faire  de  mieux.  .  .  . 
•Quoi  ?   Madame  !  ne   fuis-je  pas  clair  & 
coaîéQUQiit  ?  Je  vous  aimois  ;  il  étoit  natu- 
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rel  que  votre  mari  me  déplût.  Encore  s-iF 
eût  agi  comme  un  autre ,  on  Vciit  fupporté 
comme  on  fupporté  un  mari;  mais  vous 
féqueftrer,  vous  fouilraire  aux  yeux  du 
genre  humain  ,  c'efl  une  tyrannie  fans 
exemple.  Cétoit  fa  volonté,  reprit  Céliane, 
&  j'ai  dû  m'y  foumettre.  Je  fçais ,  replia 
qua-t-il,  que  vous  n'étiez  pas  rigoureufe- 
mQnt  feule  ;  mais  le  philofophe  Dorfigni  a 
prefque  la  froideur  &  la  gravité  d'un 
époux. ...  A  propos  ,  on  aiTure  que  vous 
bornez  à  lui  feul  votre  fociété  ?  C'eft  à  peu- 
prcs  n'en  point  avoir ,  à  moins  que  vos 
yeux  n'aient  opéré  un  prodige.  Us  en  font 
bien  capables ,  mais  les  fiens  ont  une  ma- 
nière de  voir  fi  différente  de  la  nôtre. . .  . 
Dorfigni  furvint ,  ce  qui  em.pécha  la  Mar- 
quife  de  répondre ,  &  Darcy  de  pourfuivre  ; 
mais  il  s'adreffa  à  Dorfigni  même ,  qu'il 
avoit  connu  dans  les  dernières  campagnes. 
Ké  bien.  Comte,  lui  dit- il ,  quand  veux-tu 
reftituer  Madame  à  la  fociété  }  Crois-tu 
qu  elle  fupporté  patiemment  le  vol  que  tu 
lui  fais  ?  Qui  ne  s'eft  emparé  de  rien  ,  re^ 
prit  froidement  le  Comte ,  n'a  nulle  refli- 
tution  à  faire.  La  Marquife  parut  vouloir. 


Philosophiques.    i6î 

"^•éloigner  fous  quelque  prétexte.  Daignez 
m'entendre,  ÎVladame,  afouta  Darcy  ,  je 
fais  ici  le  rôle  de  député  ;  mais  ne  doutez 
pas  que  je  n'y  fois  aufTi  pour  mon  comp- 
te  Monfieur ,  interrompit  Céliane , 

je  ne  parus  prefque  jamais  dans  le  monde , 
je  ne  puis  donc  y  laifFer  aucun  vuide.  Ma 
conduite  jufqu'ici  n'a  point  varié ,  j'efpere 
qu'elle  fera  toujours  la  même.  A  ces  mots 
elle  s'éloigna ,  mais  Dorfigni  crut  s'apper- 
cevoir  qu'elle  s'éloignoit  moins  par  dédaia 
que  par  complaifance. 

Voilà  ,  difoit  Darcy ,  une  réfoîution  bien 
inouie!  Quoi ,  s'enterrer  à  fon  âge!  Quel 
peut  être  fon  but  ?  Veut-elle  fournir  à  quel- 
qu'un de  nos  Conteurs  moraux  un  fujet  fans 
vraifembîance  ?  Toi-même  as-tu  l'ambition 
d'y  figurer ,  &  d'y  foutenir  l'inûdlcux  ca^ 
ra<ftere  d'amant  jaloux  ^  Il  faudra ,  pour 
Thonneurdu  nom  François  ,  placer  la  fcene 
au-delà  des  Alpes  ou  des  Pyrénées. 

Je  ne  fuis  que  l'ami  de  Céliane,  répli- 
qua Dorfigni ,  &  j'efpere  n'être  mis  en  jeu 
par  aucune  efpece  de  Conteurs.  J'efpere  que 
Céliane  fera  également  refpedée.  De  tout 
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mon  coeur,  ajouta  Je  Chevalier; je  ferai 
même  en  un  belbin  fon  champion.  . .  .  L'on 
vous  en  difpeme. .  .  .  Pourquoi  ?  tu  n'es 
que   fon   ami  ,    &   moi  j'afpire  à  quelque 

chofe  de  plus Ce  pourroit  bien. être 

en  vain.  ... .  C  eft  ce  qu'il  faudra  voir.  Je 
compte  même  fur  toi  dans  cette  occurren- 
ce  Vous  feriez  en  afTez  mauvaife  main: 

j'ai  peu  de  talens  pour  ce  genre  de  négo- 
ciation  Oh  parbleu ,  je    dois  donc  y 

fuppléer.  J'ai  mis  à  fin  des  aventures  auiîî 
Jiafardeufes.  J'efpere  y  mettre  également 
celle-ci ,  &  t'en  rendre  bon  compte  à  toi- 
même. 

Il  fortit  fans  voir  Céliane ,  mais  elle  fe 
reprochoit  d'avoir  été  impolie.  Il  efl  vrai , 
dit  -  elle,  que  plus  d'attention  de  ma  part-  % 
auroit  inquiété  Dorfigni,  &  puifque  je  l'ai- 
me, je  dois  lui  épargner  toute  inquiétude. 
Quoique  je  n'aime  pas  Céiiane  ,  diibit 
Dorfigni  de  fon  côté ,  je  dois  la  garanth- 
du  malheur  d'aimer  cet  étourdi  ;  l'amitié 
me  l'ordonne  ;  réfifterai-je  à  la  voix  de  l'a- 
mitié ? 

Darcy  redoubla  {qs  tentatives  auprès  de 
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la  Marquife.  Il  en  vint  jufqu'à  lui  écrire, 
C'efl  ainfi  qu'il  s'exprimoit  dans  fa  lettre. 

//  efl  trop  cruel  y  Madame  ^  de  condamner 
V amour  au  Jilence  &  à  l'inaâion.  Ce  font  des 
ordres  toujours  mal  exécutés.  Je  vous  défobéis 
donc  ,  &  vous  défobéirai  encore  fi  vos  rigueurs 
continuent.  Que  ne  les  exercez-vous  fur  d'au^ 
très,  La  froide  amitié  que  Dorfigni  affiche  à  vo- 
tre  égard  vous  répond  de  fa  docilité.  V amour 
qui  me  domine  vous  avertit  de  ne  jamais  comp' 
ter  fur  la  mienne^ 

Le  Chevalier  Darcy. 

Cette  lettre  étonna  un  peu  Céliane.  Elle 
y  trouvoit  matière  à  plus  d'une  réflexion. 
Seroit-il  bien  vrai,  difoit-elle  ^  que  Dor- 
figni  n'eût  abfolument  pour  moi  que  de 
l'amitié  ?  C'eft  quelque  chofe  ;  mais  l'a- 
mour exige  de  l'amour.  Tant  que  le  Mar- 
quis a  vécu ,  il  étoit  dans  l'ordre  que  Dor- 
figni  ne  tranchât  point  le  mot.  Aujourd'hui 
ce  mot  devient  effentiel  ;  tout  myftere  à 
cet  égard  eft  déplacé.  Il  faut  donc  faire 
expliquer  le  Comte.  Cette  lettre  m'en  ofFre 
un  moyen  tout  fimple ,  &;  je  veux  en  faire 
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ufage.  Elle  la  donna  fur  le  champ  à  Dot- 
figni. 

Il  eut  peine  à  cacher  l'embarras  &  le 
dépit  que  lui  caufa  cette  lefture.  Qu'en 
dites- vous,  Comte?  lui  demanda  la  Mar- 
quife,  d'un  air  dégagé;  répondrai -je  à 
Darcy?  &  cela  fuppoie,  que  dois  je  lui 
répondre  ?  .  .  .  C'efl  votre  cœur  &  non  pas 
moi  qu'il  faut  confulter  ,  Madame. . . .  Oh  , 
pour  ce  qui  eu  de  mon  cœur ,  il  n'eft  pas 
indécis,  mais  mon  efprit  fe  trouve  embar- 
rafTé.  Par  exemple ,  cet  éclairciffement 
donné  par  vous-même  à  Darcy.  .  .  .  Hé 
bien ,  Madame }  .  .  ,  Avouez ,  Monfieur  > 
que  rien  n'eft  moins  obfcur ,  &  que  Darcy 
vous  croit  parfaitement  défmtérefTé  dans 
ce  qu'il  pourfuit.  ...  11  efl  vrai,  j'ai  eu 
tort  ;  j'aurois  dû  en  faire  un  confident. . . . 
Je  ne  dis  point  cela  ,  Monfieur ,  mais  il  me 
femble  qu'il  eu  des  choies  dont  on  pour- 
roit  fe  défendre  avec  moins  de  chaleur. . . . 
Et  qui  vous  dit  que  je  m'en  fois  fi  bien  dé- 
fendu ^ Cette  lettre  le  porte  expreffé- 

ment.  . . .   Cette   lettre  pourroit  bien  vous 

en  impofer   à   tous    égards.  ...  Il  ne  faut 

-'    rénondre  ?  .  .  .    Pardonnez- 
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moi Hé  bien!  voyons;  quy  répondrai- 

je?...  Ce  qu'il   vous   plaira Comte, 

ignorez  -  vous  que     ce     défintéreffement 

tient  beaucoup  de  l'injure  ? Point  du 

tout  :  notre  intérêt  doit-il  nous  rendre  in- 
jures .^  Il  eft  vrai  que  le  vôtre Ache- 
vez. Il  eft  trop  vrai,  reprit  vivement  Dor- 
figni ,  que  votre  intérêt  même  vous  pref- 
Crit  ce  que  je  ne  me  croirois  pas  en  droit 
d'exiger  de  vous  en  cette  occafion.  Je  veux 
bien  vous  entendre,  lui  répondit  Céliane. 
C'en  eft  fait,  Darcy  n'aura  d'autre  réponfe 
que  mon  filence. . .  .  Madame  ,  un  filence 

eft    quelquefois  un  aveu Il  faut  donc 

lui  répondre  ,  ajouta  la  Marquife ,  Se  cette 
réponfe  ne  fe  fera  point  attendre. 

Nous  verrons,  difoit  Dorfigni  en  lui- 
lîiême  ,  nous  verrons  ce  que  dira  cette  ré- 
ponfe ,  car  j'efpere  bien  qu'elle  me  fera 
communiquée  :  un  ami  a  droit  d'être  cu- 
rieux. Cette  idée  l'occupa  tout  le  refte  du 
four  ,  toute  la  nuit,  &  il  s'en  occupoit 
;encore  le  jour  d'après.  La  Marquife  elle- 
fiiêrae  éprouvoit  quelque  embarras.  Elis 
vouloit  bien  fatisfaire  Dorfigni,  ne   point 

agréer  les  vœux  du  Chevaiier,  mais  dlç 
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héritoit  fur  le  choix  des  termes.  Il  feroît 
injufte ,  diibit-elle  ,  de  répondre  durement 
à  une  lettre  tendre.  Elle  y  revoit  encore 
quand  Dorfigni  entra.  Madame  ,  lui  dit-il , 
en  eft-ce  fait?  Le  Chevalier  Içair- il  à  quoi 
s'en  tenir  fur  fa  démarche  ?  .  .  .  .  Non , 
Monfieur ,  mais  il  ne  tardera  point  à  l'ap- 
prendre...  .  Mais,  Madame,  ignorez-vous 
que  cette  incertitude  eft  pour  lui  une  fa- 
veur ?..  Il  n'en  jouira  pas  long-  temps ,  vous 
dis- je. . .  D'accord  ;  mais  il  n'en  a  déjà  que 
trop  joui.  Céliane ,  fans  répliquer,  traça 
alors  ce  peu  de  mots. 

Pourquoi ,  Monfuur ,  exiger  de  ma.  part  unç 
explication  nouvelle  ?  Vous  eujUîe:^  pu  vous  en 
tenir  à  la  première.  La  croyez-vous  équivoque  ? 
Il  faut  donc  la  rendre  plus  précife.  Je  vous  eX" 
horte  à  vous  épargner  d'autres  démarches.  Il 
nejl  pas  en  mon  pouvoir  d'y  répondre» 

Prenez  &  lifez,  dit- elle  à  Dorfigni,  je 
crois  que  cette  lettre  dit  tout -mais  Dor- 
figni trouva  qu'elle  ne  difoit  prefque  rien , 
ou  qu'elle  difoit  trop.  Je  veux  bien ,  ajou- 
toit  le  Comte,  gliffer  fur  la  première  phra- 
fe  ,  [quoique  molle  ,  indécife ,  &  ne  tenant 
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-gueres  moins  de  l'approbation  que  du  re- 

r°^^^ Po"»d"tout,Monfieur:  fi 

je  voulois  faire  entendre  à  Darcy  que  i'ap- 
,#rouve  fon  amour,  je  fçaurois  bien  em- 
floyer  une  autre  phrafe. 

Le    Comte. 

D'accord;  mais   celîe-Ià  fuffit  quand   OM 
fe  borne  à  ne  point  défapprouver.  PafTons 
à  la  féconde.  r.«..^_^,^^^  ^ousenunir.. 
i\  me  fcmble  que  vous  dcv'ui  diroit  davan^ 
tage. 

I^A  Marquise. 

Oh!  comme  il  vous  plaira. 

Le  Comte(  continuant  à  lire  .  . .  .  ) 
Il  faut  donc  la  rendre  plus précife.  Ces  mots 
Il  faut  donc ,  annoncent  Ja  contrainte.  Subfti- 
*uez-y;,  v^/,   donc,  &c.    cela  dit    mieux 
que  vous  agifTez  librement. 

La   Marquise  (emV^/z/.) 
Je  fais  ce  que  vous  exigez. 

Le  Comte  {lifant,) 

Je  vous  exhorte  à  vous  épargner  Vautres  dé^ 

marches;  il  n'ejl  pas  en  mon  pouvoir  d'y  rjpon^ 

dre.  Voilà  un;V  vous  exhorte  ,  qui  eft  bien  foi- 

ble;  mais  fur-tout  ces  mots,  il  ne  (î  pas  en 
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mon  pouvoir,  laiffent  ici  une  équivoque  dont 
le  Chevalier  fcaura  bien  tirer  avantas;e. 

Mais  ,  Monfieur ,  reprit  vivement  Célia- 
ne  5  que  voulez-vous  donc  mettre  à  la  pla- 
ce ? ...  Je  ne  veux  rien  ,  Madame  ;  je  me 
borne  à  domier  mon  avis  quand  on  daigne 
me  le  demander.  Peut-être  qu'en  effet  il 
eût  mieux  valu  marquer  à  Darcy  que  vous 
tie  répondrez  jamais  à  fes  vues ....  Hé 
bien ,  Monfieur ,  interrompit  la  Marquife  , 
il  faut  vous  fatisfaire ,  &  elle  changea  en- 
core cette  expreiïïon. 

Il  faut  avouer,  difoit  Dorfigni,  après 
i*avoir  quittée  ,  qu'un  ami  de  ma  forte  eft 
bien  efTentiel  à  une  Veuve  de  vingt-trois 
ans.  Que  de  fauffes  démarches  il  lui  épar- 
gne! Veillons  donc  plus  que  jamais  fur  cel-  • 
les  de  la  Marquife.  Ne  nous  relâchons  point  3 
fur  les  droits  de  l'amitié.  ': 

Pour  le  coup  ,  difoit  Céliane ,  voilà  mes  i 
doutes  réfolus.  L'ami  Dorfigni  eft  un  amant , 
&  qui  plus  eft ,  eft  un  amant  jaloux.  Je  lui 
pardonne  de  l'être  ;  mais  ne  poufTe-t-il  pas 
un  peu  trop  loin  le  defpotifme  }  Cette  ré- 
ponfe  n'eft-elle  point  trop  dure  ?  Que  dira 
le  pauvre  Chevalier  ?  Doit-on  néceffairei; 
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îiient  infulter  ceux  qu'on  n'aime  pas  ?  Mais 
puifque  j  aime  Dorfigni ,  ajouta  Céliane  ^ 
il  faut  bien  le  tranquillifer  ;  il  faut  bien  me 
foumettre  à  ce  qu'il  exige. 

Cette  réponfe  ne  défefpéra  point  Darcy  ; 
mais  elle  révolta  fon  amour-propre.  Il  fe 
vengea  par  quelques  plaifanteries  légères. 
Elles  furent  tranfmifes  à  Dorfigni  avec  d'au- 
tres plus  acres,  mais  qui  ne  partoient  point 
du  Chevalier.  Ce  fut  lui ,  cependant ,  que 
le  Comte  voulut  rendre  refponfable  de  tou- 
tes ,  &  voici  comment  il  raifonnoit. 

Ceux  qui  s'égayent  aux  dépens  de  la  Mar- 
quife ,  n'en  font  pas  tous  amoureux.  Darcy 
l'eft,  &  fe  voit  maltraité.  Il  n'eft  pas  hom- 
me à  fe  contraindre.  Il  a  parlé  ,  il  parlera , 
i]  en  fera  parler  d'autres.  Effayons  de  lui  im- 
pofer  filence ,  ^  bien  d'autres  alors  fe  l'im- 
poferont  d'eux-mêmes.  Ce  n'eft  pas ,  ajoutoit 
Dorfigni,  ce  n'eft  pas  à  titre  de  rival  que  je 
donne  cette  préférence  au  Chevalier.  Je  ne 
veux  être  que  l'ami  de  Céliane  ;  mais  fon  ami 
ne  doit- il  pas  la  venger  d'un  amant  qui  la 
tympanife  ? 

En  parlant  ainfi ,  il  fe  trouvoit  déjà  aux 

portes  du  Château  qu'habitoit  le  Chevalier. 
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Celui-ci  le  reçut  avec  une  gaieté  franche-» 
Eh  î parbleu,   dit-il,  je  crois  que  c'eft  le 
Comte  !  As-tu  bien  pu  te  réfoudre  à  t'éloi- 
gner  tant  foit  peu  de  Céliane  ?  Je  fens  tout 
le  prix  du  {cicrifice.    Il  n'y  a  pas  de  quoi  , 
reprit  Dorfigni ,  du  ton  le  plus  férieux  ;  je 
ne  m'éloigne   de  Céliane  que  pour  lui  être 
utile  ,  que  pour  la  venger  de  certains  pro- 
pos  injurieux  &    hafardés. ..  ^  Injurieux  > 
dit-tu  ?  Peut-être ,  en   effet  ,  font-ils  à  fa 
louange.    Suppofer   entre  elle  &  moi  l'in- 
trigue la  plus  en    règle.  ...  Hé  bien ,  que 
trouves-tu  là  d'humiliant  pour  l'un  &  pour 
l'autre  ?  Je  voudrois  bien  être  le  héros  de 
rhiftoire.  . .  »  Et  moi ,  je  fonge  à  réprimer 

l'hiftorien Et  qui  efperes-tu  rendre  la 

viftime  de  ton  zèle  ? . .  .  Vous.  .  .  Moi  ?  Tu 
crois  donc  cela  peu  difficile  ? .  «  .  C'eft  ce  qu'il 
faut  voir  à  l'inftant  même.  .  . .  Oh  î  de  tout 
mon  cœur;  mais  un  inftant  de  plus  ou  de 
moins  ne  fait  rien  à  la  chofe.  Veux-tu  te 
rafraîchir  ?..  .  Je"  n'ai  foif  que  de  vengean- 
ce..,  .  Viens  donc ,  &  fais  de  ton  mieux 
pour  te  défaltérer. 

Ils  fortirent  à  cheval ,  &  fe  rendirent  à  un 
petit  bois  voifin..  Ils  convinrent  de  faire 
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ufage  du  piftolet.  Le  combat  ne  fut  pas  long. 
Dès  la  première  paffe  Dorfigni  reçut  une 
balle  dans  la  cuiffe ,  &  Darcy  une  dans  l'é- 
paule. Tous  deux  étoient  hors  d'état  de  ré- 
cidiver. Le  bruit  de  ces  deux  coups  attira 
un  Garde  -  chaffe ,  qui  appartenoit  à  Darcy. 
Il  donna  quelques  fecours  aux  deux  blefTés , 
&  voulut  commencer  par  fon  maître.  Darcy 
lui  ordonna  de  commencer  par  le  Comte; 
&  celui-ci  s'en  défendit  long- temps.  Cette 
double  opération  finie,  le  Chevalier adrelTa 
la  parole  à  fon  adverfaire.  Ma  foi ,  Comte , 
lui  dit-il ,  avoue  que  nous  fommes  plus  heu- 
reux que  fages  ^  Il  faudroit  pourtant  bien 
faire  cette  folie,  û  elle  n'étoit  pas  faite; 
mais  je  fuis  fort  aife  de  ne  t'avoir  que  bleffé. 
Je  ne  me  crais  pas  non  plus  atteint  mor- 
tellement. Toutefois  ,  écoute.  Il  y  a  loin 
d'ici  jufqu'à  ton  Château,  &  même  jufqu'à 
celui  de  la  Marquife  ;  tu  ne  peux  t'y  rendre  , 
fans  rifquer  &  foufFrir  beaucoup  ;  viens  te 
repofer  quelques  jours  chez  moi.  La  pro- 
portion eft  toute  fmiple.  Tu  me  la  ferois 
en  pareil  cas ,  &  je  l'accepterois  fans  héfiter. 
Je  n'héfiterai  pas  non  plus  ,  répondit  le 

Comte  y  mais  Céliane  ,  qui  n'eft  prévenue 
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de  rien.  ;  ; .  On  peut  l'informer  de  tout  J 
reprit  le  Chevalier. ...  Je  l'avoue  ,  mais. . . , 
Ecoute  ,  interrompit  encore  Darcy ,  je  vois 
ce  qui  t'intrigue  :  tu  crains  que  je  n'aye  ma 
part  des  vifites  que  Céliane  pourra  te  faire, 
•Il  faut  te  mettre  entièrement  à  ton  aife. 
Céliane  me  croira  abfent.  On  lui  dira  que 
je  me  fuis  fait  tranfporter  à  une  efpece 
d'hermirage  que*j'ai  à  quelque  diftance  dô 
ce  Château ,  &  dès  ce  moment  la  voilà  dif- 
penfée  de  toute  poiitelTe  envers  le  maître 
du  logis.  Voilà  qui  efl:  généreux  !  s'écria 
Dorfigni ,  avec  une  forte  de  confufion  ; 
tnais  pourquoi  fuppofer  cette  abfence  } ,  ,  i, 
Eh  î  va  5  crois-moi ,  cefTe  de  difîimuler  toi^ 
même.  Tu  veux  ne  paroître  que  l'ami  de 
Céliane.  Les  Dieux  me  préfervent  d'ua 
amour  égal  à  cette  amitié  ! 

Il  a  tort ,  difoit  Dorngni  à  part  &  âvee 
confiance  :,  mon  amitié  ne  reffemble  point 
à  l'amour.  J'ai  voulu  préferver  Céliane  de 
certains  périls  ,  &  la  venger  de  certains  pro* 
pos.  Il  me  femble  que  Tamitié  peut  entrea 
prendre  toutes  ces  chofes. 

La  furprife  de  Céliane  fut  extrême  en  ap? 
grenant  que  Dorfigni  habitoit  la  demeure 
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(du  Chevalier.  Le  Comte  lui  en  lailToit  igno< 
rer  le  motif.  Il  fe  bornoit  à  lui  écrire  qua 
certain  accident  Tobligeroit  de  s'y  arrêter 
plus  d'un  jour.  Céliane  s'y  rendit ,  accom- 
pagnée d'une  vieille  parente  qui  ne  la  quit- 
toit  pas  depuis  fon  veuvage  ,  &  Céliane 
reconnut  bientôt  de  quel  accident  il  s'a-, 
gilToit. 

Quoi  !  lui  dit-elle ,  avez-vous  été  atta- 
que  }  Par  quel  hafard  vous  trouviez  -  vous 
plus  à  portée  de  ce  Château  que  du  mien 
&  du  vôtre  ?  Elle  avoit ,  à  cet  égard ,  des 
foupçons  que  le  fiîence  &  l'embarras  du 
Comte  achevèrent  d'éclaircir.  Je  fuis  au 
fait ,  pourfuivit-elle ,  &  je  frémis  !  Pour- 
quoi en  venir  à  ces  fatales  extrémités  }  Me 
croyez- vous  de  ces  femmes  qui  exigent  qu'on 
s'égorge  pour  elles  ,  qui  triomphent  lorf- 
qu  un  amant  périt  en  les  difputant  à  un  ri-; 
vaî.^ . . .  Madame  ,  interrompit  le  Comte  , 
qui  fe  jugeoit  trop  compromis  par  ce  dif- 
cours  ,  il  n'étoit  point  queflion  de  rien 
difputer.  J'ai  fait  ce  que  le  devoir  ^  l'hon- 
neur me  prefcrivoient  de  faire  :  je  le  ferois 
encore;  mais  ne  parlons  plus  d'une  que- 
relle qui  me  paroît  terminée.  N'en  parlons 
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plus,  j'y  confens,  reprit  Céliane;  mais  fé*- 
journerez-vous  long-temps  ici  ? ...  Le  moins 
qu'il  m.e  fera  poinble. ...  Eh  pourquoi  ? 
11  faut  vous  ménager. ...  Ce  ne  fera  rien. 
D'ailleurs,  je  ne  voudrois  point  vous  ex- 
pofer  à  y  revenir. . . .  L'état  où  fe  trouve  le 
Chevalier  lui  -  même  éloigne  à  cet  égard 
toute  fufpicion.  . . .  Quoi ,  Madame ,  Içavez- 
vous  déjà  s'il  habite  fon  Château  ? . . .  Efl-ce 
qu'il  ne  l'habite  pas  ?  .  .  .  C'eft  ce  que  nous 

allons  apprendre Cet  éclairciffement  eft 

fuperflu.  Voulez- vous  que  je  rende  vifue  au 
Chevalier  ? . . .  Cet  éclairciffement  ne  vous 
oblige  à  rien.  Dorfigni  envoya  donc  s'in- 
former de  la  fituation  du  Chevalier  au  nom 
de  la  Marquife  même.  On  fit  réponfe  que 
Darcy  s^étoit  fait  tranfporter  à  fon  pavillon. 
C'étoit  tenir  la  promeffe  qu'il  avoit  faite 
au  Comte;  &  celui-ci  n'avoit  d'autre  but 
que  de  voir  s'il  la  tiendroit. 

A  la  bonne  heure,  dit-il,  qrand  Céliane 
fe  fut  retirée ,  Darcy  me  paroît  fincere , 
mais  ne  le  foumettons  pas  à  une  trop  lon- 
gue épreuve.  Il  s'en  falloit  de  beaucoup 
néanmoins  que  fa  bleffure  lui  permît  de  fe 
faire  tranfporter  ailleurs.  Elle  étoit  peu  dajn- 
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gereufe ,  mais  fort  incommode.  Il  refta  donc 
malgré  lui ,  &  reçut  encore  dans  cette  mai- 
ion  quelques  vifites  de  Céliane.  Eniin; 
Darcy  ayant  pénétré  fes  inquiétudes ,  prit 
le  parti  de  Ven  afFranchir.  Il  fe  retira  effec- 
tivement à  Ton  petit  pavillon. 

Darcy  étoit-il  vraiment  amoureux  ?  Il 
ne  faut  pas  le  croire.  Son  premier  plan  fut 
de  fubjuguer  la  Marquife  ;  mais  c^étoit  un 
projet  de  fa  vanité  plutôt  que  de  fon  amour- 
Cette  même  vanité  changea  d'objet  ;  elle 
employa  dès- lors  autant  de  foins  à  tranquih 
lifer  Dorfigni ,  qu^elle  en  avoit  mis  à  trou- 
bler fon  repos. 

Une  épreuve  nouvelle  attendoit  le  Comte. 
Il  falloit  que  Céliane  quittât  pour  quelque 
temps  fa  retraite.  Un  procès  des  plus  con- 
fidérables  exigeoit  fa  préfence  dans  la  Ca- 
pitale ,  &  d'ailleurs  le  féjour  de  Paris  la 
tentoit  û  vivement ,  qu'elle  trouva  d'excel- 
lentes raifon^  pour  motiver  fon  voyage. 
Voulez-vous,  difoit-elle  à  Dorfigni,  qui 
s'y  oppofoit ,  voulez-vous  que  je  refufe  des 
foins  à  une  affaire  d'où  dépend  une  grande 
partie  de  ma  fortune  ?  Dorfigni  ne  fçavoit 
trop  q^Lre  lui  répondre.  Il  étoit  guéri  de  fa 
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bleiTure ,  &  ne  pouvoit  regarder  ce  départ 
comme  un  délaiffement.  D'un  autre  côté  y 
il  lui  en  coûtoit  pour  fuivre  Céliane  jufqu'à 
Paris.  Il  avoit  cefTé  de  l'habiter  depuis  quel- 
ques années ,  &  ne  celToit  de  publier  qu'il 
ne  l'habiteroit  jamais.  Comment  fe  démen- 
tir fi-tôt }  Mais  aulîi  comment  voir  Céliane 
s'expofer  feule  aux  dangers  qui  l'attendent  ^ 
Que  de  pièges  vont  lui  être  tendus  !  Que 
d'hommages  dangereux  vont  lui  être  pro- 
digués !  Seule  &  fans  expérience ,  comment 
pourra-t-elle  éviter  les  uns  &  ne  pas  céder 
aux  autres  ?  Son  ami  Tabandonnera^t-il  dans 
cette  extrémité  ^  Ce  feroit  la  trahir  ;»  di- 
foit  le  Comte;  ce  feroit  me  rendre  complice 
des  erreurs  où  elle  pourra  tomber ,  ou  fans 
doute  elle  tombera ,  ^  ma  préfence  ne  la 
foutient.  Suivons-là  donc  en  dépit  des  froids 
commentaires  de  nos  Plaifans  du  jour.  Une 
telle  démarche  pefe  à  mon  amour-propre; 
mais  Tamour-prapre  doit  fe  taire  quand  l'a- 
mitié veut  fe  faire  entendre.  Dès  ce  moment 
Dorfigni  ne  fcngea  plus  qu'à  fon  départ. 

Vous  l'exigez ,  dit-il  à  Céliane ,  qui  avoit 
déjà  tout  arrangé  pour  le  fien  ^  vous  l'exi- 
ge- ,  il  fo\jt  bien  s'y  réfoudre.  A  quoi  ?  lui 
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^lemanda  ingénuement  la  Marquife.  A  par* 
tir  avec  vous ,  reprit  le  Comte. . . .  Avec 
moi  ?  Ah  y  tant  mieux  1 . . .  Voilà  une  appro- 
bation un  peu  négligée. . . .  Point  du  tout. 
Je  vous  eufTe  propofé  le  voyage  ^  fans  l'a- 
verfion  que  vous  affichez  pour  la  Capi- 
tale    Je    ne  fuis  point  réconcilié  avec 

elle;  mais  je  vous  fais  le  facrifice  de  ma 
répugnance.  Pour  quelques  mois^  s'entend; 
car  vous  n'exigerez  pas ,  fans  doute ,  qu'il 
devienne  perpétuel. 

Au  fond  la  Marquife  n'exigeoit  rien; 
Elle  eût  parti  feule  fans  fe  faire  beaucoup 
de  violence  ;  elle  fe  reprochoit ,  pour  ainfi 
dire ,  celle  que  le  Comte  alloit  fe  faire.  Eh  ! 
quoi,  difoit-elle,  quand  on  s'aime  eft-ce 
pour  fe  tyrannifer  ?  Si  Paris  répugne  trop 
au  Comte  ,  il  peut  refter  à  la  Campagne.  Je 
île  veux  point  de  facrifices  trop  pénibles, 
&  je  fens  que  la  privation  peut  avoir  fes 
plaifirs. 

C'eft  ainfl  que  ces  deux  perfonnes  con- 
tinuoient  à  être  dupes  de  leurs  fentimens  ^ 
&  attribuoient  l'une  à  l'amour ,  l'autre  à 
l'indifFérence,  des  effets  tout  oppofés  à  ceux 
gui  réfultent  de  Tune  ou  de  l'autre  fituation  * 
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.  Un  autre  motif  prefToit  encore  Dorfigni 
d'accompagner  Céliane.  Cétoit  à  peu-près 
ie  temps  où  le  Chevalier  retournoit  à  Pa- 
ris ,  &  ce  rapport  de  circonftances  inquié- 
toit  le  Comte.  C'eft  le  hafard  qui  le  pro-i 
âuit ,  difoit-il ,  mais  en  amour  comme  en 
guerre  on  met  fouvent  à  profit  les  effets  du 
hafard.  Ne  lui  laiffons  rien  de  ce  que  nous: 
pouvons  lui  ôter. 

On  partit.  A  peine  Céliane  fe  vit  dans  la 
Capitale,  que  fon  ame  parut  prendre  un 
nouvel  effor.  Il  eût  été  ridicule  à  Dorfigni 
de  prétendre  lui  interdire  l'avantage  de  bril- 
ler aux  Spediacles  &  dans  les  Jardins  pu» 
biics.  Elle  y  parut  dans  tout  l'éclat  de  fes 
charmes,  &  elle  y  fixa  l'attention  générale- 
Elle  n'y  étoit  point  connue  ;  mais  Dorfi- 
gni, qu'une  foule  de  jeunes  gens  connoif- 
foient,  fut  affailli  &  qseftionné  de  toutes 
parts.  Elle  t'a  donc  réconcilié  avec  l'efpece  ? 
fui  demandoit  un  petit-Maître,  avec  un 
fourire  d'intelligence.  Tu  fa  is  bien  ,  lui  di- 
foit  un  autre.  J'efpere  qu'elle  va  te  rendre 
à  la  Société  ,  &  qu'en  revanche  tu  te  feras 
un  devoir  de  Ty  répandre  eile-méme. 

A  tous  ces  difcours  Dorfigni  ne  répon- 
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doit  rien ,  ou  répondoit  très-mal.  On  fçut 
bientôt  néanmoins  ce  qu  efoit  Céliane  ,  & 
quel  motif  lui  avoit  fait  quitter  fa  Province. 
Dès-lors  mille  projets  pour  lui  faire  perdre 
l'envie  d'y  retourner.  Cette  envie  s'afFoi- 
bliffoit  même  en  qWq  de  jour  en  jour ,  & 
Dorfigni  déclamoit  en  pure  perte  contre  le 
tumulte  &  l'agitation  qui  diftinguent  cette 
Ville  immenfe  de  toutes  les  autres.  Céliane 
trouvoit  ce  tumulte ,  cette  agitation  préfé- 
rable  au  filence  ,  à  l'uniformité ,  à  l'en  nui 
de  la  folitude.  Eh  !  que  lui  importe  ,  difoit- 
^Ue  en  parlant  du  Comte,  que  lui  importe 
d'être  aimé  à  Paris  ou  dans  une  efpece  de 
défert;  d'avoir  des  témoins  de  fon  bonheur  5 

f  ou  d'être  heureux ,  mais  ignoré  !  N'eft  -  ce 
rien  que  de  faire  des  jaloux  }  Je  veux  qu'il 
en   ait  ,    &  qu'il  celTe  lui-même  de   l'être. 

•    C'eft  un  ridicule  dont   on  ne  peut  guérir 

'  que  dans  cette  Capitale. 

L'affaire  qui  retenoit  Céliane  à  Paris  étoit 
de  nature  à  la  répandre  malgré  elle  ;  mais 
on  a  déjà  pu  voir  qu'elle  ne  fe  faifoit  à  cet 
égard  aucune  violence.  Elle  vit  le  monde  >. 
&   par    contre-coup  il  fallut  en  recevoir. 

;^  Parmi  les  jeunes  gens  qui  s'empreUbient  à; 
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lui  plaire ,  elle*  en  vit  plufieurs  qui  traî« 
toient  l'amour  comme  Darcy  l'avoit  voulu 
traiter  avec  elle.  Ils  ne  lui  parurent  quV. 
mufans.  Un  autre  lui  parut  prendre  la  chofe 
plus  au  férieux.  Cétoit  Doricourt ,  jeune 
homme  qui  avoit  dans  fon  extérieur  tout 
ce  qu  il  faut  pour  plaire  à  une  femme ,  & 
intérieurement  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  fé- 
duîre.  Il  mettoit  dans  fes  manières  le  bril- 
lant de  fon  âge  ,  &  dans  fes  difcours  ,  l'ex- 
preflion  du  fentiment.  Tout  en  lui  étoit 
joué  ,  &  tout  fembloit  naturel.  Bien  des 
femmes  très-expérimentées  s'y  étoient  mé- 
prifes  3  mais  la  rupture  ne  lui  avoit  fait  au- 
cun tort.  Il  avoit  fçu  la  préparer  à  fon 
avantage.  Un  de  fes  grands  fecrets  étoit  de 
fe  faire  haïr  après  s'être  fait  aimer.  Il  n'é- 
pargnoit  rien  pour  atteindre  à  l'un  Si  à  l'au- 
tre but,  &  il  y  atteignoit  prefque  toujours» 
Cétoit  négliger  fon  amour-propre  :,  mais  il 
lui  préféroit  fes  plaifirs.  Jamais  il  n'avoit 
tenté  que  des  conquêtes  difficiles;  jamais 
il  n'adreffa  d'hommages  qu'à  des  femmes  qui 
cxigeoient  &  méritoit-nt  des  égards.  Cet 
art  d'être  toujours  quitté  ne  laiflbit  voir: 
à^  la  plus  fage  aucun  danger  de  le  perdre. 
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Ce  fut  avec  ces  armes  qu'il  attaqua  îa 
jeune  Marquife.  Une  conduite  û  oppofée 
à  tout  ce  qu'elle  voyoit ,  fixa  nécefîaire- 
ment  fon  attention.  Il  efl  au  moins  refpec- 
tueux ,  difoit-elle ,  on  peut  le  foufFrir  fans* 
conféquence.  Dorfigni  penfoit  tout  le  con- 
traire. Ce  refpeft  apparent  l'inquiétoit  beau- 
coup plus  que  l'étourderie  de  tant  d'autres." 
Céiiane  s'y  laiflera  prendre  ,  difoit-il ,  fi 
mon  amitié  ne  vient  au  fecours  de  fort 
inexpérience.  Heureufement  elle  y  viendra* 
ïlle  y  vint  en  effet ,  &  Dorfigni  prodigua? 
à  la  Marquife  des  leçons  qu'elle  regardée 
comme  fuperflues.  Il  ne  lui  étoit  pas  d'ail- 
leurs auffi  facile  de  vivre  ifolée  à  Paris  qu# 
dans  fa  Terre.  Il  n'étoit  pas  même  en  foir 
pouvoir  d'interdire  fa  maifon  à  Doricourt» 
Ce  fut  aufîi  ce  qu'elle  ne  manqua  point  d'ob- 
ferver  au  Comte.  Raffurez-vous ,  ajouta 
Céiiane ,  il  ne  fufKt  pas  pour  m'attendrir  de 
me  parler  d'amour  bien  tendrement.  Hélas  ! 
Madame ,  reprit  Dorfigni ,  on  efl  bien  près 
de  fa  défaite  quand  on  préfume  ainfi  de  fes 
forces  ;  &  il  ajoutoit  en  s'éîoignant  :  Je  vois 
bien  que  l'éloquence  de  l'amitié  ne  fufîit  pas 
auprès  d'une  femme^'j  il  lui  faut  un  autre 
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langage;  mais  dois-je  pour  cela  changer 
le  mien  ?  Je  n'ai  jamais  prétendu  être  l'a- 
mant de  Céllane ,  je  ne  voulois  qu'adoucir 
l'ennui  de  fa  fituation  ;  mais  je  vois  bien 
qu'on  peut  s'en  repofer  fur  elle. 

Céliane  dans  ce  moment  même  étoit  eu 
converfation  réglée  avec  Doricourt.  Moii- 
fieur  ,  lui  difoit-elle,  on  fe  fait  fouvent  des 
idées  fauffes  d'une  femme  peu  accoutumée 
au  féjour  de  la  Capitale.  Ceit  pour  elle  un 
théâtre ,  &  elle  y  fixe  les  regards  durant 
quelques  jours.  C'eô  en  même-temps  une 
raifon  pour  Ivû  rendre  quelques  foins.  L'at- 
trait de.  la  nouveauté  ,  le  defir  de  paroitre 
Tavoit  mife  dans  le  monde ,  l'efpece  de  mé- 
rite qu'on  attache  à  ce  genre  de  fuccès  ^ 
tous  ces  motifs  déterminent  les  hommes 
qu'elle  reçoit,  &  fans^  doute  les  préféren- 
ces que  vous  me  témoignez  partent  de  la 
même  caufe.  Moi ,  Madame  î  s'écria-t-il  d'un 
air  &  d'un  ton  pénétrés  :  ah  I  c'eft  vous 
faire  injure  &  me  rendre  bien  peu  de  juftice  • 
Daignez  ne  point  me  confondre  avec  la 
foule  de  nos  merveilleux.  Je  n'ai  de  commun 
avec  eux  que  l'âge.  &  certaines  frivolités 
de  convention.  J'ai  des  principes  5  Mada- 
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me,  &  j'ofe  protefter  qu'on  ne  m'a  point 
vu  m'en  départir.  Je  fuis  né  fenfible  ,  mais 
confiant ,  &  mes  premières  chaînes  fubfifte* 
roient  encore ^  s'il  n'eût  dépendu  que  de 
moi  de  les  rompre.  Voilà  qui  eft  affez  rare  y 
difoit  à  part  Céliane  ,  &  elle  ajoutoit  à 
haute  voix:  mais,  Monfieur,  donnez-vous 
ce  raifonnement  pour  une  preuve?  Avoii: 
été  quitté  ,  prouve- t^il  toujours  qu'on  n'a 
point  voulu  l'être  ?  Cet  aveu  prouve  du 
moins ,  Madame ,  que  je  préfère  l'avantage 
d'être  vrai  à  la  manie  d'être  vain. . ,  »  C'eft 
le  parti  le  plus  fur  &  le  plus  honnête. . .  • 
Le  plus  honnête  ,  oui;  mais  le  plus  (ùt 
exige  ici  quelques  exceptions.  .  .  .  Quoi  I 
Monfieur,  vous  préfumez  qu'il  eil  des  fem- 
mes qui  veulent  qu'on  les  abufe  ? . . .  Hélas  ! 
oui ,  Madame ,  &  cela  n'eft  que  trop  cer- 
tain. . .  .  Vous  m'étonnez  ;  mais  ne  donnez^, 
vous  point  dans  l'excès  naturel  aux  jeunes 
gens  de  prêter  aux  femmes  bien  des  travers 
&  des  vices  qu'elles  n'ont  pas  ?.. .  Oh ,  ce 
n'eft  point  là  mon  défaut.  J'ai  même  fou- 
vent  donné  dans  l'excès  contraire.  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  je  n'aye  pour  les  femmes 
en  général  une  eftime  réelle  ;  mais  il  faut 
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que  cette  eftime  foit  bien  motivée  poùf 
qu'une  d'entre  elles  me  iubjugue.  11  a  rai* 
fon  ,  difoit  encore  tout  bas  la  Marquife , 
&  fon  hommage  n'en  eft  que  plus  flatteur 
pour  quiconque  en  devient  Tobjet.  Ainfi, 
Monfieur,  reprit-elle  à  haute  voix,  c'eft 
i'efprit  qui  chez  vous  dirige  le  cœur  ?  L'ef- 
fort rî'eft  pas  ordinaire.  .  . ,  Cet  effort  , 
Madam.e,  pourrolt  bien  être  inutile,  fi  je 
m'expofois  fans  précaution  ;  mais  j'ai  foin 
d'éviter  certains  hafards.  Je  ne  veux  céder 
qu'à  des  objets  dignes  qu'on  leur  cède.  Par 
exemple ,  tous  ces  charmes  que  la  nature 
\ous  a  prodigués  m'euffent  ébloui  fans  me 
foumettre;  je  les  aurois  du  moins  évités,' 
fi  une  ame  auffi  belle  ne  s'y  joignoit ,  û  fon 
aimable  candeur  n'ajoutoit  encore  à  leur 
puiiTance.  En  parlant  ainfi ,  Doricourt  met- 
toit  dans  fes  regards  une  éloquence  qui  en 
prêtoit  à  fes  difcours  ,  &  la  Marquife  trou- 
voit  les  uns  &  les  autres  finguliérement  ex- 
prefTifs.  Ils  le  feroient  encore  pluSj  difoit- 
elle,  que  je  fçaurois  bien  y  réfifter;  mais 
pourquoi  Dorfigni  ne  parle-t-il  jamais  ce 
langage  ? 
Il  n'étoit  que  trop  vrai ,  pourtant ,  que 
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ce  langage  l'intéreffoit.  Chaque  jour  la  mo- 
rale du  Comte  lui  devenoit  plus  à  charge.  En 
vérité  ,  difoit  Céliane ,  c'eft  aimer  fon  Tu- 
teur. Je  joue  ici  le  rôle  que  la  Pupille  joue 
au  théâtre  ;  mais  il  exifte  une  différence  en- 
tre nous,  c'efl  que  le  Tuteur  qu'elle  aime 
jie  moralife  jamais. 

Elle  prend  de  l'humeur,  difoit  le  Comte; 
en  réfléchiffant  fur  ce  qu'il  de  voit  faire  ; 
encore  deux  repréfentations  &  je  ferai  corn* 
plettement  haï.  Je  fens  que  mon  amitié  re- 
doute cette  haine ,  &  cela  efl  bien  naturel  ; 
mais  je  redoute  encore  plus  de  voir  Céliane 
aimer  Doricourt. ...  Eh ,  que  m'importe  ? 
Pourquoi  m'en  affliger?  Suis-je  l'amant  de 
Céliane  ?  Je  ne  le  crois  pas ,  mais  j'ignore 
pourquoi  je  hais  tous  fes  amans. 

Il  apprend  alors  que  Darcy  efl  arrivé. 

>ans  tout  autre  cas  cette  nouvelle  eût  trou- 
ïlé  fon  repos  ;  mais  dans  ce  moment  elle  le 
^réjouit.  Oppofons ,  difoit-il ,  cet  ancien  af- 
pirant  au  nouveau.  Il  pourra  occafionner 
quelque  diverfion  dans  l'âme  de  la  Marquife , 
&  tout  fentiment  divifé  doit  s'affoiblir.  Le 
[Chevalier  ne  fongeoit  point  à  voir  Céliane. 

préfumoit  bien  auffi  que  le  Comte  ne  le 
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chercheroit  pas.  Quelle  fut  donc  fa  furprife 
de  le  voir  entrer  chez  lui!  Elle  redoubla  en 
voyant  Dorfigni  revenu  de  fes  inquiétudes 
àfonfujet,  &  paroître  defirer  qu'il  n'évitât 
point  la  Marquife.  Un  changement  fi  fubit 
n'eft  point  naturel ,  difoit  le  Chevalier  en 
lui-même.  Ce  fut  pour  lui  une  raiibn  de 
■queftionner  le  Comte  jufqu'au  point  de 
Tembarrafler  ,  &  Darcy  crut  deviner  la 
caufe  de  cet  embarras  ;  mais  il  attendit  que 
lui-même  pût  en  juger  par  fes  yeux. 

La  Marquife  reçut  Darcy  avec  une  forte 
-de  contrainte.  Ce  qui  l'étonnoit  le  plus  , 
-c'étoit  de  le  voir  paroître  chez  elle  fous  les 
aufpices  du  Comte.  Quelle  fubite  révolu- 
tion 1  difoit  Céliane.  Ou  Dorfigni  cefTe  d'être 
jaloux,  ou  bien  voici  un  expédient  imaginé 
par  fa  jaloufie.  N'importe ,  diflimulons.  Je 
lui  dois  quelque  indulgence;  mais  j'ai  re- 
gret qu'il  ne  iife  pas  mieux  dans  mon  ame. 
Il  verroit  que  fi  je  foufFre  ici  Doricourt , 
c'eft  que  je  voudrois  que  lui-même  le  prît 
.pour  modèle. 

Darcy  reconnut  bientôt  que  le  rôle  de 
Doricourt  ne  fe  bornoit  point  à  être  fouf- 
fert.Il  connoifToit  beaucoup  ce  jeune  homme, 
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&  avoit  fçu  même  démêler  le  fil  de  fa  con- 
duite. Voilà,  dit-il,  un  rival  bien  dange- 
reux pour  notre  Philofophe  î  Celui-ci  a  la 
mal-adreffe  de  bien  déguifer  ce  qu'il  fent. 
L'autre  pofTede  à  fond  Fart  dangereux  d'ex- 
primer ce  qu'il  ne  fent  pas.  Or ,  en  fait  d'a- 
mour 5  une  femme  croit  néceffairement  ce 
qui  efl  bien  exprimé. 

Ce  ne  fut  pas  fans  inquiétude  que  Dorî- 
I  court  vit  le  Chevalier  reçu  chez  la  Marquife. 
Il  employa  quelques  voies  détournées  pour 
l'en  exclure  ;  mais  il  n'ofoit  ni  agir  ni  s'ex-- 
j  pliquer  directement.  Darcy  étoit  occupé  à 
î  lui  rendre  le  change  ;  mais  fans  intérêt  per- 
i    fonnel.  Il  ne  vouloir    que  défabufer   Cé- 

I   liane,  &  fongeoit  en  même-temps  à  faire 
expliquer  Dorfigni. 

Doricourt  étoit  en  liaifon  intime  avec  la 
.    Préfidente  Leftival ,    jeune  Veuve  retirée 

I  alors  à  fa  Campagne.  Cette  abfence  le  raf- 
furoit  fur  les  foins  qu'il  rendoit  à  la  Mar» 
quife.  Il  n'avoit  point ,  par  cette  raifon  ,  eu 
récours  à  fa  méthode  ordinaire  ,  &  il  ne 
vouloir  tout  au  plus  rompre  avec  l'une  qu'a- 
près s'être  bien  affuré  de  l'autre.  Voici  com- 
ipent  il  raifonnoit.  Céliane  eft  plus  belle 
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que  la  Préfidente.  Je  puis  même  trouver 
avec  elle  certains  avantages  qu'il  n'eft  pas 
toujours  prudent  de  négliger,  6i  l'éloigné* 
ment  de  fa  rivale  me  lailTe  toutes  les  faci- 
lités dont  j'ai  befoin.  Je  prétends  les  mettre 
à  profit. 

Le  lieu  qu'habitoit  la  Préfidente  n  étoit 
cependant  pas  fort  éloigné  de  la  Capitale. 
Cette  diftance  fe  réduifoit  à  quelques  lieues , 
&  Doricourt  la  franchiiloit  fort  fouvent.  Il 
avoit  toujours  un  prétexte  prêt  pour  abré- 
ger fon  féjour ,  &  la  Préfidente  n'y  foup- 
çonnoit  aucun  fubterfuge.  Elle  jugeoit  de 
fa  iincérité  fur  la  répiitation  qu'il  avoit  d'être 
fincere.  Ainfi ,  tout  contribuoit  à  le  fervir , 
tout  jufqu'à  l'humeur  du  Comte  &  de  Cé- 
liane  ;  mais  Darcy  n  entroit  point  dans  ce 
concert.  Il  fuivoit  fon  plan  avec  une  conf- 
iance dont  lui-même  fembloit  peju  fufcep- 
tible. 

Voilà ,  dira-t-on ,  un  petit-Maître  bien  gé- 
néreux. Darcy  l'étoit  fans  doute  ;  mais  il 
ne  dérogeoit  pas  entièrement  aux  droits  de 
fon  efpece.  Il  vouloit  déconcerter  une  in- 
trigue ,  6l  s  amufer  du  dénouement.  Il  eût 
facilement  pardonné  à  Doricourt  le  projet 

aitei 
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affez  commun  :,  de  tromper  deux  femmes. 
Ce  qu'il  n'excufbit  pas ,  cétoit  fa  manière 
de  les  tromper.  Où  en  ferions-nous,  difoit- 
il  5  fi  pour  les  réduire  il  falloit  afficher  cette 
hypocrifie  de  fentiment  ?  Où  puifer  ce  jar- 
gon faftidieux  ?  Faudra  - 1  -  il  recourir  aux 
volumes  du  Cyms  &.  de  la  CUlh  ?  On  a 
bien  raifon  de  ne  plus  lire  ces  fades  Ro- 
mans ,  &  d'imiter  encore  moins  leurs  fades 
Héros. 

Ainfi,  outre  l'efpece  de  compaiTion  que 
lui  infpiroit  Dorfigni ,  il  avoit  à  venger  fa 
propre  querelle  :  vengeance ,  au  refte ,  qui 
ne  pouvoit  que  le  divertir.  Le  hafardméme 
féconda  fes  vues.  Il  s'étoit  lié  avec  la  Ba- 
ronne de  Lignerai,  qui  elle-même  étoitfort 
liée  avec  la  Préfidente.  Celle-ci  ne  laifTa 
point  ignorer  à  fon  amie  à  quel  terme  elle 
en  étoit  avec  Doricourt  ;  cette  amie  ne  laifTa 
point  ignorer  cette  intrigue  à  fon  amant, 
&L  cet  amant ,  qui  étoit  le  Chevalier ,  décida 
que  Céliane  en  fçauroit  bientôt  là-deiTus 
autant  que  lui;  mais  il  vouîoit  que  cet 
éclairciliement  fît  fcene.  Cela  fera ,  difoit- 
il ,  plus  frappant  pour  tous  les  perfoxinages  , 
&  pîus  a  m  niant  pour  moi. 
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Il  commença  par  engager  la  Baronne  à 
rechercher  la  Marquife,  &  confeilla  à  Dor- 
figni  de  ménager  cette  liaifon.  Dorfigni  étoit 
tombé  dans  une  langueur  qui  le  confumoit 
par  degrés.  Il  étoit  prefque  méconnoilTable. 
Ma  foi  5  mon  cher  Phiiofophe ,  lui  dit  le 
Chevalier ,  tu  feras  la  dupe  de  ton  fy^léme. 
Crois-moi,  vis,  parle  &  agis  comme  un 
autre.  Tu  fuis  certaines  fociétés  qui  t'amu- 
feroient. ...  Le  ridicule  ne  m'amufe  point. . . . 
Tu  gardes  le  plus  obfliné  fdence ,  &  tu  as 
mille  raifons  de   parler. ...  Je  n'ai  rien  à 

dire Enfin ,  tu  veux  qu'on  t'aime  ,  &  tu 

ne  prends  pas  la  peine  d'être  aimable. .  . . 
Cefî  une  peine  que  je  ne  prendrai  jamais. . , 
Il  le  faut  cependant ,  ajouta  le  Chevalier. 
Entre  nous  c'eft  quelque  chofe  que  d'être 
aimé.  Je  l'éprouve  depuis  quelques  jours. . . . 
Vous  l'éprouvez  r . . .  Oui ,  &  c'ei^  à  la  Ba- 
ronne que  je  dois   ce  plaifir.  Aufîi  le  lui 

rendrai-je Vous  aimez  la  Baronne  î  .  .  . 

Oui ,  te  dis-je.  Y  prends-tu  auffi  quelque 
part }  Et  vais-je  encore  te  trouver  dans  mon 
chemin  }  . . .  Voilà  qui  eft  cruel  I  Difoit  le 
Comte  en  lui-même.  Doricourt  va  défor- 
mais avoir  le  champ  libre.  Ecoute,  ajoutu 
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ue  nouveau  le  Chevalier ,  cette  Baronne 
peut  te  rendre  un  fervice  eflentiel ,  &  met^ 

tre  fin  à  tes  inquiétudes Comment  ? . . . 

Tu  l'apprendras  par  la  fuite.  Quant  à  pré- 
fent,  borne-toi  à  ménager  entre  qUq  &  ja 
Marquife  une  forte  d'intimité.  ...   De  *cut 

mon  cœur;  mais  j'agis  fans  intérêt Oli^ 

pour  tes  intérêts  on  s'en  charge,  &  tu  t'en 
trouveras  bien. 

Ce  fut  au  Spe61acle  que  s'ébaucha  cette 
îiaifon  projettée.  Les  deux  Dames  fe  ren- 
contrèrent dans  une  même  loge  à  l'Opéra 
où  Darcy  &  le  Comte  les  avoient  conduites. 
Elles  s'y  entretinrent,  fe  goûtèrent,  f,: re- 
virent, &  en  peu  de  temps  devinrent  infé* 
parables.  Doricourt  ne  connoifToit  que  très- 
peu  la  Baronne,  &  il  ignoroit  qu'elle  con- 
nût la  Préiidente,  Ainfi,  rien  à  cet  égard 
rie  lui  étoit  fufpeéi:.  Il  agilToit  toujours  avec 
îa  même  confiance.  Il  ne  changea  rien  dans 
fa  conduite.  Seulement,  ilprévint  un  jour 
Céliane  qu'une  affaire  imprévue  le  tiendroit 
loin  d'elle  plus  long- temps  qu'à  l'ordinaire. 
La  Baronne,  à  qui  le  motif  de  cette  ab- 
fence  étoit  parfaitement  connu,  propofa  à 
la  Marquife,  au  Comte  &  au  Chevalier 
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^'aller  paiTer  quelques  jours  à  la  Terre  d'une 
de  fes  amies.  Céliane  y  fut  aiiement  déter- 
niinée  par  le  Comte.  Elle  avoit  encore  pour 
lui  toutes  les  complaifances  qui  n'afTervifTent 
que  médiocrement.  On  part ,  &  Ton  arrive 
chez  la  Préfidente. 

Je  vous  amené  ,  lui  dit  la  Baronne  ,  une 
fociété  qui  fait  mes  délices ,  &  qui ,  j'efpere , 
fera  auffi  les  vôtres.  La  Préfidente  répondit 
avec  politeue  ;  enfuite  s'adrelTant  à  Céliane  : 
vous  êtes  bien  généreufe,  Madame ,  lui  dit- 
elle,  de  vpnir  ainfi  embellir  ma  folitude. 
Madame  5  répondit  îaMarquife^  on  n'em- 
Ijellit  rien  où  vous  êtes.  Je  ne  vous  crois 
pas  en  même- temps  fort  ifolée.  Vous  fuyez 
le  monde;  mais,  à  coup  fur  ,  il  vous  cher- 
che. Sans  doute,  interrompit  familièrement 
le  Chevalier,  fi  le  jour  fe  refufoit  à  nos 
climats  ,  il  faudroit  bien  l'aller  chercher 
aux  Antipodes.  Ceci ,  Mefdames ,  foit  dij: 
fans  conféquence.  Il  eft  heureufement  plus 
d'un  Soleil  ici  bas;  mais  je  ne  doute  point 
que  plus  d'un  jeune  Mage  ne  vienne  adorer 
celui  qui  éclaire  ce  riant  féjour. 

Oh  !  répliqua  la  Préfidente ,  je  fo ufîre  peu 
d'Adorateurs.  Je  vis  ici  très- retirée.  Vous 
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ne  m'y  trouverez  cependant  pas  feiile  ;  mais 
une  union  fort  prochaine  autorife ,  je  penfe , 
cette  forte  de  tête-à-tête.  Eh  !  quel  eft  cet 
heureux  futur ,  demanda  la  Baronne  ?  Vous 
le  connoiffez  ,  reprit  la  Préfidente  ,  c'eft 
Doricourt. 

Ah  ciel  !  s'écria  involontairement  la  Mar- 
quife. ...  Que  fignifie  cette  exclamation? 
difoit  le  Comte  indigné.    Madame,  reprit 
la  Préfidente  un  peu  interdite,  je  vois  que 
Doricourt  vous  eft  connu.  Prendriez-vous 
quelque  intérêt  à  fes  démarches  }  Oh  !  point 
du  tout ,  répliqua  Céliane  ;  mais  je  le  croyois 
plus  éloigné  de  Paris,  &  abfent  pour  d'au- 
tres affaires.  Vous  m'en  dites  beaucoup  > 
Madame,  ajouta  la  Préfidente  avec  émo- 
tion. . . .  Vous  fçaurez  tout ,  interrompit  la 
Baronne  ;  toutefois  ceci  ne  doit  pas  finir  fé- 
rieufement.  Où  eft  Doricourt  ^  A  la  chaf- 
fe ,  répondit  la    Préfidente.  Oh  î   c'eft  un 
grand  ChalTeur,  s'écria  le  Chevalier  ;  mais 
pourquoi  veut-il  courir  deux  Uévres  à  la 
fois  ? 

A  l'inftant  même  arrive  Doricourt.  Soa 
embarras  ne  peut  fe  décrire.  Quel  fingulier 
événement,  difoit-il.  Ma  foi  j'ai  mon  congé 
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des  deux  parts  1  II  envifage   la   Marquile  r 
elle  n'étoit  que  réveuie  ;  mais  les  3^eux  de 
la  Préfidente  exprimoient  le  courroux,  le 
dépit  &  la  douleur.  Courage  ,  Doricourt  î 
lui  cria  le  Chevalier ,  quelques  phrafes  de 
fentiment  vont  le  tirer  d'intrigue.  Pourquoi 
non  ,  reprit  Doricourt  t  Suis-je  donc  fi  re- 
préhenfible  :  Mais  avant  que  d'en  dire  plus, 
puis-je  fçavoir,  Mefdames,  û  vous  vous 
êtes  expliquées  ?  Expliquées  ,  Monfieur  ? 
reprit  la  Marquife  ,  je  n'ai  nulle  explication 
à  faire  ici,  &  je  vous  jure  que  je  n'y  fuis 
point   venue    pour   vous.   L'explication  » 
ajouta  la  Préfidente ,  ne  peut  vous  être  fa- 
vorable. N'importe ,  reprit-il  ^  je  vais  la  faire 
moi-même. 

Il  eft  bien  vrai  que  j'ai  adrefTé  à  Madame 
(^montrant  la.  Marquife^  des  vœux  qui  VOUS 
furent  d'abord  confacrés.  Elle  habitoit  Paris 
&  vous  cette  foiitude.  Je  la  voyois  &  je 
ne  vous  voyois  plus.  Mon  cœur  fe  partagea 
malgré  moi.  C'eft  la  première  fois  que  je 
déroge  à  mes  principes  ;  mais  avouez  qu'on 
fe  démentiroit  à  moins.  Je  vois  pourtant 
qu'il  faut  fe  décider. . . .  Monfieur  ,  inter- 
rompit Céliaae ,  croiriez-vous  avoiç  la  li- 
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berté  du  choix  ?  Détrompez-vous  de  grâce. 
Vos  difcours  m'en  impoibient  fans  me  fé- 
duire.  J'étois  diftraite  &  non  occupée.  D'ail- 
leurs, envoyant  Madame  ,  on  ne  peut  ex- 
cufer  votre  perfidie. ...  Et  moi  j  efpere  que 
votre  vue  l'excufera  auprès  d'elle.  En  par- 
lant ainfi,  il  étoit  déjà  aux  genoux  de  la 
Préfidente. 

11  ne  s'en  tire ,  parbleu ,  pas  mal  !  s'écria 
le  Chevalier.  Allons,  Mefdames,  un  peu 
d'indulgence ,  &  que  la  première  en  date 
rentre  dans  fes  droits  :  ce  n'eft  point  man- 
quer à  l'autre.  La  Préfidente  releva  Dori- 
court. 

Et  toi  ,  ajouta  Darcy,  en  adreffant  la 
parole  au  Comte  ,  te  voilà  à  demi  pé- 
trifié. Vois  ce  que  ton  orgueil  philofo- 
phique  a  penfé  produire }  Tu  aimes  comme 
Céladon ,  &.  tu  dédaignes  de  l'avouer.  Eh 
morbleu  !  avoue  -  le  plutôt  même  en  n'ai- 
mant pas. 

Ce  que  j'avouerai ,  répliqua  Dorfigni ,' 
c'efl  qu'il  en  coûte  peu  à  le  faire  croire. 
Qu'en  dites-vous  ^  Madame  } 

C'étoit  à  Céliane  qu'il  parloit.  Je   dis  3 

Monfieur,  répondit-elle,  que  vous  n'avez 
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pas  même  pris  cette  peine  légère^  Mon  cceVLT 
vous  prévint.  JTe  lui  fis  un  devoir  de  vous  pré* 
3^enir  ;  mais  le  vôtre  s'en  fit  un  de  lui  réfifter. 

Avois-je  tort  ?  demanda  le  Comte...  Oui , 
Monfieur  ;  vous  eufîiez  déter;iiiné  un  pen^- 
chant  qui  ne  fe  décide  pas  toujours  de  lui- 
inême.  Tai  long,-temps  cru  ce  penchant  bien 
décidé.  Peut-être  ai-je  pris  l'intention  pour 
le  fait. 

Qu'entends-je^  s'écria  le  Comte  en  pâ" 
lifTant.  La  Marquile  s'en  apperçut ,  &elle-- 
même  changea  de  couleur. 

Courage  !  A  merveille,,  leur  cria  de  nou- 
veau le  Chevalier.  Encore  quelques  pas  & 
vous  arriverez  au  môme  but;  mais  jufqu'à 
préfent  voici  où  vous  en  étiez.  Le  Comte 
étoit  amoureux  malgré  lui  ;  la  Marquife 
indifFéiente  malgré  elle.  Tous  deux  n'en 
croy oient  rien  ,  &:  tous  deux  fe  trompaient. 

Cela  peut  être  ,  dirent- ils  en  'foupirant 
tous  deux. 

Voici,  pourfuivit  le  Chevalier,  ce  que 
vous  ferez  par  la  fuite  :  la  Marquife  aimera 
plus,  &  peut-être  le  Comte  un  peu  moins  j 
mais  l'équilibre  fe  trouvera  rétabli ,  &  tout 
n'en  ira  que  mieux. 
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ÎI  faut,  dirent -ils  ,  en  courir  lesrifques. 
J'efpere  de  mon  côté ,  ajouta  Céliane , 
faire  dire  vrai  au  Propliete  ;  &  du  mien , 

:  reprit  le  Comte ,  j'efpere  le  faire  mentir. 
On  afliire    que  l'un  &  Tautre  tinrent   pa- 

.  rôle. 
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DES   EPREUVES, 

A^HÂCUN  de  nous  a  fa  chimère.  Celle 
cle  Verneuîl  étoit  de  ne  croire  qu'aux  ver- 
tus champêtres ,  à  la  fidélité  paftorale  ,  à 
ce  bonheur  tant  de  fois  décrit,  tant  de 
fois  vanté  ;  mais  qui  n'exifte  que  dans  TE- 
glogue  ou  dans  quelques  Romans.  Tout 
contribuoit  à  fédulre  VerneuiL  II  étoit  en- 
core dans  cet  âge  où  Timagination  s'ex- 
alte ,  où  le  cœur  &  l'efprit  exagèrent  ,, 
où  l'on  voit  mieux  ce  qui  n'eft  pas  que 
ce  qui  eft  ,  où  l'on  s'étaye  plus  volontiers 
desfentimensd'autrui  que  des  fiens  propres. 
Il  aimoit,  ou,  du  moins,  il  croyoit  aimer 
la  jeune  Sophie  ;  &  Sophie  ,  née  à  la  cam- 
pagne, élevée  avec  toute  la  fimplicité  de 
i'âge  d'or  ,  ne  trouvoit  point  mauvais  qu'on 
Taimat  :  elle  écoutoit  Verneuil  &  lui  ré- 
pondoit.  En  peu  de  temps ,  il  ne  leur  reûa 
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prefque  aucune  coniiJence  à  fe  faire.  Voilà, 
difoit  Verneuil ,  la  nature  toute  fimple  • 
mais  Tamour  eft  d'accord  avec  elle.  Ail- 
leurs ,  on  voit  des  femmes  qui  accordent 
tout  à  l'une ,  fans  attendre  qu'elles  en  foient 
prefTées  par  l'autre. 

C'étoit ,  fur-tout ,  des  femmes  de  Paris 
dont  Verneuil  prétendoit  parler,  &l  il  en 
parloit  d'après  certain  Roman  fatyrique.  Il 
fe  félicitoir  de  ce  que  fa  chère  Sophie  ne 
refpiroit  point  l'air  empoifonné  de  la  Ca- 
pitale ,  &  encore  plus  de  ce  qu'elle  refpi- 
roit l'air  du  Valais  même  ;  car  ,  félon  lui, 
on  n'aimoit  bien  que  dans  cette  Contrée  ,  & 
il  proteftoit  que  rien  ne  pourroit  le  féduire 
ailleurs. 

Qu'il  eft  doux  de  parler  d'amour  au  pied' 
de  ces  formidables  montagnes  !  difoit  Ver- 
neuil. Que  la  nature  qA  maje/lueufe  dans 
fa  rufticité  !  Peut-être  ma  Sophie ,  elje- 
mème  ,  paroitroit-elle  un  peu  ruilique  à  des 
yeux  prévenus.  JElIe  n'offre  aux  miens  que 
des  grâces  naïves  &  touchantes  ;  de  la  beauté 
fans  preftige  ,  des  rofes  qui  font  des  rofes  , 
des  lys  qui  font  des  lys.  Une  taille  comme* 
dévoient  l'avoir  les  Nymphes  de  Diane  ;  une 
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démarche  comme  elîes  l'avoient  ;  beaucoup 
de  chofes  qu'elles  n'avoient  pas.  En  un  mot, 
elle  réunit  tout ,  ol  croit  ne  rien  poiTêder, 

La  firuation  de  ces  d^ux  Amans  ne  pou- 
voir être  plus  favorable.  Ils  s'aimoient ,  ils 
fe  parloient  tous  les  jours  ;  ils  habitoient 
le  même  Château.  C'étcit  celui  d'une  vieille 
tante  qui  voyoit  en  eux  fes  feuls  héritiers , 
Si  qui  brûloir  de  les  unir  au  plutôt;  non 
parce  qu'ils  s'aimoient,  non  parce  qu'ils 
fembloient  nés  Fun  pour  l'autre  ;  mais  parce 
qu'au  moyen  de  cette  union ,  les  biens  , 
après  fa  mort,  ne  feroîent  point  divifés. 
Voilà  le  feul  motif  qui  la  dcterminoit  à  fa- 
vorifer  le  penchant  du  J€une  couple  ;  &  le 
feu  ne  couple ,  content  du  rêiuîtat ,  sïn- 
quiétoit  peu  du  motif. 

Un  incident  vint  embarrafTer  Si  la  tante. 
&  les  neveux.  On  venoii:  de  porter  au  Con- 
feil  une  affaire  des  phis  imêreffantes  pour 
la  Baronne;  il  s'agilloit  de  voir  augmenter 
ou  diminuer  J3eaucoup  fa  fortune.  Elle  ju- 
gea fa  préfence  &  fes  follicitatjons  néceflai- 
res.  Il  faut ,  mes  enfans,  dit-elle  à  Verneuil 
&  à  Sophie,  il  faut  nous  rendre  au  plutôt 
à  Paris A  Paris!  s'écria  Vernetul  d'un 
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air  agité  ;  fans  doute ,  reprit  la  Baronne  : 
qii'eft  ce  donc  qjLie  Paris  a  de  d  effrayant 
pour  votre  âge  ?  Il  n'eft  pas  ici  question  de 

moi ,  répliqua  Verneuil  ;  mais  Sophie 

Hé  bien ,  croyez- vous  que  Sophie  ne  foit  pas 
elle-même  charmée  de  voir  la  Cour  &  la 
Capitale  ? . . .  Quoi  !  vous  voulez  qu'elle 
aille  refpirer  cet  air  contagieux ,  cet  air  em- 
poifonné  ? . . .  Préventions  que  tout  cela. 
L'air  de  Paris  i^eft  pas  plus  dangereux 
qu'un  autre.1  Je  m'en  fuis  très-bien  trouvée 
autrefois. ....  Ah  !  vous  ne  m'entendez 
point  ! . . . .  Je  doute  que  vous  vous  enten- 
diez vous-même Sophie  vous  dira .... 

Sophie  ne  me  dira  rien.  Vous  voyez  que 
{on  filence  parle  pour  elle.  Une  jeune  fille 
n'a  pas  d'autre  manière  d'approuver.  Mais 
brifons  là-defTus;  je  vais  tout  difpofer  pour 
notre  départ. 

Elle  fortit  ,  &  Verneuil  refla  feul  avec 
Sophie ,  que  ce  prochain  départ  ne  paroif- 
foit  pas  inquiéter.  Je  vois ,  lui  dit  Verneuil , 
que  votre  filence  étoit  en  effet  une  appro- 
bation réelle.  On  ne  ma  pas  même  con- 
fultée,  répondit  Sophie.  Ah!  reprit  Ver- 
neuil,  la  Baronne  pouvoit  bien  compter. 
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fur  votre  fufFrage!...  En  avoit-ellebefoinr..î 
Ne   pOLiviez-vous   pas  témoigner   quelque 

répugnance  ? Pourquoi   témoigner  ce 

qu'on   n  éprouve  pas  ? C'eft  -  à  -  dire  , 

que  Paris  a  de  quoi  vous  plaire  ? .  . .  .  Je 
n'en  fçais  rien.  Je  vous  en  inftruirai  mieux 
dans  quelque  temps. 

Ces  difcours  ,  ou  d'autres  à  peu-près 
femblables  ,  fe  répétèrent  durant  tout  le 
voyage.  La  vieille  BaroitUfe  y  faifoit  peu 
d'attention ,  &  ne  parloit  que  des  refforts 
qu'elle  alloit  employer  pour  accélérer  ion 
retour.  Ah  !  difoit-elle  ,  fi  mon  vieux  Duc 
exifte  encore  ,  je  puis  bien  compter  fur  lui  ^ 
car  autrefois  nous  avons  toujours  compté 
l'un  fur  l'autre. 

Hélas  î  oui ,  dlfoit  Verneuil ,  nous  allons 
dans  un  Pays  peuplé  de  Proteâ:eurs.  Auili-tôî 
que  Sophie  va  paroître ,  chacun  d'eux  vou- 
dra être  le  fien.  Tant  mieux  ,  difoit  la  Ba. 
ronne.  Tant  pis ,  reprenoit  Verneuil.  Qu'eft- 
ce  que  cela  fait  ?  Ajoutoit  naïvement  So- 
phie     Oh  1  rien  du  tout ,  interrompît 

Verneuil  avec  im^patience.  Vous  verrez 
qu'un  Homme  de  Cour  protège  une  jolie 
perfonne  uniquement  par  générofité.  Cela 
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me  femble  tout  naturel ,  difoit  encore  Sophie, 
Voilà  une  ingénuité  déiicieufc  /  reprenoit 
Verneuil;  mais  elle  n'efl  de  faifon  qu'au 
pied  des  montagnes  du  Valais. 

On  arrive.  Il  étoit  encore  grand  jour. 
La  Baronne  trouvoit  Paris  bien  changé 
depuis  quarante  ans.  Quelques  maiibns  à 
la  Grecque  lui  parurent  fort  bizarres.  Elle 
regrettoit  fon  cher  gothique.  Bon  Dieu  ^ 
quelles  fenêtres  î  difoit-elle  :  une  feule  fuiE* 
roit  pour  éclairer  tout  mon  Château. 

Sophie  n'en  croyoit  point  la  Baronne; 
Le  goût  Grec  étoit  fort  de  fon  goût.  Elle 
promenoit  avec  avidité  fes  regards  fur  tout 
ce  qui  Fenvironnoit ,  &  trouvoit  fort  beaux 
des  Palais  qui  ne  refTembloient  point  au 
Château  de  fa  tante.  Pour  Verneuil ,  il  n^é- 
toit  étonné  de  rien ,  excepté  de  l'attention 
&  de  rétonnement  de  Sophie. 
Nos  Voyageurs  furent  defcendre  à  THo- 

tel  de  la  ComtelTe  de leur  parente.  Ils 

y  étoient  attendus ,  &  y  trouvèrent  nom- 
breufe  comragnie  ;  autre  fujet  d'inquiétude 
pour  Verneuil.  Son  air ,  un  peu  déconcer- 
té ,  donna  lieu  à  quelques  piaifanteries  dites 
à  l'oreille.  Les  femmes  trouvèrent ,  cepen- 
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dant ,  qu'il  méritoit  d'être  formé  ,  Si  quei-- 
ques-unes  d'entre  elles  ea  euffent  volon- 
tiers pris  la  peine.  Tous  les  hommes  fe 
fentoient  le  même  zèle  pour  Sophie ,  & 
ne  doutoient  pas  qu  elle  ne  fit  honneur  à 
leurs  foins.  On  trouvoit  dans  fes  réponfes 
les  plus  naïves  ,  un  agrément  que  l'ingé- 
nuité feule  ne  peut  jamais  donner. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  fans  que 
Verneuil  parût  fe  réconcilier  avec  la  fu- 
perbe  Ville  qu'il  habitoit.  Il  vit ,  cependant , 
avec  joie  que  Sophie  étoit  toujours  la 
même.  Ses  yeux ,  il  eft  vrai ,  fembloient 
s'occuper  de  tout ,  mais  fon  cœur  ne  s'oc- 
cupoit'  que  de  lui. 

Voilà,  difoit  la  Comtefle,  leur  parente 3 
au  Marquis  de  Séricourt  ;  voilà  deux  en- 
fans  bien  faits  pour  s'époufer  en  Province. 
Ils  fe  fuffiront  à  eux-mêmes  ;  chofe  très- 
nècefTîire   quand  on  ne  peut  avoir  mieux. 

Celui  à  qui  ellQ  parloit  ainfi  n'étoit  pas 
d'humeur  à  la  défavouer.  Il  regardoit  le- 
mcnde  comme  un  parterre  immenfe  où 
l'on  ne  doit  entrer  que  pour  cueillir  des 
fleurs,  &  l'amour  comme  un  jeu  où  Ton 
doit  gagner  Ôc  perdre  gaiement. 
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C'étoit  fur  ce  ton  qu'il  rendoit  depuis 
quelques  temps  des  foins  à  la  ComteiTe.  Il 
.eût  rougi  d'être  fubjugué  par  une  femms. 
Il  n'ambitionnoit  pas  non  plus  la  gloire  d'af- 
fervir  fon  cœur.  Il  et  oyoit  peu  k  ce  genre 
de  triomphe  :,  &  le  befoin  que  lui-même 
avoit  d^  chantier  lui  rendoit  en  elle  ce 
befoin  fort  excuikble. 

Cette  manière  d'aimer  cOnvenoit  fort 
à  la  Comteffe,  jeune  vcuve  de  vingt-deux 
ans  ;  belle  autant  qu'elle  vouîoit  le  paroi- 
tre  ;  ayant  tout  i'efprit  qu'elle  vouloit  avoir; 
enjouée  par  humeur ,  étourdie  par  fyitême, 
coquette  par  ufage.  Elle  traitoit  l'amour  , 
comme  tout  le  refte ,  légèrement.  Son  goût 
fe  bornoit  à  de  fmiples  préférences.  Elle 
n'avoit  pas  toujours  inrention  de  changer; 
mais  elle  changeoit  fans  intention.  L'amour , 
enfin ,  n'étoit  pour  elle  qu'une  affaire  de 
mode ,  &  un  amant,  une  parure  de  fantaifie 
qui  devoit  faire  piace-à  quelque  autre. 

Ce  couple  brillant  trouvoit  fort  comi- 
que l'amour  férieux  de  nos  jeunes^  Valai- 
fins  II  me  vient  une  idée  que  vous  approu- 
verez, difoit  la  Comteffeau  Marquis.  "Voilà 
deux  pauvres  viâ:imes  qu'il  faudroit  fouf^. 
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traire  au  facrifice.  Ces  gens-là  s'aiment  a  faire 
com-pajjion.  R^éuniiTons-nous  pour  leur  appren- 
dre à  s'aimer  moins  ,  &  beaucoup  mieux. 

Voila  un  projet  délicieux ,  impayable  !  s'écria 
le  Marquis,  La  gloire  de  l'invention  vous 
appartient,  mais  j'aurai  celle  devons  bien 
féconder.  Chargez- vous  de  Verneuii  ;  je  me 
charge  de  Sophie.  Nous  aurons  beaucoup  à 
faire  Tun  &  l'autre  ;  mais  ce  travail  eft  amu- 
fant,  &  c'eft  tout  que  de  fçavoir  s'amufer. 

Cependant ,  Marquis ,  ajouta  la  Com- 
teffe  y  vous  entendez  qu'une  Valaiiaine  , 
fans  expérience  ,  exige  plus  d'égards  que 
n'en  eût  le  cynique  Saint -Preux  pour  fa 
Julie.  Oh!  Madame,  reprit-il,  je  ne  fuis 
point  cynique.  Sophie  fera  refpedée  comme 
elle  doit   l'être.  Mais  ,   pourfuivit-il  ,   en 

riant,  j'ai  auiîi  mon  fcrupule Eh  !  quel 

eft-il  :,  Monfieur  ?  interrompit  la  Comtefle.... 
Madame ,  cela  fe  devine.  Saint-Preux  nous 
annonce  que  les  Valaifms  font  expéditifs. 
RafTurez-vous ,  reprit-elle  d'un  air  auffi  peu 
férieux  ,  nous  n'avons  pas  ici  de  Chalet.  * 


"^  Cabane  retirée   dans  les  montagnes  j  où  l^on  fr.îi 
des  froniaees. 
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Les  épreuves  ne  tardèrent  pas  à  com- 
mencer. Le  Marquis  n'échappoit  aucune 
occafion  d'entretenir  Sophie ,  &  lui  par- 
loit  toujours  fur  le  ton  qui  lui  étoit  propre. 
Elle  lui  répondoit  avec  la  franchife  qui 
formoit  fon  caraftere.  Il  s' amufoit  de  fon 
ingénuité.  Elle  fe  divertifToit  de  fes  faillies. 
Mais ,  lui  dlfoit-il  un  jour ,  vous  aimez  Ver- 
neuil  ?  Cela  eft  vrai ,  répondit-elle. ...  Et 
il  le  fçait  ? . . .  Il  l'a  fçu  dès  les  premiers 
jours. . . .  Tant  pis  !.. .  Qu'eft-ce  que  cela 
fait  ^ . . .  Beaucoup  de  mal.  Je  fuis  fur  qu'il 

vous    en   aime    un   peu    moins Je  ne 

m'en  fuis  pas  apperçue Tant  mieux  l 

Vous  eufîiez  redoublé  d'emprefTement , 
marqué  de  l'inquiétude ,  &  voilà  comme 
on  perd  fes  avantages.  Tout  cela ,  reprit 
Sophie  5  me  paroît  bien  étrange. . . .  Oh  l 
je  vous  l'expliquerai  à  loiur ,  &  la  leçon 

vous  fera  utile Je  veux  bien  la  recevoir, 

fi  elle  doit  me  faire  encore  plus  aimer  de 
Verneuil. 

Celui-ci  avoir ,  de  fon  côté  ,  de  fréquens 
entretiens  avec  la  ComtefTe.  Il  s'y  plaifoit , 
parce  qu'il  étoit  difficile  de  ne  pas  s'y 
plaire,  Sçs  conyerfations  avec  Sophie  de- 
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venoient  plu*?  rares  fans  qu'il  s'en  apperçîit,' 
&  Sophie,  diibaite  p^r  les  propos  enjoués 
de  Séricourt ,  oublioic  de  l'en  faire  apper- 
cevoir. 

La  Comtefîe  avoit  une  Maifon  de  caor- 
pagne  à  deux  lieues  de  Paris.  La  préfence 
de  la  vieille  Baronne  Fautorifoit  à  y  rece- 
voir Séricourt  &  Verneuil.  Le  départ  ne 
fut  différé  que  jufqu'au  retour  d'un  voya- 
ge que  celui-ci,  la  Baronne  &  fa  nièce 
firent  à  la  Cour.  On  partit  le  jour  même 
de  leur  arrivée. 

Là ,  régnoit  encore  beaucoup  plus  de 
liberté  que  dans  Paris  ,  ce  qui  favorifoit  le 
deilein  que  la  Comteffe  avoit  formé.  Elle 
&  Séricourt  en  faifoient  une  affaire  im- 
portante. Verneuil ,  fans  le  fçavoir ,  s'y  pré- 
toit de  lui-même.  Il  ne  démê'cit  plus  rien 
dans  fes  propres  idées.  Il  contrarioit  Sophie 
prefque  toujours  mal-à-propos  ,  &  regret- 
toit  fouvent  qu'elle  n'eût  pas  tort. 

Eh  bien  !  Verneuil  ,  lui  difoit  la  Com- 
teffe ,  que  fignifie  cet  air  fombre  &  rêveur  ? 
Vous  êtes  revenu  de  la  Cour  auffi  morne 
qa'un  folliciteur  de  grâces  qui  n'a  pas  eu 
d'audience. ...  Je   n'avois  pourtant  nulle 


Philosophiques.     309 

grâce  à  demander ,  &  j'ai  obtenu  plus 
cl-audiences  que  je  n  en  demandois. ...  La 
Bai'pnne  me  paroît  bien  enchantée  de  fon 
vieux  Duc. ...  Il  m'a  paru  encore  plus  en- 
chanté de  Sophie Ert-ce  là.  ce  qui  vous 

inquiète  .''...  Madame ,  tout  inquiète  quand 

on  aime Quoi?  lui  !  un  vieillard  ? , , .  Ce 

vieillard  eft  Duc ,  &  non  moins    chargé 

d'iionneurs   que   d'années Tout    cela 

n'eft  rien  aux  yeux  d'une  perfonne  de  dix- 
fept  ans. . . .  Mais ,  Madame ,  ce  vieillard  a 
un  fils  encore  jeune  ,  &l  qui  ne  me  paroît 
pas  moins  officieux  ^ue  fon  père. . . .  Oh  I 
quant  au  fils  ce  pourroit  étre.quelque  choie... 
Et  vous  voulez  que  j^e  fois  tranquille .''... 
Je  veux  que  vous  foyez  raifonnable.  Je 
veux  que  l'amour  foit  pour  vous  une  dou- 
ceur &  non  pas  un  fupplice.  Par  exemple, 
nous  nous  aimons  le  Marquis  &  moi. . . . 
Vous  vous  aimez  ? . . .  Sans  doute.  Quoi 
vous  ne  le  fçavez  pas  ?  Vous  êtes  donc  le 

feul  qui  l'ignoriez.^ ?vîadame  ,  j'avoue 

que  je  l'ignore ....  Mais  ce  n'eil:  plus  un 
myftere.  A  quoi  bon  en  faire  un  d'une  chofç 
qui  doit  devenir  authentique  ? . . .  Je  croyois 
le  myilere  une  des  principales  douceurs  de 
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raniour Préjugé  que  tout  cela.  On  ne 

doit  cacher  que  la  haine.. . .  Ceft  un  au- 
tre point  que  jlgaorois;  jufqu'à  préfent  j"ai 
manitefté  la  haine  &l  caché  l'amour .... 
Voilà  le  fruit  de  la  Province  ,  &  iur-tout 
d'une  Province  telle  que  la  vôtre.  Mon 
cher  Verneuil ,  il  y  a  beaucoup  à  rediner 
en  vous.  Je  me  charge  de  vous  rendre  tel 
quQ  vous  devez  être  ;  mais  il  faut  de  la 
docilité ....  Madame ,  Toitre  tû.  trop  flat- 
teufe.  Il  -feroit  difncile  de  n'en  pas  fentir  ie 
prix  ....  Voilà  qui  promet.  Aurefte  ,  pour- 
fuivit-elle  en  fouriant  avec  grâce  ,  je  vous 
déclare  que  mes  foins  feront  abfoiumeiit 
défintéreffés.  Votre  fidélité  n'en  doit  pren- 
dre aucun  ombrage....  Madame,  je  ne 
fuis  point  préfomptueux  ...  Je  vous  ai  déjà 
déclaré  que  j'almois  le  Marquis.  Il  le  fçait, 
il  eft  fans  inquiétude  fur  mon  compte  ;  je 

n'en  ai  aucune  fur  le  fien Vous  avez 

bien  de  quoi  vous  raiîurer.  Madame.  Avec 
de  pareils  attraits  on  ne  craint  aucune  ri- 
vale     Ah  1 .  bon   Dieu  ,  interrompit  la 

ComtelTe  ,  vous  me  faites  fouvenir  que 
je  dois  fiire  horreur.  Je  fuis  dans  tout  le 
négligé  aune  Matrone  ....   Madame ,  vous 
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voyez  d'ici  une  fontaine  qui  vous  prou- 
vera que  ce  négligé  a  bien  des  grâces .... 
Point  du  tout.  Voyez  plutôt,  dit-elle,  en 
tirant  de  fa  poche  un  petit  miroir ,  voyez 
fi  des  yeux  peuvent  paroître  fous  cet  em- 
béguinage  .^. ,  . .  Oui ,  Madame  ,  ils  paroif- 
fent  à  merveille  ....  Ils  n'ont  aucun  jeu  , 
vous  dis-je ,  (  &  tandis  qu'elle  parloit  ainfi, 
ils  jouoient  beaucoup.  )  Il  me  femble  aufîi  que 

-j'ai  le  teint  morne Ah  î  Madame ,  ce 

font  toutes  les  rofes  &  tous  les  lys  du 
printemps  ....  Cela  fe  dit  en  poéfie;  mais 
les  Poètes  font  des  flatteurs.  Je  ferai  très- 
bien  d'aller  trouver  mes  femmes  qui  s'im- 
patientent ,  &  qui  répareront  un  peu  ce 
que  ma  figure  a  de  mauffade  aujourdliui. 

Verneuil  protefia  de  nouveau  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  réparer  ;  que  l'art  devenoit 
inutile  quand  la  nature  avoit  tout  prévu. 
Et  moi,  dit  la  ComtelTe,  je  veux  vous  ré- 
concilier avec  lui.  Venez  juger  de  les  opè^ 
rations  ;  elles  vous  paroîtront  moins  dé- 
placées. 

Verneuil  l'accompagna  ;  mais  il  lui  ré- 
pugiioit  d'afTiiier  à  une  toilette  û  compli- 
qués, ilh!  Madame,  s'écria-t-ii ,  combien 
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vous  allez  perdre  en  vous  cachant  fous  des- 
traits d'emprunt!  Vous  verrez,  lui  dit-elle, 
que  je  ny  perdrai  rien.  Mes  cheveux  font 
dans  UQ  dcfordre  effroyable  :  commençons 
par  les  rétablir.  Elle-même  en  détache  les 
longues  trèfles.  Elles  tombèrent  fur  fes 
épaules  s  &  atteignirent  jufqu'à  terre.  C'é- 
tolent  des  cheveux  d'un  blond  cendré.  Ver- 
neuil  admiroit  &  leur  belle  couleur  d:  leur 
quantité  prodigieufe.  Il  ofa  y  porter  un* 
main  timide ,  &.  bientôt  il  y  porta  Tautre. 
Les  deux  fuinfoient  à  peine  pour  les  con- 
tenir. Comment  donc  ,  reprit  la  Comtefîe , 
vous  êtes  prompt  à  vérifier  les  chofes  !  mais 
ce  qui  refte  à  faire  efl  au-deffus  de  votre 
expérience.  Liiffez  agir  mes  femmes. 

Verneuil  refta  fort  étonné  &  de  la  har- 
diefl"e  qu'il  veno.it  d'avoir ,  &  de  la  fenfa- 
tion  qu'il  avoit  éprouvée  ,  en  .touchant  ces 
beaux  cheveux.  Hé  bien ,  ajouta  la  Com- 
tefl"e  ,  quel  genre  de  coëffure  adopterai-je  ? 
La  Romaine ,  la  Sultane  ou  la  Grecque  F  Je 
crains  fort  que  vous  ne  m'indiquiez  la  Ger^ 
truie,, >.  Moi,  Madame?  Je  ne  prefcris 
rieu  ,    &  j'avoue  même  que  j'ignorois  juf- 

qu  à  rexiûence  de  ces  noms....  C'eft  cei^ifii 

ne 
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ne  faut  point  ignorer.  Cette  variété  pro- 
duit une  iiiufion  qui  tourne  entièrement  au 
profit  des  curieux.  Ils  peuvent  croire  avoir 
parlé  en  un  même  jour  &  dans  un  même 
lieu,  à  des  femmes  de  différens  fiécies  & 
de  différens  pays.  Mais  je  m'apperçois  que 
je  vais  devenir  Sultane.  Il  faudra ,  pour  au- 
jourd'hui ,  vous  confoler  de  cette  méprife. 

Verneuil  trouva  que  cette  méprife  n'a- 
voit  rien  d'affligeant ,  &  que  puifque  les 
femmes  voul oient  fe  coëffer  ,  une  coëfFure 
à  la  Sultane  pouvoit  en  valoir  une  autre. 
Je  crois  pourtant,  difoit-il ,  que  des  fleurs 
toutes  fimples  vaudroient  bien  cette  riche 
aigrette  &  ces  aiguilles  de  diamans .... 
Point  du  tout ,  Monfieur ,  les  fleurs  fe  ter- 
îîiffent  en  un  infiant,  &  ces  diamans  fe- 
ront toujours  les  mêmes Cependant  , 

Madame ,  il  ne  faut  point  trop  s'éloigner 
de  la  nature ....  Hé  i  bien  ,  n'efl-ce  pas  la 
nature  qui  produit  les  diamans  comme  les 
fleurs  ? . . .  C'étoit  pourtant  avec  des  fleurs 
que  à'Urfé  paroit  fon  Aftrée ....  C'eil  que 
les  bords  du  Lignon  ne  produifent  ni  dia- 
mans,  ni  perles.  Mon  pauvre  Verneuil, 
vous  êtes  bien  romanefque  dans  vos  opi- 

Tome  IIL  O 
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nions.  C'eft  vous  qu'il  faut  exhorter  à  mieux 
cpnnoitre  la  nature. 

En  même  temps  ,  la  ComtefTe  demanda 
fon  rouge.  Ah  1  Madame ,  s'écria  Verneuil , 
fouvenez-vous  que  Roxelane  ignoroit  l'u- 

iage  du  carmin Elle  avoit  tort ,  Mon- 

fieur.  Voyez  fi  cette  légère  teinte  ne  pro^ 
duit  pas  un  effet  merveilleux  ?  Verneuil  fut 
étonné  du  brillant  que  les  yeux  de  la  Corn- 
tQ^Q  venoient  d'acquérir.  Au  moins ,  ajouta- 
t-il  5  point  de  mouches.  Pourquoi  des  ta- 
ches dans  le  Soleil  ?  C^  taches ,  reprit  la 
ComteiTe,  ont  leur  mérite.  Je  prétends  que 
vous  m'appliquiez  vous-même  cette  af. 
(ajjine ....  Madame  ,  je  ferai  mal- adroit .... 
Il  faut  celTer  de  l'être ,  Monfieur.  Voyons 
comment  vous  vous  y  prendrez.  Il  s'y  prit 
mal.  On  l'aida  à  fe  reflifier.  La  main  de  la 
Comteffe  conduifit  la  fienne  ,  &  cette  main 
lui  trembloit  lorfqu'il  la  retira.  Il  lui  parut 
aufll  que  ïajfajjîne  jouoit  allez  bien  fon 
rôle. 

Allons  voir  la  Baronne  &  Sophie,  dit 
la  ComtefTe,  en  préfentant  la  main  à  Ver- 
neuil. Il  la  faifit  avec  emprefTement.  Je  gage , 
Jui  dit-elle,  que  le  Marquis  préfide,  en  c« 
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moment,  à  la  toilette  de  Sophie.  En  tout, 
c^s,  lui  dit  Verneuil ,  la  féance  n'aura  pas 
été  longue.  Sophie  conferve  ici  toute  la  fmi- 
plicité  de  nos  ufages  champêtres.  Mais, 
pourfuivit-il  ,  après  un  moment  de  ré- 
flexion ,  il  me  femble  ,  Madame  ,  que  nous 
avons. pris  le  change.  C'étoit  à  la  vôtre  qu'il 
devoit  préfider.  Je  n'en  vois  pas  bien  la 
raifon ,  reprit-ellç.  En  un  mo^,  répliqua 
Verneuil,  vous  vous  aimez?*..  Sans  con- 
tredit;   mais    eû'CQ  qu'on   s'obféde  quand 

on  s'aime  ? J'imagine  qu'on  ne  fçauroit 

fe  voir  trop  fouvent,  &  que  l'inilant  de  la 
toilette  n'eft  pas  un  inftant  à  négliger.. ... 
Yoiià  encore  unp  de  vos  préventions  cham- 
pêtres. Vous  ne  foupçonnez  ri,ea  au-delTus. 
<lu  plaifir  d'ajufter  vous-même  le^  ch^veuxv 
de  votre  bergère.  Elle  n'y  placeroit  pas  un 
fouci,  pas  une  marguerite  fans  vous  con- 
fulter.  C'eft  toujours  votre  goût  qui  la  dé- 
cide. Moi  i  je  ne  me  décide  que  d'après  le 
niien.  Je  ménage  au  Marquis  miQ  furprife 
toujours  agréable  ;  je  parois  toujours  nou- 
velle à  fes  yeux  :  votre  Sophie  n'eft  jamais 

que  la  même  aux  vôtres Mais ,  enfin  , 

^Ile  y  paroît  comme  je  l'ai  voulu Cefi 
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encore  ce  qu'il  faut  éviter.  Vous  la  fçavez 
toujours  par  cœur.  Nulle  fantaifie  qui  vous 
réveille ,  nul  défordre  qui  vous  pique.  Vous 
arrangez  tout  pour  le  mieux ,  &  ce  mieux 
eft  fouvent  mauffade  —  C'eft-à  dire  ,  Ma»* 
dame ,  que  le  goût  du  Marquis  n  influe  en 
rien  ,  à  cet  égard ,  fur  le  vôtre ....  Par- 
donnez-moi. Il  ne  me  prefcrit  rien;  mais 
j*ai  pour  but  de  lui  plaire ,  6c  c'efl  pour  lui 
que  vous  avez  travaillé. 

Ces  derniers  mots  piquèrent  fenfiblement 
Verneuil.  Il  fut  étonné  de  TimpreiTion  qu'ils 
lui  faifoient.  Quoi  !  difoit-il ,  cette  mouche 
que  j'ai  placée  moi-même  n'efllà  que  pour 
agacer  le  Marquis  }  Pavois  eu  d'abord  une 
autre  idée ,  Ôc  il  eft  toujours  fâcheux  de 
fe  méprendre. 

On  approchoit  du  Pavillon  qu*ôccup- 
poient  la  Baronne  &  Sophie.  Le  Marquis 
en  fortoit.  Hé!  bien,  lui  dit  la  ComtefTe, 
avez-vous  déterminé  Sophie  à  déroger  au 
coftume  du  Valais  ?  Nous  y  avons  ,  dit- 
il  ,  fait  quelques  changemens.  Il  ne  faut  at-; 
taquer  certains  ufages  quavec  circonfpec--j 
tion.  Mais  vous.  Madame  ,  pourfui vit-il,' 
vous  voilà  comme  un  ange.  Verneuil  a-t-il-; 
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contribué  à  ce  chef-d'œuvre  ? ....  Oui.  Ceft 

lui  qui  m'a  appliqué  cette  affajfme.  Eft-elle 
placée  à  votre  goût ....  Comme  fi  je  TeufTe 
placée  moi-même.  Je  lui  dois  de  la  recon- 
noilTance;  &  moi  aufli ,  ajouta  la  ComtefTe , 
puifque  le  fuccès  répoad  fi  bien  à  mes  vues.- 

En  vérité ,  difoit  Verneuil  à  part ,  je  crois 
que  CCS  gens-là  s'aiment.  Cela  feroit  fingu- 
lier ,  &  le  rôle  que  Ton  me  fait  jouer  iflt- 
ne  l'eft  pas  moins.  Cette  réflexion  l'affligeoit 
fans  qu'il  en  pût  bien  approfondir  la  raifon. 
:  Sophie  &  la  Baronne  parurent.  Verneuil 
trouva  5  en  effet ,  dans  l'ajuftement  de  So- 
phie plus  d'élégance  &  d'aprét  qu'à  1  or* 
dinaire.  Dans  tout  autre  temps  il  en  eût 
murmuré  \  mais  lui-même  étoit  un  peu  con- 
fus de  ce  qui  fe  pafîbit  dans  fon  ame.  Il 
ne  parloit  à  Sophie  qu'en  héfitant.  La  Com- 
tefTe le  remarqua  &  s'en  applaudit.  Elle 
s'étoit  bien  apperçue  que  fes  rets  n'a- 
voient  pas  été  tendus  à  faux ,  &  que  le 
tourtereau  fidèle  n'en  fortiroit  pas  fans  fe 
débattre. 

La  Baronne  s'amufoit  à  critiquer  l'élé- 
gance du  jardin,  qui  ne  reffembloit  pas  à 
fon  potager.  Le  Marquis  cherchoit  à  re- 
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prendre  la  iliite  des  in{lru£lions  qu'il  avoir 
déjà  données  à  Sophie.  Eh  !  laiffez  en  paix 
ces  enfans,  lui  dit  la  GoriTteiTe  :  à  peine  fe 
font-ils  encore  parlé  aujourd'hui.  N'avons- 
nous  rien  à  nous  dire  ?  Pardonnez-moi  , 
Madame  ,  reprit-il.  Auprès  de  vous  je  luis 
toujours  en  fonds  de  fentimens  &  d'idées, 
ils  s'aiment,  diibit  encore  tout  bas  Verneuil , 
*<5u  5  du  moins  ,  le  Marquis  eft  aimé.  J'avoue 
que  julqu'à  préfent  je  ne  l'aurois  pas  cru. 

Il  ne  parloit  pas  à  Sophie,  c'étoit  Sophie 
qui  lui  parloit,  &  il  ne  lui  répondoit  que 
pour  la  contredire.  Mais,  lui  dit-elle  ,  nous 

•étions  toujours  d'accord  autrefois C'efl: 

-qu'autrefois  nous- n'avions  qu'une  même  fa- 
-çoH  de  voir  &  de  penfer. . . .  Pourquoi  ne 
Fauriôns-nous  plus  ï   . . .  Oqû  que  les  ob- 
jets qui   nous   environnent ,  influent   tou- 
jours beaucoup  fur  elle.  Par  exemple ,  cette 
parure  vous  eût   femblé  excelîive  au  pied 
de  nos  montagnes  ;    ici ,  vous  la  trouvez 
.peut-être  encore  trop  fimple, . . .  Qu'efi:  ce 
que  fait  la  parure  aux  fentimens  ?  Ne  peut- 
on  pas  aimer  fous  les  perles  comme  fous 
les  fleurs.^  La  ComtefTe   ne  fe  pare-t-elle- 
•pas  pour  plaire  au  Marquis  ?  Cela  eft  vrai^ 
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reprit  Verneuil ,  en  roiigifTant  un  peu  ; 
mais  avouez  que  ce  n'étoit  point  pour  me 
plaire  que  vous  vous  pariez  ?  Non ,  mais 
en  me  parant  j'ai  craint  de  vous   déplaire. 

L'air  froid  &  confterné  de  Verneuil  n'é- 
chappa point  à  la  ComtefTe.  Elle  en  pé* 
nétra  facilement  la  vraie  caufe  ;  &  cette 
caufe  la  flattoit  plus  qu'elle  ne  l'avoit  pré- 
vu d'abord.  Il  eft  peu  de  femmes  à  qui  ce 
genre  de  triomphe  foit  indifférent ,  même 
lorfqu'elies  ont  le  mieux  réfolu  de  refter 
indifférentes. 

Le  dîner  rendit  la  converfation  plus  gé- 
nérale. On  parloit  beaucoup  alors  d'un  nou- 
vel Opéra  qui  n'étoit  point  calqué  fur  les 
Anciens.  C'eft  Silvie.  Il  faut ,  dit  la  Com- 
tefTe ,  que  Verneuil  vienne  y  prendre  des 
idées  plus  jufles  &  plus  vraies  de  notre 
mufique.  On  en  juge  dans  le  Valais  aufîî 
peu  favorablement  que  de  nos  Parifiennes  : 
je  prétends  le  guérir  de  ce  double  préjugé. 
La  moitié  de  cette  befogne  efl  déjà  faite  , 
Madame,  reprit  Verneuil;  mais  je  doute 
que-  l'autre  vous  foit  auffi  facile. 

Dès  la  première  fcene  du  Prologue ,  Ver- 
neuil parut  un  peu  étonné,  Avouez,  lui  dit 
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la  Comteffe ,  que  cette  mufique  efl  pittoref- 
que  &  pleine  d'énergie  ?  Avouez  que  ces 
prétendus  chiffons  ,  dont  fe  moque  alTez  tri- 
vialement votre  Oracle  du  Valais  y  opèrent 
tine  agréable  illufion  ?  Verneuil  n'avoua 
rien  ;  mais  il  écoutoit  &  regardoit  fort  at- 
tentivement. 

La  Baronne  trouvoit  à  redire  que  Diane? 
^  Silvie  euffent  oublié  leurs  vaftes  paniers  , 
leurs  plumets  en  pyramides ,  leurs  hauts  ta- 
lons &  leurs  gants.  Sophie  approuvoit  tout, 
excepté  la  morale  auftere  de  Diane.  Elle 
trouvoit  le  fond  de  fes  difcours  trop  dur , 
quoique  les  vers  qu'elle  débitoit  lui  paruf- 
fent  très- doux.  Elle  s'intéreilcHt  vivement 
au  fort  d'Amintas  &  de  Silvie ,  &  approuva 
fort  que  le  tonnerre  de  la  fin  les  eût  épar- 
gnés. Que  vous  femble  de  ce  dénouement, 
lui  demanda  le  Marquis  ?  J'en  fuis  bien  con- 
tente ,  répondit-elle.  Je  regrette  feulement 
que  cette  farouche  Diane  ne  foit  pas  en- 
core plus  humiliée.  Confolez-vous  ,  reprit 
le  Marquis.  Endimion  n'efl  pas  loin  ;  il  va 
bientôt  lui  faire  changer  de  langage. 

On  voit  que  Sophie  foutenoit  la  naïveté 
dç  fon  caradere ,  &  il  ne  lui  en  coûtoit 
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tien  pour  la  foutenir.  On  fe  montra ,  fé- 
lon l'ufage ,  dans  la  grande  allée  des  Tui- 
leries au  fortir  du  Spedale.  Verneuil  admi- 
roit ,  malgré  lui ,  rimmenfe  variété  de  ce 
tableau.  Je  ne  Tçais  pas ,  difoit-il ,  où  notre 
Sage  avoit  les  yeux  ,  lorfqu'il  n'a  vu  que  de 
la  laideur  chez  les  Françoifes.  Affurément 
il  n'avoit  pas  vu  la  ComtelTe  que  je  vois 

fi  bien ,  ni  la  majeftueule  de  B ni  la 

piquante  d'E ....  ni  TintéreiTante  de  C  . . .  ^ 
ni  la  belle  de  L . . . .  ni  tant  d'autres  qui  ne 
font  point  ici,  mais  qui  fe  font  bien  re- 
marquer par-tout  où  elles  daignent  fe  laifler 
voir. 

Il  lui  fembla  que  Sophie  étoit  un  peu 
trop  éclipfée  par  la  foule  brillante  qui  l'en- 
vironnoit ,  &  que  le  Marquis  auroit  pu 
refpeé^er  beaucoup  moins  le  coftume  du 
Valais.  Le  Marquis  faifoit  à  l'inftant  même 
une  réflexion  toute  oppofée.  Il  trouvoit  dans 
Fair  &  ^extérieur  négligés  de  Sophie  un  at- 
trait que  Tingénuité  de  fes  difcours  augmen- 
toit  encore.  De  fon  côté  ,  Sophie  regar- 
.doit  tout ,  fans  intention  décidée  ;  mais  j 
de  tous  les  Elégans  qui  l'avoient  lorgnée  à 
rOpéra,  &  qui  croii'oient  ia  marche  aux 
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-Tuileries  a  le  Marquis  lui  parut  le  mieuy 
•fait  &:  le  plus  intéreffant. 
•  Devinez ,  belle  Sophie ,  lui  difoit-il ,  de 
quoi  s'entretiennent  toutes  ces  perfonnes 
qui  vous  regardent  ?  Je  penfe  répondit-elle, 
que  tout  ce  qu'on  dit  m'eft  fort  étranger... 
Pardonnez  moi.  Les  femmes  trouvent  qu'il 
manque  quelque  chofe  à  la  forme  de  votre 
parure j  &  les  hommes,  qu'il  ne  manque 
rien  aux  charmes  de  votre  perfonne.  Les 
femmes ,  reprit-elle  ,  peuvent  avoir  raifon , 
mais  les  hommes  font  trop  indulgens . . . . 
Les  hommes  vous  rendent  juftice  ,  &  je 
fuis  le  garant  de  tout  ce  qu'ils  pourront 
dire  d€  mieux....  C'eft  beaucoup  hafar- 
der.  Je  fens  mâeux  que  jam.ais  tout  ce  qui 

me  manque Ah  !  gardez  vous  bien  de 

vouloir  trop  acquérir ....  J'en  fuis  encore 
bien  loin.  Par  exemple ,  cette  franchife  que 
vous  m'avez  reprochée ....  J'avois  tort. 
Elle  eft  délicieufe . . . .  On  dit,  pourtant, 
qu'elle  n'ef^  pas  du  bel  ufage ....  Vous  fe- 
rez regretter  qu'elle  n'en   foit   pas Je 

n'ai  jamais  dit  que  ce  que  je  penfois . .  ^ . 
Verneuîi  doit  bien  aimer  à  vous  entendre; 
car  vous  ne  lui  dillimulez  rien  , . . .  Pour». 
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quoi  lui  taire  ce  qui  paroit  lui  faire  plaifir?... 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  les  femmes  fe  coi> 
duifent  ici  tout  autrement.  Prefque  toujous 
le  fentiment  qu'elles  affichent  le  plus ,  efl 
celui  qu'elles  éprouvent  le  moins.  Elles  fe 
plaifent  à  nourrir  chez  nous  la  crainte  au- 
tant que  l'efpérance.  Elles  fe  perfuadent 
qu'on  les  aimera  beaucoup  mieux  quand 
on  appréhendera  de  n'être  pas  aimé.  C'ef^  ce 

I  qu'elles  regardent  comme  un  des  plus  grands 
fecrets  de  l'art . . .  Efl-ce  que  l'amour  en  eiî 
un?...  Elles  font  parvenues  à  le  rendre 
tel.  Il  a  fes  refforts ,  fes  moyens  ,  fes  û- 
neffes.  Il  devient  fouvent  un  travail ,  une 
étude /une  complication  de  foins  fatigans^. 
au  lieu  d'être  un  adouciffement  aux  autres 

'  foins   que    l'ambition   ou    certains    ufages 

nous  impofent Il  me  femble  que  voilà 

bien  du  temps  perdu ,  ajouta  naïvement  So- 
phie. Je  vous  parle  feulement,  reprit  Se- 
ricourt ,  des  femmes  qui  font  de  l'amour  une 
affaire  férieufe.  La  plupart  le  traitent  comme 
un  enfant  qu'il  faut  accueillir  tant-  qu'il 
amufe,  &  renvoyer  quand  il  ennuyé.  1/ 
me  femble  aufli ,  ajoute  encore  Sophie  > 
qu'un  enfant  ne  doit  jamais  ennuyer. 
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Le  Marquis  s'apperçut,  un  peu  tarcf^ 
qu'il  débitoit  une  morale  toute  oppofée  à 
Ion  premier  plan^  &  qu'au  lieu  d'indiquer 
à  Sophie  des  modèles  à  Tuivre,  il  faifoit  lui- 
même  la  critique  de  ces  modèles.  Son  cœur' 
le  menoit  plus  loin  que  fa  volonté ,  &  il 
étoit  bien  lurpris  d  être  mené  par  fon  cœur. 
Je  vois ,  difoit-il,  que  je  remplirai  ma  mif- 
fion ,  &  que  c'eû  l'écoliere  qui  va  reélitier 
le  maître. 

On  retourna  à  la  campagne.  Les  jours- 
fulvans  donnèrent  lieu  à  de  nouveaux  en- 
tretiens ;  chaque  entretien  ajoutoit  à  l'em- 
barras de  nos  quatre  perfonnages.  La  Com- 
teffe  ne  foutenoit  plus  que  difficilement  le- 
toQ  qu'elle  avoir  pris  avec  Verneml.  Elle 
lui  parloit  moins  fbuvent  du  Marquis  Se 
plus  fouvent  de  lui-même.  Elle  voyoit  5 
avec  plaifir ,  qu'il  lui  parloit  plus  rarement 
de  Sophie  :  elle  trouvoit ,  enfin  ,  dans  les 
progrès  de  fon  entreprife  une  fatisfa6ltorr 
qui  furpaiToit  de  beaucoup  le  fimple  amu- 
fement. 

Verneuil ,  fans  fe  izroire  inconftant ,  le 
devenoit  de  jour  en  jour.  Sophie  ;,  en 
croyant  toujours  aimer  Verneuil,  trouvoit 
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h  Marquis  cks  plus  aimables.  Celui-ci  trou- 
voit  que  le  naturel  de  Sophie  valoit  bien 
le  brillant  de  la  Comteffe.  Tous  quatre 
avolent  cru  pouvoir  s'en  tenir  à  un  fimple 
amufeiîvent  de  refprit;  mais  le  cœur  ne  rai- 
lentifToit  point  fa  marche. 

Il  arriva  même  que  nos  deux  guides  s'ac- 
culbient  réciproquement  de  mal-adreffe.  Hé 
bien  ,  Marquis ,  difoit  la  Comteffe  à  Séri* 
court ,  êtes- vous  bien  fatisfait  de  vos  foins  f 
ÎI  me  femble  que  votre  élevé  auroit  pu 
mieux  profiter Et  moi ,  Madame  ,  j'a- 
voue que  j'augurois  mieux  de  la  docilité 
du  vôtre. ....  On  pourroit  en  faire  quel- 
que chofe  ;  mais  cette  Sophie  ne  le  perd 
pas  de  vue Il  femble  ,  à  moi ,  qu'il  re- 
garde bien  fouvent  Sophie En  vérité  ^ 

Marquis ,  je  vous  croyois  plus  adroit  ! .  . . 
En  vérité,  Madame,  je  croyois  Verneui! 
plus  clairvoyant  l.  ..  Mais  vous  avez,  tant 
fubjugué  de  cruelles  ! . . ,  Vous  avez  tant 
captivé  d'indifiérens  !  . . .  Le  cœur  d'une  pe- 
tite Valaifaine  réfifteroit  à  vos  attaques  ?. .. 
Celui  d'un  Provincial  de  vingt  ans  ne  pré- 
vient pas  toutes  les  vôtres  ? . . .  Encore 
une  fois,  Moniieur,je  fuis  mal  fécondée 
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Vous  n'employez ,  (ans  doute ,  ici  qu'une 

foible  partie  de  votre  expérience Pour 

moi,  Madame,  je  ne  m'en  prends  qu'à 
l'inexpérience  de  Yerneuil.  Oh  !  je  m'ap- 
perçois  que  vous  n'avouerez  rien  ,  ajou- 
ta la  ComtefTe;  mais  le  voilà  qui  parle  à 
Sophie.  Voyez  avec  quelle  attention  elle 

l'écoute Remarquez  -  bien  ,   Madame  , 

que  ce  n'eft  pas  Sophie  qui  lui  parle.  Ap- 
prochons-nous un  peu  plus  ,  dit-  la  Com- 
telle ,  nous  pourrons  mieux  fçavoir  à  quoi 
nous  en  tenir.  La  charmille  qui  nous  fépare 
d'avec  eux  les  empêchera  de  nous  apper- 
cevoir.  Cette  fituation  eft  un  peu  ufée  , 
reprit  Séricourt  ;  mais  le  motif  m'en  paroîr 
entiéremient  neuf. 

Ils  s'approchèrent  5  &  n'entendirent  que 
des  propos  affez  indifférens.  Avouez  ,  difoit 
Verneuil  à  Sophie  ,  que  le  fejour  de  la 
Capitale  vous  plaît  mieux  que  celui  du  Va- 
lais ?  Avouez  reprenoit-elle,  que  vous  vous 
êtes  réconcilié  avec  Paris  } . , .  Je  conviens 
qu'on   peut   s'y   faire ....  Je    l'avoue    de 

même On  fe  prév.ent  fouvent  fur  le 

rarpport  d' autrui  ,  &  l'on  a  tort.  Il  vaur 
mieux  ne  fe  décider  que  fur  fa  propre  ex^ 


Philosophiques.     3 17 

périence , . . .  Je  vous  Tavois  bien  dit . . .  A 
propos ,  interrompit  Verneuil ,  le  Marquis 

s'entretient   fouvent  avec   vous AufH 

fouvent  que  vous  vous  entretenez  avec  la 
ComtefTe  . . .  .•  Il  a  du  brillant ,  de  Tefprit . . . 

Elle  a  des  attraits ,  des  charmes Il  fe.- 

roit  difficile  de  ne  pas  fe  plaire  avec  lui.  Je 
me  rappelle  ,  ajouta  Verneuil ,  que  la  Com- 
telïë  doit  me  faire  voir  un  tableau  du  vo- 
luptueux Boucher Le  Marquis  doit  me 

lire  des  vers  du  g^/z/i/  Bernard.  Il  ne  faut 
pas,  ajouta  encore  Verneuil  ,  que  ni  l'un 
ni  l'autre  nous  attendent. 

Séricourr  &  la  ComtefTe,  entendant  ces 
derniers  mots ,  s'éloignèrent.  Cette  con- 
verfation  les  avoit  ralTurés  fur  les  fuccès 
de  leur  entreprife.  J'aurois  été  bien  étonné, 
lui  difoit-il ,  que  vos  charmes  eufTent  man- 
qué leur  coup....  Et  moi  encore  pluSj 
qu'on  eût  réfifté  à  vos  préceptes. 

On  fe  rejoignit ,  &  à  l'inftant  furvint  la 
Baronne  ,  portant  fur  toute  fa  figure  l'em- 
preinte  de  la  douleur  &  du  defefpoir.  On 
lui  annonçoit  par  une  lettre  la  perte  de 
fon  procès ,  comme  inévitable.  Que  vonr 
devenir  ces  deux  enfans,  difoit-elk  ?  J'ef-. 
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pérois  leur  laiffer  une  grande  fortune  ,  S: 
ils  feront  rîduits  à  la  médiocrité.  Hélas  t 
peut-être  même  n'auront-ils  pas  l'avantage 
d'habiter  mon  Château  î 

Cette  nouvelle  aiiîigea  fenfiblement  Ver- 
fleuil  &  Sophie;  mais  tous  deux  cherchoient 
à  fe  dégirifer  à  eux-mêmes  le  principal  motif 
de  leur  douleur.  Verneurl  fe  joignit  cepen- 
dant à  Séricourt  &  à  la  Comteffe ,  qui  e{^ 
fayoient  de  raffurer  la  Baronne.  Confor 
îe2-vous ,  Madame ,  lui  difoit-il  ;  je  fuis 
jeune  ,  j'ai  de  la  naiffance  v  j'aurai  de  l'ambi- 
tion :  avec  tous  ces  moyens  on  parvient  à 
corriger  la  fortune. 

La  nuit  leur  fournit  à  totrs  bien  des  ré- 
flexions. Ce  pauvre  Verneuil!  difoit  la  Corn- 
tefîe  :  il  rî'eft  point  fait  pour  vivre  dans  un 
état  borné.  Il  eft"  d'une  nailTance  diftin- 
guée ,  jeune ,  bien  fait ,  réfléchi  ;  il  peut  ar- 
river à  tout.  Enterré  au  pied  des  fes  mon- 
tagnes ,  il  n'arriveroit  à  rien.  C'eft  donc  à 
moi  de  corriger,  à  (oa  égard,  l'injuftice  du 
fort.  Mes  engagemens  avec  le  Marquis  ne 
font  pas  indiflblubles.  Ou  les  apparences  me 
trompent,  ou  lui-même  eft  difpofé  à  faire  pour 
Sophie  ce  que  je  prétends  faire  pour  Verneuil. 
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Les  apparences  ne  le  trompoient  nulle- 
ment. Le  Marquis  faifoit  à  peu-près  les 
mêmes  réflexions ,  &  par  le  même  motif. 
Après  tout,  difoit-il ,  mon  projet  eft  loua- 
ble. C'eft  un  trait  de  générofité  ,  de  gran- 
deur d'ame.  Je  donne  ici  un  bel  exemple 
à  la  ComtelFe.  Je  fais  plus,  je  lui  épargne 
l'embarras  de  me  le  donner. 

Mais  elle-même  prenoit  fes  mefures  pour 
n'être  pas  prévenue.  Des  le  jour  fuivant 
elle  eut  avec  Verneuii  un  entretien  fur  ce 
fujet.  Elle  y  employa  d'abord  cet  art  fi  fa- 
milier aux  femmes ,  cet  art  de  dire  ce  qu'el- 
les veulent,  en  paroifTant  vouloir  ne  riea 
dire.  Verneuil  eut  une  pénétration  qui  l'é- 
tonna  lui-même,  il  devina  tout  ce  qu'on 
lui  laiffoit  à  deviner,  &  entendit  très-bien  ce 
qu'on  lui  diibit.  Il  étoit  énru  ,  flatté ,  indé- 
cis. Mais  pouvoit-il  renoncer  à  Sophie  dans 
dépareilles  circonflances.^..  L'abandonnera- 
t-il  à  l'ini^ant  même  que  la  fortune  l'aban- 
donne .^  Quelle  infigne  lâcheté!  Cette  ré- 
flexion le  foutiat.  L'orgueil  fit  en  lui  ce  que 
n'eût  po'fit  fait  la  confiance  ;  &  ce  n'efl  pas 
la  première  fois  que  l'orgueil  vient  au  fe- 
cours  de  ja  vertu. 
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Il  eft  vrai,  Madame,  difoit-il  à  la  Côm^ 
telle ,  nous  vivrons  ,  Sophie  &  moi ,  dans 
un  état  olfcur  ;  mais  que  diroit-on  de  nous 
fi  cette  crainte  fervile  &  bafle  nous  for- 
çoit  à  noas  féparer  ?  On  diroit ,  reprit  la 
ComteiTe  »  que  vous  cédez  à  la  deftinée  à 
qui  tout  cède.  Que  fçavez-vous,  d'ailleurs, 
û  Sophie  elle-même Oh  !  Madame ,  in- 
terrompit Verneuil ,  je  réponds  du  courage 
de  Sophie.  En  tout  cas ,  je  n'aurois  plus 
de  reproche  à  me  faire.  Je  dirai  plus ,  l'ef- 
fort que  je  fais  en  ce  moment  ne  me  laifTe 
déformais  nulle  autre  épreuve  à  craindre. 
Oui  ,  Madame ,  poufuivit-il ,  en  tombant  à 
fes  genoux,  je  n'ai  que  trop  fenti  l'extrême 
pouvoir  de  vos  charmes.  Je  vois  que  la 
ieauté  de  votre  ame  y  répond.  Jugez  deS 
combats  qu'il  me  faut  rendre  ,  &  combien 
va  me  coûter  la  viôloire  1 

Cet  aveu  appaifa  la  Comtefle  que  les  plus 
folides  raifonnemens  n'eirîTent  pas  appaifée- 
Peu  fufceptibîe  d'une  grande  pafîion ,  elle 
eût  craint,  fur-tout,  de  voir  mortifier  fort 
amour-propre  ,  &  cet  amour-propre  ,  étoit 
fatisfalt.  Vous  y  fongerez  plus  à  loifir,  dir- 
elie  à  Yerneuil ,  &  fi  vc^  idées  reftent  les 
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mêmes,  regardez  ce  qui  s'eft  pafle  comme 
non  avenu.  Mais,  pourfuivitelJe.j'apperçois 
.  dans  la  galerie  Sophie  avec  le  Marquis .... 
Que  vois-je  }   Une  lettre  que  Sophie   lui 
donne  .^  Vae  lettre!  Madame ,  reprit  Ver- 
.neuil,  je  ne  puis  le  croire.  Ce  font  plutôt 
\1qs  vers  du  gendl  Bernard.  Je  ferois  bien  cu- 
.  rieufe  de  lire  ces  vers ,  ajouta  la  ComtefTe 
A  ces  mots,  elle  rele^-a  Verneuil;  mais 
Sophie  l'avoit  apperçu  à  fes  genoux.  Elle 
s  éloigna  d\in  air  troublé.  Le  Marquis  pa- 
roiiToit  l'être  encore  davantage  en  lifant.  Il 
étoit  û  profondément  occupé ,  quQ  h  Corn- 
.  teffc  l'aborda  fans  qu'il  reconnût  que  ce  fut 
-,  elle.  Ah  !  cruelle  Sophie  !  s  ecria-t-il ,  croyant 
.parler  à  elle-même,  quoi  .^  Vous  rejettez 
amfi  l'hommage  le  plus  pur  &  le  plus  fin- 
cere  ?  Elh  a  tort  !  lui  dit  la  ComteiTe  avec 
le  ton  de  fironie;  elle  d^vroit  me  conful- 
ter  ;  vous  en  feriez  plus  fatisfait. 

Le  Marquis  refîa  pétrifié  de  cette  mé- 
prife.  Verneuil ,  qui  n'avoit  rien  entendu , 
etoit  fort  curieux  de  voir  ce  ^ue  venoitde 
lire  le  Marquis.  Sophie  paroiiToit  toujours 
mquiéte.  Elle  fut  long-temps  fans  répondre 
aux  queilioas  de  Verneuil,  qui  lui-même 


531  Contes 

n'étoit  pas  fans  confufion.  Enfin ,  elle  re- 
demanda Ta  lettre ,  &  la  lui  remit.  Il  la  lut 
affez  haut  pour  être  entendu  de  la  Com- 
tefle.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

Je  n'ai  pu  me  réfoudre  ,  Monfcur  ,  à  vous 
répondre  de  vive  voix.  Je  prends  le  puni  de 
vous  écrire  ,  &  ce  ncfl  peut-être  pas  le  plus  conve- 
nable. Mais  que  fc.îis-je  Ji  j'aurois  eu  la  force  de 
dire  ce  que  f  écris  P  II  nen  efl  pas  moins  vrai  y 
Monfieur  ,  que  l'état  d'infortune  qui  nous  me- 
nace  ,  Verneuil  &  moi ,  efl  une  raifonAe  plus 
qui  m'attache  à  lui  ;  6*  que  rien  ne  pourra  ni! en 
féparery  fur-tout  lorfquil  fera  malheureux.  Ait 
furplus ,  je  fens  tout  le  prix  de  Voffre  que  vous 
daigne^  me  faire  de  votre  cœur  &  de  votre  main; 
A  V égard  de  votre  fortune ,  quoique  tres-confîdê' 
Tûhle  ,  elle  feroit  le  moindre  des  motifs  qui  lîîeuf' 
fcnt  déterminée. 

Hé  bien  ,  Madame ,  dit  Sérîcourt  à  la 
ComteiTe ,  vous  voyez  de  quoi  il  s'agit.  J& 
n'aî  pu  me  rélbudre  à  voir  Sophie  mena- 
cée d*un  état  peu  fait  pour  elle.  Si  c'eft  là 
un  crime ,  je  fuis  coupable  j  je  me  livre  à 
tous  vos  reproches. 
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Je  n'en  ai  point  à  vous  faire  ,  lui  dit  la 
Comteffe  ;  j'ajouterai  même ,  pour  vous  raf- 
furer ,  que  ma  générofité  alloit  féconder  la 
vôtre. 

Sophie  &  Verneuil  reftoîent  interdits  Se 
rêveurs.  Je  fens  tout  le  prix  du  facrifice ,  lui 
dit  enfin  Verneuil.  Il  y  auroit  cependant 
quelque  chofe  à  reprendre  dans  ce  que 
vous  écrivez  au  Marquiç.  Peut-être  moins, 
reprit-elle ,  que  dans  ce  que  vous  difiez  étant 
aux  genoux  de  la  Comteffe. 

C'étoit  à  peu-près  la  même  chofe ,  lui  dit 
cette  dernière  ;  &  quant  au  refte  ,  Verneuil 
faifoit  pour  vous  précifément  ce  que  vous 
faifiez  pour  lui. 

Grande  nouvelle  !  s'écria  la  Baronne 
d'aufli  loin  qu'on  put  l'entendre  &  la  voir. 
Mon  vieux  Duc  m'apprend  ,  par  un  exprès  ^ 
jque  tout  eft  décidé  à  mon  avantage.  Il  m'a 
bien  fervi,  &  il  me  charge  d'en  inftruire 
Sophie  la  première. 

Enfin ,  mes  chers  enfans ,  dit  encore  la 
Baronne  à  Sophie  &  à  Verneuil ,  vous  fe- 
rez riches ,  vous  ferez  unis ,  &  mon  Châ- 
teau vous  reftera. 

Séricourt  &  la  Comteffe  félicitèrent  la 
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Baronne ,  &  m  fongerent  plus  à  déranger 
ancun  de  les  projets.  Us  fennrent  que  deux 
amans  ,  difpofés  à  s^unir  malgré  l'indi- 
gence,  ne  dévoient  pas  être  féparésdans 
la  fortune.  Tous  quatre  reprirent  leurs  pre- 
miers liens  ,  &  les  ferrèrent  publiquement 
quefque  temps  après.  Mais  tous  quatre 
avouent  aujourd'hui  encore  quil  eft  dan- 
gereux de  badiner  avec  le  cœur. 

Fin  du  tro'ifiémc  &  dernier  Folum?» 
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entrepris  autrefois  làns  avoir 
confulté  mes  forces ,  &  aban- 
donné depuis  long-tems.  Des 
divers  morceaux  qu'on  pou- 
voit  tirer  de  ce  qui  étoit  fait , 
celui-cî  eft  le  plus  confidéra- 
ble  ,  &  m'a  paru  le  moins  in- 
digne d'être  offert  au  Public* 
Le  refle  n'eft  déjà  plus. 
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POLITIQUE. 


Livre    Premier. 

J  E  veux  chercher  fi  dans  Tordre  civil  îl 
peut  y  avoir  quelque  régie  d'adminiflration 
légitime  Ôc  sûre,  en  prenant  les  hommes 
tels  qu'ils  font,  de  les  Loix  telles  qu'elles 
peuvent  être  :  Je  tacherai  toujours  d'aliieir 

^  dans  cette  recherche,  ce  que  le  droit  per-. 
met  avec  ce  que  l'intérêt  prefcrit,  afin  que 
la  Juftice  &  l'utilité  ne  fe  trouvent  point 
divifées. 

^  J'entre  en  matière  fans  prouver  Pimpor- 
tance  de  mon  Sujet.  On  me  demandera  fi  jç 


fuis  Prince  ou  Légiflateur  pour  écrire  fur  la 
Poikique  ?  Je  réponds  que  non,  &  que  c'eft 
ppur  cela  que  j'écris  fur  la  politique.  Si  j'é- 
tois  Prince  ou  Légiflateur,  je  ne  perdrois 
pas  mon  temps  à  dire  ce  qu'il  faut  faire  ,  je 
le  fairois,  ou  je  me  tairois. 

Né  Citoyen  d'un  État  libre,  ^  membre 
^u  Souverain,  quelque  foible  influence  que 
puiiïe  avoir  ma  voix  dans  les  affaires  publi- 
ques ,  le  droit  d'y  voter  fuffit  pour  m'impo- 
fcr  le  devoir  de  m'en  inftruire.  Heureux  ; 
t&utes  les  fois  que  je  médite  fur  les  Gou- 
vernemens,  de  trouver  toujours  dans  mes 
recherciies  de  nouvelles  raifons  d'aimer  ce- 
lui de  mon  Pays. 


iû 


CHAPITRE    I. 

L  Sujet  de  ce  premier  Livre, 

•HOMME  ell  né  libre,  de.  par-tovu 
il  eft  dans  les  fers.  Tel  fe  croit  le  maître 
<ks  autres,  qui  ne  laiffe  pas  d'ctre  plus  ef- 
clave  qu'eux.  Comment  ce  changement  s'eft 
il  fait  1  Je  l'ignore.  Qu'eft-ce  qui  peut  le 
rendre  légitime?  Je  crois  pouvoir  refoudre 
cette  queftion. 

Si  je  ne  confîderois  que  la  farce  ,  &  l'ef- 
fet qui  en  dérive,  je  dirois  :  Tant  qu'un 
Peuple  ell  contraint  d'obéir,  &  qu'il  obéit , 
il  fait  bien-,  fi-tôt  qu'il  peut  fecouer  le  joug, 
&:  qu'il  le  fecoue ,  il  fait  encore  mieux  ;  car 
recouvrant  fa  liberté  par  le  même  droit  qui 
la  lui  a  ravie,  ou  il  eft  fondé  à  la  repren- 
dre, ou  on  ne  l'étoit  point  à  la  lui  oter. 
Mais  Tordre  focial  efl:  un  droit  facré,  qui 
fert  de  bafe  à  tous  les  autres.  Cependant  ce 
droit  ne  vient  point  de  la  nature  -,  il  eft  donc 
fondé  fur  des  conventions  :  il  s'agit  de  fça- 
voir  quelles  font  ces  conventions.  Avant 
d'en  venir- là,  je  dois  établir  ce  que  je  viens 
d'avancer.  A  2 
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CHAPITRE    II. 

Des  premières  Sociétés, 

3.^  A  plus  ancienne  de  toutes  les  Sociétés , 
de  la  feule  naturelle,  efl:  celle  de  fa  famille. 
Encore  les  enfants  ne  reftent-ils  liés  au  Pè- 
re, qu  auffi-long-temps  qu'ils  ont  befoin  de 
lui  pour  fe  conferver.  Sitôt  que  ce  befoin 
ccffc  5  le  lien  fe  difTout.  Les  enfants  exempts 
de  TobeifTance  qu'ils  doivent  au  Père,  le 
Père  exempt  des  foins  qu'il  devoit  aux  En- 
fants, rentrent  tous  également  dans  l'indé- 
pendance. S'ils  continuent  de  reRer  unis , 
ce  n'eft  plus  naturellement,  c'eft  volontai- 
rement^ ôc  la  famille  elle  même  ne  fe  main- 
tient que  par  convention. 

Cette  liberté  commune  efl  une  conféquen- 
ce  delà  nature  de  l'homme.  Sa  première  loi 
cft  de  veiller  à  fa  propre  confervation ,  fes 
premiers  foins  font  ceux  qu'il  fe  doit  à  lui- 
même,  5c  fi-tôt  qu'il  cil:  en  âge  de  raifon  , 
lui  feul  étant  juge  des  moyens  propres  à  le 
conferver ,  devient  par-là  fon  propre  maître.' 


La  famille  efl:  donc,  fi  l'on  veut,  Icpr*. 
mier  modèle  de  ces  fociétés  politiques*,  le 
ch£f  eft  l'image  du  père,  le  peuple  eft  l'i- 
mage des  enfansi  ôc  tous  étant  nés  égaux  ôc 
libres  ,  n'allient  leur  liberté  ,  que  pour- 
leur  utilité*  Toute  la  différence  eft  que  datas 
la  famille,  l'amour  du  père  pour  les  enfans^ 
le  paye  des  foins  qu'il  leur  rend,  ôc  que 
dans  l'État ,  le  plaifir  de  commander  fupplée 
à  cet  amour  que  le  chef  n  a  pas  pour  fes 
peuples. 

Grotius  nie  que  tout  pouvoir  humain  foît 
établi  en  faveur  de  ceux  qui  (ont  gouver- 
nés :  Il  cité  l'efclavage  en  exemple.  Sa  plus 
eonftante  manière  de  raifonner,  eft  d'éta- 
blir toujours  le  droit  par  le  fait.  *  On  pour- 
rait employer  une  méthode  plus  conféquen- 

^  te  5  mais  non  pas  plus  favorable  aux  Tyrans. 

^  Il  èft  donc  douteux,  félon  Grotius,  fi  le 
Genre  humain^^partient  à  une  centaine  d'- 
iiommes  >  ou  fi  cette  centaine  d'hommes  ap- 

.iN  *  „  Les  favantes  recherches  fur  le  droit  public  ne  fo©t 
^îjfouveju  que  1  hifloire  des  ar.ciens  abus,  &  on  s'cft  en- 
têté mal  à  propos  quand  on  s'cil  donné  la  peine  de  lee 
trop  étudier.  Traité  manufcrit  dts  intérêts  de  la  Franct 
ûvtc  fes.  Voijînsy  pvr  M,  L,  AI.  à[A,  Voilà  t^récifement  ce 
gu'  a  fait  Groîius. 

A5 


(6) 
ipartîent  au  Genre  humain  j  &iIparoît(îan# 
tout  fon  Livre  pancher  pour  le  premier  avis: 
c'eft  auflî  le  fentiment  de  Hobbès.  Ainfî  voi- 
là Tefpece  humaine  divifée  en  troupeaux  de 
bétail,  dont  chacun  a  fon  chef,  qui  le  gar- 
de pour  les  dévorer. 

Comme  un  Pâtre  eft  d'une  nature  fupc- 
rîeure  à  celle  de  fon  troupeau,  les  pafteurs 
d'hommes,  qui  font  leurs  chefs,  font  aulTi 
d'une  nature  fupérieure  à  celle  de  leurs  peu- 
ples. Ainfi  raifonnoit  j  au  rapport  de  Philon, 
l'Empereur  Caligula-,  concluant  aiTez  bien 
de  cette  analogie  que  les  Rois  ctoient  des 
Dieux ,  ou  que  les  peuples  étoient  des  bêtes. 

Le  raifonnemcnt  de  ce  Caligula  revient 
à  celui  d'Hobbès  Se  de  Grotius.  Arill:ote  ; 
avant  eux  tous,  avoit  dit  aufliqueles  hom- 
mes ne  font  point  naturellement  égaux, mais 
que  les  uns  nailTent  pour  Tefclavage,  &  les 
autres  pour  la  domination. 

Arrftote  avoit  raifon  ,  mais  il  prenoit  Pef- 
fet  pour  la  caufe.  Tout  homme  né  dans  Pet 
clavage  naît  pour  l'efclavage,  rien  n  eft  plus 
certain.  Les  efclaves  perdent  tout  dans  les 
fers ,  jufqu  au  déftr  d'en  foriir  :  ils  aiment 
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leur  fcrvltude  comme  Ici*  compagnons  d'U- 
lyffe  aimoient  leur  abrutiffcment.  *  S'il  y  a 
donc  des  cfclavcs  par  nature  ,  c*eft  parce 
qu  il  y  a  eu  des  efclaves ,  contre  nature.  La 
force  a  fait  les  premiers  efclaves  ,  leur  lâ- 
cheté lésa  perpétués. 

Je  n'ai  rien  dit  du  Roî  Adam,  ni  de  l'Em- 
pereur Noé  5  père  de  trois  grands  Monar- 
ques qui  fe  partagèrent  l'Univers,  comme 
firent  les  enfans  de  Saturne,  qu'on  a  crû  ré- 
connoître  en  eux.  J'efpere  qu'on  me  faura 
gré  de  cette  modération  j  car  defcendant  di- 
re(5i:ement  de  l'un  de  ces  Princes,  Ôc  peut- 
être  de  la  branche  aînée,  que  fais-je  fi  par 
la  vérification  de  mes  titres ,  je  ne  me  trou- 
verois  point  le  légitime  Roi  du  Genre  hu- 
main? Quoiqu'il  en  foit,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'Adam  n'ait  été  Souverain  du 
monde,  comme  Robinfon  de  fon  Iile,tanc 
qu'il  en  fut  le  feul  habitant  *,  ôc  ce  qu'il  y 
avoit  de  commode  dans  cet  empire  ,  étoit 
que  le  Monarque  afiuré  fur  fon  trône,  n'a- 
voit  à  craindre  ni  rébellions  ,  ni  guerres, 

ni  confpirations. 

*  Voyez  un  petit  Traité  de  Plutarque  inutile:  Queto 
■Bct€s  ufent  de  la  raijoa. 
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CHAPITRE    III. 

Du  droit  du  plus  fort, 

E  plus  fort  n'eft  jamais  affez  fort  pour 
ctre  toujours  le  Maître,  s*il  ne  transforme 
fa  force  en  droit.  Se  robéïflance  en  devoit. 
De-là  le  droit  du  plus  fort;  droit  pris  iro- 
niquement en  apparence.  Se  réellement  éta- 
bli en  principe:  Mais  ne  nous  expliquera-t*- 
on  jamais  ce  mot  ?  La  force  eft  une  puiflan- 
ce  phyfique  :  Je  ne  vois  point  quelle  mora- 
lité peut  réfultér  de  fes  effets.  Céder  à  la  for 
CQcd  un  adle  de  néceiîî'té ,  non  de  volonté; 
c'eft  tout  au  plus  un  a6!re  de  prudence.  En 
quel  fens  pourra-ce  être  un  devoir? 

Suppofons  un  moment  ce  prétendu  droit 
Je  dis  qu'il  n'en  réfulte  qu'un  galimathias 
inexpliquable.  Car  fi-tôt  que  c*efl;  la  force 
qui  fait  le  droit,  l'effet  change  avec  la  cau- 
fe;  toute  force  qui  furmonte  la  première  j 
fuccédeà  fofi  droit.  Si-tôt  qu'on  peut  défb- 
béir  impunément  on  le  peut  légitimement,* 
&  puifque  le  plus  fort  a  toujours  raifon^  ij 
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ne  s*âgit  que  de  faire  enforte  qu'on  foît  le 
plus  fort.  Or  qu'eft-ce  qu'un  droit  qui  pé- 
rit quand  la  force  ceffe  ?  S'il  faut  obéir  par 
force ,  on  n'a  pas  befoin  d'obéir  par  devoir  \ 
ôc  fi  Ton  n'eft  plus  forcé  d'obéir,  on  n'y 
eft  plus  obligé.  On  voit  donc  que  ce  mot  de 
droit  n'ajoute  rien  à  la  forcer  il  ne  fignifie 
rien  du  tout. 

Obéiflez  aux  puiffances.  Si  cela  veut  di- 
re, cédez  à  la  force,  le  prétexte  elT:  bon, 
mais  fuperflui  je  répons  qu'il  ne  fera  jamais 
violé.  Toute  puiffancc  vient  de  Dieu,  je  l'a- 
voue j  mais  toute  maladie  en  vient  auffi. 
Eft-ce  à  dire  qu'il  foit  défendu  d'appeller  le 
Médecin?  Qu'un  brigand  me  furprennc  au 
coin  d'un  bois  ,  non-feulement  il  faut  par 
force  donner  la  bourfe,  mais  quand  je  pour- 
rois  la  fouftraire,  fuis-je  en  confcience  obli- 
gé de  la  donner?  Car  enfin,  le  piilolet  qu'il 
tient  eft  auffi  une  puifiance. 

Convenons  donc  que  force  n'efl:  pas  droit, 
&  qu'on  n'eft  obligé  d'obéir  qu'aux  puifian- 
ces  légitimes.  Ainfi  ma  queftion  primitive 
revient  toujours. 
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CHAPITRE    IV. 

î)e  t£fclavû.gè. 

Jr  UISQU' AUCUN  homme  n'a  aucune 
autorité  naturelle  fur  fan  femblable-,  & 
puifque  la  force  ne  produit  aucun  droit,  ref- 
tent  donc  les  conventions  pour  bafe  de  toute 
autorité  légitime  parmi  \qs  hommes. 

Si  un  particulier,  dit  Grotius,  peut  alié-i 
ner  fa  liberté  &  fc  rendre  efclave  d'un  maî-l 
tre  ,  pourquoi  tout  un  peuple  ne  pourroit- 
il  pas  aliéner  la  Tienne  ,  &  fe  rendre  fujet-j 
d'un  Roi  ?  il  y  a  là  bieli  de-  rttots  équivo-  \ 
ques  qui  auroient  befoin-  d'e5iplicaticn ,  mais  \ 
tenons-nous  en  à  celu-i  âi^ aliéner.  Aliéner,"] 
c'efl:  donner  ou  vendre.  Or-  un  homme  quil 
fe  fait  efclave  d'un  autre  ,  ne  fe  donne  pas,  î 
il  fe  vend,  tout  au  moins  pour  fa  fubfirèan-i 
ce:  mais  un  peuple,  pourquoi  fe  vend^il  ? 
Bien  loin  qu'un  Roi  fourniffe  à  fcs  fiijetsi 
la  fubfiftance ,  il  ne  tire  la  fienne  que  d'eux,  ''- 
&  félon  Rabelais  ,  un  Roi  ne  vit  pas  de  ij 
peu.  Les  fujets  donnent  donc  leur  perfon-  * 
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i^  ,  â  condition  qu'on  prendra  auffi  leu^ 
bien  ?  Je  ne  vois  pas  <:e  qu  il  leur  relie  à 
cpnferver. 

On  dira  que  le  Defpote  aflure  à  fes  fu-î 
jets  la  tranquillité  civile.  Soit;  mais  qu'y, 
gagnent-ils ,  fi  les  guerres  que  fon  ambition 
leur  attire,  fi  fon  infatiable  avidité  ,  fi  les 
vexations  de  fon  Miniftére  les  déf oient  plus; 
que  ne  feroient  leurs  dilTentions  ?  Qu'y, 
gagnent-ils,  fi  cette  tranquillité  même  ell 
une  de  leurs  miferesj  on  vit  tranquille  auffi 
dans  les  cachots  -,  en  eft-ce  affcz  pour  s'y  trouw 
ver  bien  ?  Les  Grecs  enfermés  dans  l'antre 
du  Cyclope ,  y  vivoiem  tranquilles  ,  en  at-3 
tçndant  que  leur  tour  vînt  d'être  dévorés; 

pire  qu*un  homme  fe  donne  gratuitement,' 
c'effc  dire  une  chofe  abfurde  Se  inconcevable-, 
un  tel  adeeft  illégitime  &  nul,  par  cela  feul 
que  celui  qui  le  fait,  n'eftpas  dans  fon  bon 
fens.  Dire  la  même  chofe  de  tout  un  peuple 
de  foux:  la  folie  ne  fait  pas  droit. 

Quand  chacun  pourroit  s'aliéner  lui-mê- 
me, il  ne  peut  aliéner  fes  entansj  ils  naift 
fent  hommes  &  libres  ;  leur  liberté  leur  ap-î 
partient,  nul  n'a  droit  d'en  difpofer  qu'eux 


Avant  qu'ils  foient  en  âge  de  raifon  ,  le  pè- 
re peut  en  leur  nom  ftipuler  des  conditions 
pour  leur  confervation,  pour  leur  bien-êtrej 
niais  non  les  donner  irrévocablement  Se  fans 
condition ,  car  un  tel  don  efl:  contraire  aux 
fins  de  la  Nature,  ôc  paffe  les  droits  de  la 
paternité.  Il  faudroit  donc  pour  qu*un  gou- 
vernement arbitraire  fût  légitime,  qu'à  char 
que  génération  le  peuple  fût  le  maître  de 
l'admettre  ou  de  le  rejetter  /  mais  alors  ce 
Gouvernement  ne  feroit  plus  arbitraire. 

Renoncer  à  fa  libetté ,  c*eft  renoncer  à  fa 
qualité  d'homme,  aux  droits  de  Thumani- 
té,  même  à  fes  devoirs.  Il  n'y  a  nul  dédom- 
magement pollîble  pour  quiconque  renonce 
à  tout.  Une  telle  renonciation  eft  incompa- 
tible av€C  la  nature  de   l'homme  ,  ôc  c'eft 
6ter  toute  mortalité  à  fes  actions  que  d'ôter 
toute  liberté  à  fa  volonté.  Enfin  ,  c'eft:  une 
convention  vaine  Se  contradidtoiredeftipur 
1er  d'une  part  une  autorité  abfolue,  ôc  de 
l'autre  une  obéiflance  fans  bornes.  N'eft-il 
pas  clair  qu'on  n'eft  engagé  à  rien  envers  ce- 
lui dont  on  a  droit  de  tout  exiger ,  Ôc  cette 
feule  condition ,  fans  équivalent,  fa/is  échan- 
ge. 


gc  y  n  entraîne-t'elle  pas  la  nullité  de  Tadeî 
Car  quel  droit  mon  èfcîave  auroit-il  contre 
jnoi  ,  puifque  tout  ce  qu'il  a  m'appartient  ,' 
&  que  fon  droit  étant  le  mien^  ce  droit  de 
moi  contre  moi-même  eil  un  mot  qui  na 
aucun  fens? 

Grotius,  &c  les  autres,  tirent  de  la  guer-î 
te  un  autre  origine  du  prétendu  droit  d'eC-, 
davage.  Le  vainqueur  ayant,  félon  eux,  le 
droit  de  tuer  la  vaincu,  celui-ci  peut  rachê-; 
ter  fa  vie  aux  dépens  de  fa  liberté  j  conven-i 
tion  d'autant  plus  légitime,  qu'elle  tourne 
au  profit  de  tous  deux. 

Mais  il  efl:  clair  que  ce  prétendu  droit  de 
tuer  les  vaincus ,  ne  réfulte  en  aucune  ma- 
nière de  l'état  de  guerre,  par  cela  feul  que 
les  hommes  vivant  dans  leur  primitive  indc-, 
pendance,  n'ont  point  entr'eux  de  rapport 
afTez  confiant  pour  conftituer  ni  l'ctat  de 
paix,  ni  l'état  de  guerre;  ils  ne  font  poinc 
naturellement  ennemis.  C'cfl:  le  rapport  des 
chofes,  6c  non  des  hommes,  qui  conftitue 
la  guerre  -,  &  l'état  de  la  guerre  ne  pouvant 
naître    des  fimples   relations  perfonnelles , 

maisfeulementdcsrdationsréelles,Iaguerrc 
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privée  ou  d'homme  à  homme  ne  peut  exif- 
ter,  ni  dans  Tétat  de  nature  oii  il  n'y  a  point 
de  propriété  confiante ,  ni  dans  l'état  focial 
où  tout  eft  fous  l'autorité  des  loix. 

Les  combats  particuliers ,  les  duels  ,  les 
rencontres,  font  des  adtes  qui  ne  conilituent 
point  un  état  ;  &  à  l'égard  des  guerres  pri- 
vées 5  autorifées  par  les  établilTements  de 
Louis  1X5  Roi  de  France,  de  fafpendues 
par  la  paix  de  Dieu,  ce  font  des  abus  du 
gouvernement  féodal  ,  {yftéme  abfurde  s'il 
en  fut  jamais,  contraire  aux  principes  du 
droit  naturel,  &à  toute  bonnne politique. 

La  guerre  n'efl:  donc  point  une  relation  d'é- 
tat à  État,  dans  laquelle  les  particuliers  ne 
font  ennemis  qu'accidentellement,  non  pas 
comme  hommes,  ni  même  comme  Cito- 
yens, mais  comme  foldatsj  non  point  com- 
me membres  de  la  Patrie,  mais  comme  fes 
défenfeurs.  Enfin  chaque  État  ne  peut  avoir - 
pour  ennemis  que  d'autres  états,  &  non  pas^ 
des  hommes,  attendu  qu'entre  choies  de  di- 
terfes  natures ,  on  ne  peut  fixer  aucun  vrai 
rapport. 


Ce  principe  efl:  mcme  conforme  aux  ma- 
ximes établies  de  tous  les  temps ,  &  à  la  pra- 
tique contante  de  tous  les  peuples  polices* 
Lqs  dcclarstions  àz  guerre   font   moins  des 
aveitiiTcmensaux  puillancesqu  à  leurs  fujets. 
L'étranger,  foie  Roi,   foit  particulier  ^  foit 
peuple,    qui  vole,  tue,  ou  détient  les  Çw- 
jets  fans  déclarer  la  guerre  au  Prince ,  n'ed 
pas  un  ennemi,  c'eit  un  brigand.  Même  en 
pleine  guerre  un  Prince  juRe  s'empare  bien 
en  pays  ennemi  de  tout  ce  qui  appartient 
au  public,  mais  il  refpede  laperfonne  iSclcs 
biens  des  particuliers  j  il  relpede  àzs  droits 
fur  lefquels  font  fondes  les  fiens.  La  fin  de 
la  guerre  étant  la  deftrudioa  de  l'État emie- 
mi,  on  a  droit  d'en  tuer  les  defenfeurs  tant 
qu'ils  ont  les  armes  à  la  main;  mais  fi-tôt 
qu'ils  les  pofent  &  fe  rendent,  cefiant  d'é^ 
tre  ennemis  ou  inarumens  de  l'ennemi ,  ils 
redeviennent  iimplement  hommes,  &  Y  on 
n'a  plus  de  droit  fur  leur  vie.  Quelquefois 
on  peut  tuer  l'état  fans  tuer  un  feul  de  fes 
membres  :    Or  la  guerre    ne   donne  aucun 
droit  qui  ne  foit  nécelTaire  à  la  fin.  Ces  prin«, 
cipes  ne  font  pas  ceux  de  Grôtius,  ils  ne 


font  pas  fondés  flir  des  autorites  de  Poètes  l 
inais  ils  dérivent  de  la  nature  des  chofes ,  6c 
font  fondés  fur  la  raifon. 

A  regard  du  droit  de  conquête  ,  il  n'a  d'au- 
tre fondement  que  la  loi  du  puis  fort.  Si  la 
guerre  ne  donne  point  au  vainqueur  le  droit 
de  malTacrer  les  peuples  vaincus ,  ce  droit 
qu'il  n'a  pas,  ne  peut  fonder  celui  de  les  af- 
fervir.  On  n'a  le  droit  de  tuer  l'ennemi , 
q.îe  quand  on  ne  peut  le  faire  efclave  j  le 
droit  de  le  l:aire  efclave  ne  vient  donc  pas 
du  droit  de  le  tuer:  C'eil:  donc  un  échange 
inique  de  lui  faire  acheter  au  prix  de  fa  li- 
berté Cx  vie  fur  laquelle  on  n  a  aucun  droit , 
en  cCâbliiTant  le  droit  de  vie  3c  de  mort  fur 
laquelle  on  n'a  aucun  droit.  En  établidiant 
le  droit  de  vie  Se  de  mort  lur  le  droit  d'ef- 
clavage,  &  le  droit  d'efclavage  fur  le  droit 
de  vie  ôc  de  mort,  n'eir-il  pas  clair  qu'on 
tombe  dans  le  cercle  vicieux? 

En  fuppofant  même  ce  terrible  droit  de 
tout  tuer,  je  dis  qu'un  efchve  fait  la  guer- 
re, ou  un  peuple  conquis  n'eft  tenu  à  rien 
du  tout  envers  fon  maître ,'  qu'à  lui  obéir  au- 
tant qu'il  y  eil  forcé.  En  prenant  un  équi- 
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valent  à  fa  vie  ,  le  vainqueur  ne  luî  a  point 
fait  grâce  :  au  lieu  de  le  tuer  fans  fruit  ,  il 
l'a  tué  inutilement.  Loin  donc  qu'il  ait  acquis 
fur  lui  nulle  autorité  jointe  à  la  forcée.  Ter 
tat  de  guerre  fubfifte  entr'eux  comme  aupa- 
ravant, leur  relation  même  en  eft  l'effet,  & 
Tufage  du  doit  de  la  guerre  ne  fuppofe  au-, 
cum  traité  de  paix.  Ils  ont  fait  une  conven-» 
tion,  foit  :  mais  cette  convention,  loin  de 
détruire  l'état  de  guerre,  en  fuppofe  la  con«» 
tinuité. 

Ainli  ,  de  quelque  fens  qu'on  envifage 
Jes  chofes,  le  droit  d'efclavage  ell:  nul,  non- 
feulement  parce  qu'il  ed:  illégitime  ,  mais 
parce  qu'il  efl:  abfurde  Se  ne  lignifie  rien.' 
Cq s  mots  E/clav âge  8c  droit,  font  contra- 
dictoires, ils  s'excluent  mutuellement.  Soit 
d'un  homme  à  un  homme  ,  foit  d'un  honi' 
me  à  un  peuple  ,  ce  difcours  fera  toujours 
également  infenfé.  Je  fais  avec  toi  une  con- 
vention toute  à  ta  charge  (>  toute  à  mon  pro" 
fit,  que  jobferverai  tant  quil  me  plaira  ^ 
&  que  tu  obferyeras  tant  quil  me  plaira» 
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CHAPITRE    V. 

Qu  il  faut  toujours  remonter  a,  une  pre^ 

Ornière  convention. 
UAND  j'accorderois  tout  ce  que  j'ai 
réfuté  jufqu'icî  les  fauteurs  du  defpotirme 
n'en  feroient  pas  plus  avancés.  II  y  aura  tou- 
jours une  grande  diférence  entre  foumettrc 
une  multitude,  &  régir  une  focieté.  Que 
des  hommes  épars  foient  fuccefiivement  aC- 
fervis  à  un  feul ,  en  quelque  nombre  qu'ils 
puiffent  être  ,  je  ne  vois  là  qu'un  maître  & 
des  efclav  es ,  je  n'y  vois  point  un  peuple  ôc 
fon  chef  i  c'efl:  fi  l'on  veut,  une  agg  cga- 
tion,  mais  non  pas  une  affociation  -,  il  n'y 
a  là  ni  bien  public  ni  corps  politique.  Cet 
homme,  eût-il  afl^rvi  la  moitié  du  monde, 
n'cft  toujours  qu'un  particulier-,  fon  intcrcc 
feparé  de  celui  des  autres,  n'cfl:  toujours 
qu'un  intérêt  privé.  Si  ce  même  homme 
vient  à  périr,  fon  Empire  après  lui  relie 
épars  &  fans  liaifon  ,  comme  un  chcne  fe 
dilTout  ôc  tombe  en  un  tas  de  cendres ,  après 
que  le  feu  l'a  confumé. 
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Un  peuple,  dit  Grotius ,  peut  fe  donncf 
a  un  Roi.  Selon  Grotius  un  peuple  efl:  donc 
on  peuple  avant  de  fe  donner  à  un  Roi.  Ce 
don  même  efl:  un  adte  civil ,  il  fuppofe  une 
délibération  publique.  Avant  donc  que  d'exa- 
miner l'acte  par  lequel  un  peuple  élit  un  Roi, 
il  feroit  bon  d'examiner  Tadre  par  lequel 
un  peuple  efl:  un  peuple.  Car  cet  ade  étant 
nécefTairement  antérieur  à  l'autre,  efl:  le  vrai 
fondement  de  la  focieté. 

En  effet,  s'il  n'y  avoit  point  de  conven- 
tion antérieure  ,  où  feroit,  à  moins  que  Té- 
kdion  ne  fût  unanime,  l'obligation  pour 
le  petit  nombre  de  fe  foumettre  au  choix 
du  grand?  &  d'où  cent  qui  veulent  un  maî- 
tre, ont-ils  le  droit  de  voter  pour  dix  qui 
n'en  veulent  point?  La  loi  de  la  pluralité 
de  fuffrages  efl-elle  mcme  un  écablilfement 
de  convention,  ôc  fuppote  au  moin$  une 
fois  l'unanimité. 


CHAPITRE    VI. 

Du  Fazie  focial. 

J  E  fuppofe  les  hommes  parvenus  à  ce 
point  où  les  obftacles  qui  nuifent  à  leur  con- 
fervation  dans  l'état  de  nature,  l'emportent 
par  leur  réfiftance  fur  les  forces  que  chaque 
individu  peut  employer  pour  fe  maintenir 
dans  cet  état  primitif  j  alors  cet  état  primitif 
ne  peut  plus  fubfifter ,  Se  le  genre  humain  pe- 
riroit ,  s'il  ne  changeoit  fa  manière  d'être. 

Or  comme  les  hommes  ne  peuvent  en- 
gendrer de  nouvelles  forces ,  mais  feulement 
luiir  &  diriger  celles  qui  exiflent,  ils  n'ont 
plus  d  autre  moyen  pour  fe  conferver,  que 
de  former  par  aggrégation  une  fomme  de 
forces  qui  pui(ïe  l'emporter  fur  la  rciîftance, 
<ie  les  mettre  en  jeu  par  unfeul  ir.obilej^^v 
de  les  faire  agir  de  concert. 

Cette  fomme  de  forces  ne  peut  naître  que 
du  concours  de  pluficurs  .•  mais  la  force  &"  la 
liberté  de  chaque  homme  étant  les  premiers 
inftrumens  de.  fa  confervation  ,  comment 
les  engagcra-t'ilfaos  fe  nuire,  6c  fans  ncgli- 


ger  les  foins  qu'il  fe  doit  ?  Cette  difficulté 
ramenée  à  mon  objet,  peut  s'énoncer  en  ces 
termes. 

„  Trouver  une  forme  d'adbciations  qui  dc- 
,,  fende  ôz  protège  de  toute  la  force  com- 
j,  mune  la  perfonne  &  les  biens  de  chaque 
„aiTocié,  Se  par  laquelle  chacun  s'unilTant 
5,  à  tous,  nobéilîe  pourtant  qu'à  lui-mcme, 
5,  &  rede  auffi  libre  qu'auparavant,  "  Tel 
ell:  le  problème  fondamental  dont  le  contrat 
focial  donne  la  folution. 

Les  claufes  de  ce  contrat  font  tellement 
'déterminées  par  la  nature  de  l'acle,  que  la 
moindre  modification  les  rcndroit  vaines  6c 
de  nul  effet-,  enforte  que,  bien  qu'elles  n'a- 
yent  peut  cire  jamais  été  formellement  énon- 
cées, elles  font  par- tout  les  mêmes  ,  par- 
tout tacitement  admifes  &  reconnues*,  juf- 
qu'à  ce  que  ,  le  pade  focial  étant  violé,  cha- 
cun rentre  alors  dans  fes  premiers  droits  3c 
reprenne  fi  liberté  naturelle,  en  perdant  la 
liberté  conventionnelle  pour  laquelle  il  y 
renonça. 

Ces  claufes  bien  étendues  feréduifent  tou- 
tes à  une  feule  i   fçavoir  l'aliénation  totale 
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ie  ctiaqae  affbcié  avec  tous  fes  droits  à  tou- 
te la  communauté.  Car  premieremeat  cha- 
cun fc  donnant  tout  entier,  la  condition  efl: 
égale  pour  tous,  &  la  condition  crant  cgale 
pour  tous ,  nul  n'a  intérêt  de  la  rendre  oné- 
reufc  aux  autres. 

De  plus,  l'aliénation  fe  faiiant  fans  re- 
ferve,  l'union  ed:  auffi  parfaite  qu'elle  peut 
l'être,  <Sj  nul  allbcié  n'a  plus  rien  à  récla- 
mer; Car  s'il  reftoit  quelques  droits  aux  par- 
ticuliers, comme  il  n'y  auroit  aucun  fupé- 
rieur  commun  qui  pût  prononcer  entr'eux 
&  le  public,  chacun  étant  en  quelque  point 
fon  propre  Juge,  précendroit  bien-tôt  l'être 
en  tous',  l'état  de  nature  fubfifleroit,  3c  l'af- 
fociation  deviendroit  néceflairement  tyran- 
nique  ou  vaine. 

Enfin  chacun  fe  donnant  cà  tous ,  ne  fe  don- 
ne à  perfonne,  &  comme  il  n'y  a  pas  u.n  af- 
focié  fur  lequel  on  n'acquière  le  même  droit 
qu'on  lui  cède  fur  foi ,  on  gagne  l'équivalent 
de  tout  ce  qu'on  perd ,  &c  plus  de  force  pour 
conferver  ce  qu'on  a. 

Si  donc  on  écarte  du  pacte  focial  ce  qui 
n'eil  pas  de  fon  elTcnce,  on  trouvera  qu'il 


fe  réduit  aux  termes  fuivants  ;  Chacun  de 
nous  met  en  commun  fa  perfonne  Ô"  toute/a. 
fUiJJance  fous  lafuprême  direct  ion  de  la  va* 
Ion  te  générale;  &  nous  recevons  en  corps 
chaque  membre  comme  partie  indiyifihle  du, 
tout. 

A  l'inftant,  au  lieu  de  la  perfonne  parti- 
culière de  chaque  concradant,  cet  adbe  d'af- 
fociation  produit  un  corps  moral  &  collec- 
tif, compofé  d'autant  de  membres  que  l'af- 
femblce  a  des  voix  j  lequel  reçoit  de  ce  mer 
me  adc  fon  unité,  fon  moi  commun,  fa  vie 
&  fa  volonté.  Cette  perfonne  publique , 
qui  fe  forme  ainlî  par  Tunion  de  toutes  \zs 
autres  3  prenoit  autre  fois  le  nom  de  Cuéy"^. 

^  Le  vrai  fcns  de  ce  mot  s'eftprefque  entièrement  effa- 
cé chez,  les  modernes;  la  plupart  prennent  une  Ville  pour 
.une  Cité,  &  un  Bourgeois  pour  un  Citoyen.  Ils  ne  favent 
pas  que  les  maifons  font  la  Ville,  mais  que  \ts  Citoyens 
font  la  Cité.  Cette  même  erreur  coûta  clier  autrefois  aux 
Carthaginois,  Je  n'ai  pas  lu  que  le  titre  de  Cîves  ait  été 
donné  auxfujets  d'aucun  Prince,  pas  même  anciennement 
aux  Macédoniens,  ni  de  nos  jours  aux  Anglois,  quoique 
pluj  près  de  la  liberté  que  tous  les  autres.  Les  feuls  Frani» 
vais  prennent  tout  familièrement  ce  nom  de  Czrojyem  ,  par- 
ce qu'ils  n'ont  eu  aucune  véritable  idée  ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  leurs  Diélionnaires,  fans  quoi  ils  tomberoient, 
çnl'ufurpautdanilç  çrimç  de  Leïc-Majeftéi  ce  nom  chei 
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êc  prend  maintenant  celui  de  Rèpuhllqueovi 
de  Corps  Politique^  lequel  cfl:  appelle  par 
fes  membres  Etat  quand  il  efl;  paffiF,  Sou- 
verain quand  il  eft  actif  ;  PuiJJance^  en  le 
comparant  à  fes  femblables.  A  Tégard  des 
alTociés,  ils  prennent  colledivement  le  nom 
de  Peuple^  ôc  s'appellent  en  particulier  Ci'- 
toyens  ^  comme  participant  à  l'autorité  fou- 
verainc ,  &  Sujets ,  comme  fournis  aux  loix 
de  l'Etat.  Mais  ces  termes  fe  confondent  fou- 
vent  3c  fe  prennent  l'un  pour  l'autre  -,  il  fuf- 
fit  de  les  favoir  diftinguer  quand  ils  font  em-; 
ployez  dans  leur  préciiîon. 

eux  exprime  une  vertu  3c  non  pas  un  droit.  Quand  Bodîn 
a  voulu  parler  de  nos  Citoyens  &  Bourgeois,  il  a  fait  une 
lourde  bévue,  en  prenant  les  uns  pour  les  autres.  M.  d'A- 
lembert  ne  s'y  eft  pas  trompé,  &  a  bien  diftingué dans fon 
Article  Genève  les  quatre  ordres  d'hommes,  (même  <).) 
en  y  comptant  les  fimples  étrangers ,  qui  font  dans  notre 
Ville,  &  dont  deux  feulement  compofent  la  République. 
Nul  autre  Auteur  François,  que  je  fçache ,  n'a  compris  1q 
vrai  fens  du  mot  Citoyens, 


CHAPITRÇ 
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.^CHAPÏTFIE    VII. 
Il 

Du  Souverain, 

KJ  N  voit   par  cette  formule   que  Fadlé 
d'affociation  renferme    un    engagement  ré- 
I  ciproque  du  public  avec  les  particuliers,  de 
I'  que    chaque    individu,    contradant,    pour 
ainii  dire,  avec  lui-même,  fe  trouve  enga- 
gé fous  un  double  rapport-,  fçavoir,  comme 
membre  du  Souverain  envers  les  particuliers 
6c  comme  membre  de  l'Etat  envers  le  Sou- 
verain.  Mais   on  ne    peut  appliquer   ici  k 
iTiaxime    du  droit  civil,  que  nul  n'efl:  tenu 
aux  engagemens  pris  avec  lui-même  ;  car  il 
y  a  bien  de  la  différence   entre   s'obliger  en- 
vers  foi,  ou  envers  un  tout  dont  on  fait 
îpartie. 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  délibéra- 
tion publique,  qui  peut  obliger  tous  les  f.i- 
jets  envers  le  Souverain,  à  caufe  des  diffé- 
rens  rapports  fous  lequel  chacun  d'eux  efi; 
envifigé,  ne  peut,  pour  la  raifon  contraire, 
obliger  le  Souverain   envers  lui-mcme,  Se 
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que,  par  confequent,  il  eO:  contre  la  na- 
ture du  corps  politique  que  le  Souverain 
s'iinpofe  une  loi  qu'il  ne  puifTe  enfreindre. 
Ne  pouvant  fe  coniiderer  que  fous  un  feul 
&  même  rapport,  il  efl:  alors  dans  le  cas 
d'un  particulier  condlratant  avec  foi- mê- 
me j  par  où  l'on  voit  qu'il  n'y  a  ,  ni  ne 
peut  y  avoir  nulle  efpece  de  Loi  fonda- 
mentale obligatoii-e  pour  le  corps  du  peu- 
ple, pas  même  le  contrat  (ocial.  Ce  qui 
ne  fignifie  pas  que  ce. corps  ne  puille  tort 
tien  s'engager  envers  autrui  en  ce  qui  ne 
déroge  point  à  ce  contrat  j  car  à  i'cgard  de 
l'étranger  ,  il  dévient  un  être  iimplc  ,  un  in- 
dividu. 

Mais  le  corps  politique  ou  le  Souverain 
ne  tirant  Ton  être  que  àz  la  faintetc  du  con- 
trat, ne  peut  jimais  s'obliger,  à  rien  qui 
d:roge  à  cet  acle  primitif,  comme  d'alié- 
ner quelque  portion  de  liii-mcme  ou  de  fc 
foumcrtre  à  un  autre  fouverain.  Violer 
racle  par  lequel  il  cxide  ,  feroit  s'anéantir  j 
^  ce  qui  n'eit  rien  ne  produit  rien. 

Si-tôt  que  cette  multitude  ell:  ainii  réunie 
en  un  corps,  on  ne    peut  oucnfcr  un  des 
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membres  fans  attaquer  le  corps  ;  encore 
moins  ofFcnfer  le  corps  fans  que  les  mem- 
bres s'en  relTentenr.  Ainfi  le  devoir  Se  Tinté- 
rct  obligent  également  hs  deux  parties  con- 
trariantes à  s'entrc-aider  mutuellement,  de 
Jes  mêmes  bommes  doivent  cbcrcber  à  réu- 
nir (eus  ce  double  rapport  tous  les  avantages 
qiù  en  dépendent. 

Or  le  Souverain  n  crant  forme  que  des 
particuliers  qui  le  compofent,  n'a  ni  ne  peut 
avoir  d'intérêr  contraire  au  leur,  par  con- 
féquent  la  puilfance  fouveraine  n'a  nul  be- 
foin  de  garant  envers  les  fujets,  parcequ'il 
cft  impcfTibîe  que  le  corps  veuille  nuire  à 
tous  fes  membres*,  Se  nous  verrons  ci-après 
qu'il  ne  peut  nuire  à  aucun  en  particulier. 
Le  Souverain,  par  cela  feul  qu'il  eft,  eft  tou- 
jours ce  qu'il  doit  are. 

Mais  il  n'en  ell;  pas  ainfi  des  fujets  envers 
le  Souverain,  auquel  malgré  Pintérct  com- 
mun, rien  ne  rcpondroit  de  leurs  engage- 
mens  s'il  ne  trouvoit  des  nioyens  de  s'affli- 
ier  de  leur  fidélité. 

En  effet  chaque  individu  peut  comme 
homm.c  avoir  une  volonté  particulière,  cou- 
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rraire  ou  cîifTemblable  à  la  volonté  générale 
qu'il  a  comme  Cytoyen.  Son  intérêt  parti- 
culier peut  lui  parler  tout  autrement  que 
Tintérct  comman  ,  (on  exiilence  abfolue  Se 
iiatureilement  indépendante  peut  lui  faire 
envifager  ce  qu'il  doit  à  la  caufe  commune 
comme  une  contribytion  gratuite  ,  dont  la 
perte  fera  moins  nuilîble  aux  autres  que  le 
payement  n  en  ell:  onéreux  pour  lui  ^  ôc  re- 
gardant la  pcrfonne  morale  qui  confritue  l'E- 
tat, comme  un  être  de  raifon,  parce  que 
cen'eftpas  un  homme,  il  jouiroitdes  droits 
du  cytoyen  fans  vouloir  remplir  les  devoirs 
du  dijeti  injufcice  dont  le  progrès  cauferoit 
la  ruine  du  corps  politique. 

Ahn  doiic  que  le  pacte  focial  ne  foit  pas 
un  vain  formulaire  ,  il  renferme  tacite- 
ment cet  engagement  qui  feul  peut  donner 
de  la  force  aux  autres,  que  quiconque  rc- 
fufera  d'obéir  à  la  volonté  générale,  y  fera 
contraint  par  tout  le  corps*,  ce  qui  ne  lig- 
nifie autre  chofc  iinon  qu'on  le  forcera  d'c- 
tre  libre:  car  telle  eil  la  condition  qui  don- 
nant chaque  Cytoyen  à  la  Patrie  le  garantit 
dç  toute  dépendance  perfonnelic,  conditioa 


qui  fait  l'artifice  &  le  jeu  de  la  machine  pc^ 
litique,  Se  qui  feule  rendlégitimes  les  en- 
gagemens  civils,  lefqueis  fans  cela  feroicnt 
abfurdes,  tyranniques ,  <3c  fujets  aux  plu:? 
cnoimes  abus. 


CHAPITRE    VIII. 

CDi  VEtat  civil. 
E  palTage  de  l'ctat  de  nature  à  l'etat  ci- 
vil produit  dans  l'hoiTime  un  changement 
îrès-remarquable,  en  fubftituant  dans  fa  con- 
duite la  juflice  à  rinRing,  <Sc  donnant  à  fes 
actions  la  moralité  qui  leur  manquoit  aupa- 
ravant. C'ed  alors  feulen-iciu  que  la  voix 
du  devoir  fuccedant  à  rimpuîlion  phyhque, 
&  le  droit  à  Tappetit,  rhoinine  ,  qui  juf- 
ques  là  n'ayoit  regardé  que  lui-n>éme  ,  fe 
voit  Forcé  d'agir  fur  d'autres  principes,  <5j 
de  coniuker  fa.raifjn  avant  d'écouter  fes 
penclians.  Quoiqu'il  ie  prive  dans  cet  état  de 
pluiieure  avantages  qui!  tient  de  la  nature, 
il  en  gagne  de  li  grands,  fes  facultés  s'exer- 
cent &  fe  dévelcrpent,  fes  idées  s'étendent, 
fes  f:n:ime'uts  s'ennobliifentj  fon  aine  tou- 
te entière  s'élive  à  tel  point,  que  files  abus 
de  cette  nouvelle  condition  ne  le  dégra- 
doient  fouvent  fia-delfous  de  celle  dont  il 
eft  forti,  il  dcvroit  bénir  fans  ceOfe  l'indaDC 
keureux  qui  l'en  arracha  pour  janiais  ^  6c 
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qui,  d*un  animal  ftupide  Se  borné,  fit  un 
être  intelligent  <5<:  un  homme. 

Rédiiifons  toute  cette  balance  à  des  ter-' 
mes  faciles  à  comparer.  Ce  que  l'homme 
perd  par  le  contrat  focial,  c'eft  fa  liberté 
naturelle,  de  un  droit  illimité  à  tout  ce  qui 
Je  tente  Ôc  qu'il  peut  atteindre-,  ce  qu'il  gag- 
né, c'eft  la  liberté  civile  &  la  propriété  de 
tout  ce  qu'il  poiTede.  Pour  ne  pas  Te  tro.n- 
per  dans  les  compeniations ,  il  faut  bien  dif- 
tinguer  la  liberté  naturelle  qui  n'a  pour  bor- 
nes que  FindividUjde  la  liberté  civile  qui 
efl:  limitée  par  la  volonté  générale,  ôc  la 
polîeffion  5  qui  n'eil  que  l'effet  de  la  force, 
•ou  le  droit  du  premier  occupant,,  de  la  pro^ 
prieté  qui  ne  peut  être  fondée  que  fur  un  ti- 
tre pofitif. 

•  On  pourroit  fur  ce  qui  précède  ajoutera 
l'acquis  de  l'état  civil,  la  liberté  morale, 
qui  feule  rend  Thomme  vraiment  maître  de 
lui  )  car  l'impulfion  du  feul  appétit  eft  ef- 
clavage  ,  &  l'obéifQince  à  la  loi  qu'on  s'cO: 
çrefcrite,  eft  liberté  Mais  je  n'en  ai  déjà 
que  trop  dit  fur  cet  article,  &  le  fens  philo- 
ibphiquç  du  n^ot  litsrcç'n'çA]^^^  de  mon  fujet 
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CHAPITRE     IX. 

Du  Domaine  réel. 
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HA  QUE  membre  de  la  communauté, 
fe  donne  à  elle  au  m>oment  qu  elle  fe  forme, 
tel  qu'il  fe  trouve  adluellement ,  lui  &c  tou- 
tes Tes  forces,  dont  les  biens  qu'il  pofféde 
font  partie.  Ce  n'eil  pas  que  par  cet  adie  la 
pofleffioii  change  dénature  en  changeant  de 
mains,  Se  devienne  propriété  dans  celles  du 
Souverain:  mais  comme  les  forces  de  la  Ci- 
té font  incomparablement  plus  grandes  que 
celles  d'un  particulier,  la  poilefîion  publi- 
que eft  auffi  dans  le  fait  plus  forte  6c  plus 
irrévocable  ,  fans  être  plus  légitime  ,  au 
moins  pour  les  étrangers.  Car  l'État ,  à  l'é- 
gard de  fes  membres ,  eft  maître  de  tous  leurs 
biens  par  le  contrat  focial,  qui  dans  l'État 
fert  de  bafe  à  tous  les  droits  -,  mais  il  ne  i'cH 
à  l'égard  des  autres  Puiffances,  que  par  le 
droit  du  premier  occupant,  qu'il  tient  des 
particuliers. 
Le  4roit  de  premier  occupant ,  quoiqut 


plus  réel  que  celui  du  plus  fort,  ne  deviei^t 
un  vrai  droit  qu'après  l'ctabliffement  de  ce- 
lui de  propriété.  Tout  homme  a  naturelle- 
ment droit  à  tout  ce  qui  lui  eH:  nécelTairej 
mais  Tade  pofitif  qui  le  rend  propriétaire 
de  quelque  bien,  l'exclud  de  tout  le  refte. 

■  Sa  part  étant  fiiitc,  il  doit  s'y  borner,  8c 
n'a  plus  aucun  droit  à  tout  ce  qui  lui  ed:  né- 
cefldire,  m.iis  l'acle  pofuif  qui  le  rend  pro- 
prictaire  de  quelque  bien,  l'exclud  de  touc 

-  le  rede.  Sa  part  étant  faite  il  doit  fe  borner, 
ôc  n'a  plus  aucun  droit  à  la  communauté.- 
Voilà  pourquoi  le  droit  de  premier  occu- 
pant, Cl  toib'e  dans  Tétat dénature ,  eft  ref- 
pedab'e  à  tout  homme  civil.  On  refpede 
moins  dans  ce  droit  ce  qui  cfl:  à  autrui,  que 
ce  qui  n'cil  pas  à  foi. 

En  gcncraî ,  pour  autorifer  fur  un  terrein 
quelconque  le  droit  de  premier  occupant , 
il  faut  les  conditions  fuivantes.  Première- 
ment que  ce  terrein  ne  foit  encore  habité 
par  perfonne  j  fccondement,  qu'on  n'en  oc- 
cupe que  la  quantité  dont  on  a  bcfoin  pour 
fubfiil:er  j  en  troificmelieu ,  qu'on  en  pren- 
ne pofleffion,   non  par  une  vaine  cérémot 


iiîe,  mais  par  Is  travail  de  la  culture,  fcul 
fîgne  de  proprictc,  qui  au  défaut  de  litres 
juridiques,  doive  ctre  refpedc  d'autrui. 

En  effet,  accorilcr  au  befoin  Se  au  travail 
le  droit  de  premier  occupant,  n'eft-ce  pas 
l'étendre  auffi  loin  qu'on  peut  aller.  Peut- 
on  ne  pas  donner  des  bornes  h  ce  droit  ? 
Suffira-t'il  de  mètre  le  pied  fur  un  tcrrein 
commun  pour  s'en  prétendre  au ffi' tôt  le 
maître  ?  Suffira-t'il  d'avoir  la  force  d'en  écar- 
ter un  mom.ent  les  autres  hommes  pour  leur 
otcr  le  droit  d'y  jamais  revenir  }  Comnient 
un  homme  ou  un  peuple  peut-il  s'emparer 
d'un  territoire  immenfe,  &  en  priver  tout 
je  genre  humain,  autrement  que  par  une 
ufurpation  puniiTible  ,  puifqu'elle  ôte  au 
refte  des  hommes  le  féjour  &c  les  aliments 
que  la  nature  leur  donne  en  comm.un?  Quand 
Nunnez  Balbao  prenoit  fur  le  rivage  podef- 
fîon  de  la  Mer  du  Sud  Ôc  de  toute  l'Améri- 
que méridionale,  au  nom  de  la  Couronne 
de  Câftille,  ctoit-ce  affez  pour  en  dcpollc- 
der  tous  les  habitans,  de  en  exclure  tous 
les  Princes  du  monde  ?  Sur  ce  pied-là  ces  cé- 
rémonies fe  mukiplioient  afi'jz  vainement. 


[3^  _ 
^  le  Roi  Catholique  n  avoit  tout  d'un  coup 
qu'à  prendre  de  Ton  cabinet  poilelfion  de 
tout  l'univers,  faut  a  retrancher  enfuite  de 
fon  empire,  ce  qui  ctoit  auparavant  poffe- 
dc  par  les  autres  Princes. 

On  conçoit  comment  les  terres  des  par- 
ticuliers remues  de  contigues  deviennent  le 
territoire  public,  &z  comment  le  droit  de 
fouveraineté  s'ctcndant  au  terrein  qu'ils  oc- 
cupent,  devient  à  la  fois  rcel  &  perfonnels 
C2  qui  met  les  pofTefïeurs  dans  une  plus  gran- 
de dépendance,  &c  fait  de  leurs  forces  mê- 
me les  garants  de  leur  fidélité.  Avantage  qui 
ne  paroit  pas  avoir  été  bien  fenti  des  anciens 
Monarques,  qui  ne  s'appellant  que  Rois  des 
Perfes,  des  Scithes,  des  Macédoniens, 
fcmbloicnt  fe  regarder  comme  les  chefs  des 
liommes,  plutôt  que  comme  les  maîtres  du 
pays.  Ceux  d'aujourd'hui  s'appellent  plus 
'habilement  Rois  de  France,  d'Efpagne,  d'An- 
gleterre, &CC,  En  tenant  ainfi  le  terrein,  ils 
.font  bien  fiirs  d'en  tenir  les  habitans. 
Ce  qu'il  y  a  de  iîngulicr  dans  cette  alié- 
kition,  c'efc  que  loin  qu'en  acceptant  les 
iens  des  particuliers, -Li  communauté  les 


[3^] 
ep  dépouille  5  elle  ne  fait  que  leur  en  affu- 
rer  la  légitime  poffcfTion,  changer  rufur- 
pation  en  un  véritable  droit,  &c  la  jouif- 
fance  en  propriété.  Alors  les  polTeiTeurs 
étant  conliderés  comme  dépofitaires  du  bien 
public,  leurs  droits  étant  refpeCtés  de  tous 
ks  membres  de  l'Etat,  &  maintenus  de  tou- 
tes Tes  forces  contre  l'Etranger  ,  par  une  cef- 
iîon  avantageufe  au  public  ,  &  plus  encore 
à  eux  mêmes,  ils  ont,  pour  aind  dire,  ac- 
quis tout  ce  qu'ils  ont  donné.  Paradoxe  qui 
s'explique  aifément,  par  la  diftindtion  des 
droits  que  le  Souverain  &  le  propriétaire  ont 
fur  le  mcmc  fonds,  comme  on  verra  ci-a-5 
près. 

Il  peut  arriver  aufii  que  les  hommes  com- 
mencent à  s'unir  avant  que  de  rien  poifeder, 
ôc  que  s'emparant  enfuite  d'un  terrein  fuf- 
fîfant  pour  tous,  ils  en  jouirent  en  commun, 
ou  qu'ils  le  partagent  entreux,  foit  égale- 
ment, foit  félon  des  proportions  établies 
par  le  fouverain.  De  quelque  manière  que  fe 
faûfe  cette  acquifition ,  le  droit  que  chaque 
particulier  a  fur  fon  propre  fonds,  efl  tou- 
jours fubordonné  au  droit  que  la  commu 
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munauté  a  fur  tous  ,  fans  quoi  il  n'y  autoît 
ni  (oliditc  dans  le  lien  focial  y  ni  force  réelle 
dans  l'exercice  de  la  Souveraineté. 

Je  terminerai  ce  chapitre  &  ce  livre  par 
une  remarque  qui  doit  fervir  de  bafe  à  tout 
le  fîiKm.e  focial  -,  c'eft  qu'au  lieu  de  dé- 
truire régalité  naturelle  ,  le  pade  fonda- 
mental fubflitue  au  contraire  une  égalité 
morale  &  légitime  à  ce  que  la  nature  avoit 
pu  mettre  d'inégalité  phyfîque  entre  les  hom- 
mes,  Se  que  pouvant  être  inégaux  en  torce 
ou  en  génie,  ils  deviennent  tous  égaux  par 
convention  dz  de  droit.  * 

■^  Sous  les  mauvais  Gouvcrnemtns  cette  ej^alité  n'cfi: 
qu'apparente  &  illufoire  ;  elle  ne  fert  qu'à  maintenir  le 
pauvre  dans  la  mifere  ,  &  le  riche  dans  Ton  ufurpation. 
Dans  le  fait  les  Lolx  font  t  oui  ours  uti.'es  à  ceux  qui  pof- 
fedent ,  &  nuifiblesà  ccuxqui  n'ont  rien  :  D'ouil  fuit  que 
l'état  focial  n'eft  avantageux  aux  homtnes  qu'autant  qu'ils 
enttous  quelque  cliofc  5:  qu'aucun  d'eux  n'a  rien  de  trop» 

Fin  du  Livre  premier. 
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PRINCIPES 

POLITIQUE. 


L  I  F  P.  E    Second. 
CHAPITRE    I. 

Q  u  E  la  Souveraineté  ejl  inaliénable. 


L 


A  première  &  la  plus  i-iiportante  con- 
fcqnence  des  principes  ci-devant  établis  eft 
que  la  volonté  générale  peut  feule  diriger 
les  forces  de  l'Etat  félon  la  fin  de  fon  inf^ 
titution,  qui  eft  le  bien  commun  i  car  iî 


(5i>) 

Toppoditon  des  intérêts  particuliers  a  reii- 
cUi  nccelTaire  rétabillTement  des  fociétés  , 
c'efl:  l'accord  de  ces  mêmes  intérêts  qui  l'a 
rendu  poflible.  C'efl  ce  qu'il  y  a  de  com- 
mun dans  ces  différents  intérêts  qui  forment 
le  lien  focial;  3c  s'il  n'y  avoit  pas  quelque 
point  dans  lequel  tous  les  intérêts  s'accor- 
dent ,  nulle  fociccé  ne  fçauroit  exifter.  Or 
c'efl  uniquement  fur  cet  intérêt  com.mun  que 
Ja  fociété  doit  être  gouvernée.     , 

Je  dis  donc  que  la  fouveraineté  n'étant 
que  l'exercice  de  la  volonté  générale ,  ne  peut 
jamais  s'aliéner,  Se  que  le  Souverain,  qui 
n'ed:  qu'un  Etre  collectif,  ne  peut  être  re- 
préfenié  que  par  lui-même  _;  le  pouvoir  peut 
fe  tranfmettre,  mais  non  pas  la  volonté. 

En  effet ,  s'il  n'eft  pas  impoffible  qu'une 
volonté  particulière  s'accorde  fur  quelque 
point  avec  la  volonté  générale  ,  il  ed:  im- 
poffible au  moins  que  cet  accord  foit  du- 
rable Ôc  confiant  *,  car  la  volonté  particu- 
lière tend  par  fa  nature  aux  préférences  , 
ëc  la  volonté  générale  à  l'égalité.  Il  eft  plus 
impcffible  encore  qu'on  ait  un  garant  dq 
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cet  accord ,  quand  me  me  il  devroît  toujours 
exifter  y  ce  ne  feroit  pas  un  effet  de  l'art, 
mais  du  hazard.  Le  Souverain  peut  bien  di- 
re je  veux  aduellement  ce  que  veut  un  tel 
homn^e,  ou  dumoins  ce  qu'il  doit  vouloir, 
mais  il  ne  peut  pas  dire:  ce  que  cet  hom- 
me voudra  demain,  je  le  voudrai  encore  ; 
puifqu'il  eO:  abfurde  que  la  volonté  fe  don- 
ne des  chaînes  pour  l'avenir  ,  8c  puifqu'il 
ne  dépend  d'aucune  volonté  de  confentir  à 
rien  de  contraire  au  bien  de  l'Etre  qui  veut. 
Si  donc  le  peuple  promet  limplement  d'o- 
béir, il  fe  dillout  par  cet  acte-,  il  perd  ia 
qualité  de  peuple  j  à  Tinftant  qu'il  y  a  uti 
Maître  il  n'y  a  plus  de  Souverain,  3c  dès* 
lors  le  corps  politique  efl:  détruit. 

Ce  n'eft  point  à  dire  que  les  ordres  d^s 
chefs  ne  puififent  palier  pour  des  volontés 
générales ,  tant  que  le  Souverain  libre  de 
s'y  oppofer  ne  le  fait  pas.  En  pareil  cas, 
du  fîlence  univerfcl ,  on  doit  préfumer  le  con- 
fentcment  du  peuple.  Ceci  s'expliquera  plus 
^u  long. 
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CHAPITRE  lî. 

Que  la  Souveraineté  ejl  indivijible. 


AR  la  même  raifon  que  la  fouveraineté 
,eft  inaliénable  ,  elle  eft  indivifible.  Car  la 
volonté  eft  générale'^,  ou  elle  ne  l'eft  pas  *, 
elle  eft  celle  du  corps  du  peuple ,  ou  feule- 
rment  d'une  partie.  Dans  le  premier  cas  cet- 
te volonté  déclarée  eft  un  ade  de  fouvc- 
•raineté  <Sc  fait  loi  :  dans  le  fécond,  ce  n'eft 
qu'une  volonté  particulière  ou  un  Adle  de 
jnagiftrature  *,  c'eft  un  décret  tout  au  plus. 
Mais  nos  politiques  ne  pouvant  divilcrla 
fouvérainété  dans  fon  principe,  la  diviient 
dans  fon  objet,  ils  la  divifent  en  force  de 
en  volonté,  en  puilhmce  légiilativc  &  eri 
puiflance  executive  ,  en  droit  d'impôts ,  de 
JLiftice  &  de  guerre,  en  adminiftration  in- 

■*^  Pour  qu'une  volonté  foit  gcKTale  >  11  n'efl  pas  tou- 
jours nccefTîire  qu'elle  Toit  unanime,  mais- ileft  nécellai- 
re  que  toutes  les  voix  foient  coiTipues  j  toute  cxclaficn 
formelle  rompt  la  gcncialac. 
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térîeure  &  en  pouvoir  de  traiter  avec  Té- 
franger  :  tantôt  ils  confondent  toutes  ces 
parties  ôc  tantôt  ils  les  féparenf,  ils  font  du 
Souverain  un  Etre  fantaftique  ôc  formé  de 
pièces  rapportées ,  c'efi:  comme  s'ils  com-» 
pofoient  l'homme  de  plufieurs  corps,  donc 
l'un  auroit  des  yeux ,  l'autre  des  bras ,  l'au- 
tre de  pieds  &c  rien  de  plus.  Les  Charla- 
tans du  Japon  dépendent  dit- on  un  enfant 
aux  yeux  des  fpeclateurs,  puis  jettant  en 
l'air  tous  Tes  membres  l'un  après  l'autre  , 
ils  font  retomber  l'enfant  vivant  &  tout 
ralTemblc.  Tels  font  à  peu  près  les  tours  des 
gobelets  de  nos  politiques,  après  avoir  dé- 
memibré  le  corps  focial  par  un  preflige  digne 
de  la  foire,  ils  rademblent  les  pièces  on  ne 
fçait  comment. 

Cette  erreur  vient  de  ne  s'ctre  pas  faic 
des  nations  exactes  de  l'autorité  fouveraine, 
ôc  d'avoir  pris  pour  des  parties  de  cette  au-, 
torité  ce  qui  n'en  étoit  que  des  émanations. 
Ainfi,  par  exemple,  on  a  regardé  l'ade  de 
déclarer  la  guerre  ôc  celui  de  faire  la  paix 
comme  des  ^0:-t^  de  foiiverainetc  ,  ce  qui 
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:ti'eft  pas  i  puîfque  chacun  de  ces  ades  n'ell 
point  une  loi ,  mais  feulement  une  application 
de  la  loi ,  un  ade  particulier  qui  détermine  It 
cas  de  la  loi,  comme  on  le  verra  clairement 
^juand  l'idée  attachée  au  mot  loi  fera  fixée. 

En  fuivant  de  même  les  autres  divifîons  -, 
on  trouveroit  que  toutes  les  fois  qu'on  croit 
voir  la  fouveraineté  partagée,  on  fe  trom- 
pe -,  que  les  droits  qu'on  prend  pour  des 
parties  de  cette  fouveraineté ,  lui  (ont  tous 
fubordonnés ,  &c  fuppofent  toujours  des  vo-^ 
lontés  fuprêmes  dont  ces  droits  ne  donnent 
que  l'exécution. 

On  ne  fçauroit  dire  combien  le  défaut 
d'exaditude  a  jette  d'obfcurité  fur  les  dé- 
cifions  des  Auteurs  en  matière  de  droit  po- 
litique, quand  ilsont  voulu  juger  des  droits 
refpedifs  d^s  Rois  ôc  des  Peuples  ,  fur  les 
principes  qu'il  avoient  établis.  Chacun  peut 
voir  dans  les  Chapitres  III  &  IV  du  pre- 
mier livre  de  Grotius  comment  ce  fçavant 
homme  &:  fon  traducteur  Barbeyrac  s'en-, 
chevctrent,s'embarrafl'ent  dans  leurs  fophil- 
pies ,  crainte  a  en  dire  trop  ou  de  n'en  pas 
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dire  afTcz  félon  leurs  vues ,  Se  de  choquct 
les  intérêts  qu'ils  avoient  à  concilier.  Gro- 
tius  réfugié  en  France  ,  mécontent  de  fa 
patrie ,  de  voulant  faire  fa  cour  à  Louis 
XIII,  à  qui  fon  Livre  étoit  dédié,  n'épar- 
gne rien  pour  dépouiller  les  peuples  de  tous 
leurs  droits  Se  pour  en  revêtir  les  Rois  avec 
tout  l'art  poflible.  C'eût  bein  été  auffi  le 
goût  de  Barbeyrac  qui  dédioit  fa  traduction 
au  Roi  d'Angleterre  George  I  j  mais  mal- 
heureufement  l'expulfion  de  Jacques  II, 
qu'il  appelle  abdication  ,  le  forçoit  à  fe  te- 
nir fur  la  réferve  ,  à  gauchir ,  à  tcrgiverfer 
pour  ne  pas  faire  de  Guillaume  un  ufurpa- 
teur.  Si  ces  deux  Ecrivains  avoient  adopté 
les  vrais  prncipes  ,  toutes  les  difficultés 
ctoient  levées  ,  Se  ils  eulTcnt  été  toujours 
conféquents  -,  mais  ils  auroient  dit  trifte- 
ment  la  vérité.  Se  n'auroient  fait  leur  cour 
qu'au  peuple.  Or  la  vérité  ne  mené  point. 
à  la  fortune  ,  Se  le  peuple  ne  donne  ni  amt 
baflades,  ni  chaires,  ni  penfions. 
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CHAPITRE    III. 

Si  la,  volonté  générale  peut  errer. 


L  s'en  fuit  de  ce  qui  précède ,  que  la  vo- 
lonté générvile  efl:  toujours  droite  &  tend 
toujours  à  l'utilité  publique  :  mais  il  ne  s^eii 
fuit  pas  que  les  délibérations  du  peuple 
aient  toujours  la  même  rectitude.  On  veut 
toujours  fon  bien,  mais  on  le  ne  voit  pas 
toujours  :  jamais  on  ne  corrompt  le  peu- 
ple, mais  fouvent  on  le  trompe,  ôc  cq(\: 
alors  feulement  qa'il  paroît  vouloir  ce  qui 
ed:  mal. 

Il  y  a  fouvent  bien  de  la  différence  en- 
tre la  volonté  de  tous  &  la  volonté  géné- 
rale; celle-ci  ne  regarde  qu*à  fintérct  com- 
mun, l'autre  régarde  à  l'intérêt  privé.  Se 
n'eft  qu'une  fomme  de  volontés  particu- 
lières: mais  ôtcz  de  ces  mêmes  volontés 
les  plus  6c  les  moins  qui  s'entre- détruifent  *, 

*  Chcqie  intérêt ,  dit  le  M.  d'A.a  des  principes  dijcrensi 
Uaccori  de  deux  intérêts  pai  ticuliers  fe  ferme  par  oppoftion 
d  edui  d'un  liin,  II  eut  pu  ajgucer  que  i'ac.ord  de  to^' 


refte  pour  fomme  des  différences  la  volon-i 
té  générale. 

Si  quand  le  penple  fLiffifamment  infor- 
mé, délibère,  les  Citoyens  n'avolent  au- 
cune communication  entre  eux,  du  grand 
nombre  de  petites  différences  réTultéroit  tou- 
jours la  volonté  générale,  &  la  délibéra-- 
tion  feroit  toujours  bonne.  Mais  quand  il 
fe  fait  des  brigues,  des  alîociacions  partiel- 
les aux  dépens  de  la  grande,  la  volonté  de 
chacun  de  ces  alTociations  devient  généra- 
le par  rapport  à  Tes  membres,  &  particu- 
lière par  rapport  à  l'État  \  on  peut  dire  alors 
qu*il  n'y  a  plus  autant  de  votans  que  d'hom- 
mes, nuis  feulement  autant  que  d'affocia- 
tions.  Les  différences  deviennent  moinsnom- 
breufes  3c  donnent  un  réfultat  moins  géné- 
ral. Enfin,  quand  une  de  ces  aifociaiions 
efl  fi  grande  qu  elle   l'emporte  fur  toutes 

les  intérêts,  fe  forme  par  oppofîticn  à  celui  de  chacun. 
S'il  n'yavoit  point  d'intérêts  différenrs  ,  à  peine  fert':roit- 
on  l'intérêt  commun  ,  qui  ne  trouveront  jamais  d'obfta- 
cle;  tout  iroit  de  lui-même  j  <5:  la  poriti(ju€  cefTeroit  de- 
rre  un  art. 
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les  autres  vous  n'avez  plus  pour  refultat  une 
ifomme  de  petites  différences,  mais  une  dif- 
férence unique,  alors  il  n'y  a  plus  de  vo- 
lonté générale,  ôc  l'avis  qui  l'emporte ,  n'eil 
qu'un  avis  particulier. 

Il  importe  donc  pour  avoir  bien  l'énon- 
cé de  la  volonté  générale,  qu'il  n'y  ait  pas 
de  fociété  partielle  dans  l'État,  ôc  que  cha- 
que Citoyen  n'opine  que  d'après  lui*.  Telle 
fut  Punique  Se  fiiblime  inflitution  du  grand 
LycLirgue.  Que  s'il  y  a  des  fociétés  partiel- 
les, il  en  faut  multiplier  le  nombre  ôc  en 
prévenir  l'inégalité,  comme  firent  Solon  ÔC 
Numa  Servius.  Ces  précautions  font  les  feu- 
les bonnes  ,  pour  que  la  volonté  générale  foie 
toujours  éclairée,  ôc  que  le  peuple  ne  fe 
trompe  point. 

*  Vera  cofz  è ,  dit  Machiavel ,  che  alcuni  divijîoni  nuocono 
aile  Republiche  y  è  alcune  griovano  :  quelle  nuacono  che  fono 
dc'Ue  fetteè  da  panîgianii  acrompagnate  :  quelle  giovano  che 
fcnia  Jette ,  fania  partigianiji  mantengono.Non  potendo  adum- 
q-az  provedere  un  fondaiore  d'una  Reip-ullica  che  non  jlano 
nimiciiie  inquellUiha  daproveder  almeno  che  nonvijigao 
[tue,  Hift.  Florent.  L,  VII, 
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CHAPITRE    IV. 

Des  homes  du  pouvoir  fouveraln, 

O  I  l'État  ou  la  Cité  n  efb  qu'une  perfonnc-. 
moralle  dont  la  vie  confifte  dans  l'union  de. 
fes  membres ,  ck  il  le  plus  imponant  de  fes 
foins  eft  celui  de  fa  propre  confervaiion ,  il 
liii  faut  une  force  univerfelle  &  compullive 
pour  mouvoir  &  difpofer  chaque  partie  de 
la  manière  laplus  convenable  au  tout.  Com- 
me la  Nature  donne  à  chaque  homme  un 
pouvoir  abfolu  fur  tous  fes  membres,  le 
pacte  focial  donne  au  corps  politique  un 
pouvoir  abfolu  fur  tous  les  fiens,  &  c'eft  ce 
pouvoir,  qui,  dirigé  par  la  volonté  généra- 
le, porte,  comme  j'ai  dit  dit,  le  nom  de  fou-  cii 
veraineté. 

Mais  outre  la  perfonne  publique,  nous 
avons  à  confiderer  les  perfonnes  privées  qui 
la  compofent,  &  dont  la  vie  &c  la  liberté 
font  naturellement  indépendantes  d'elle.  II 
s'agit  donc  de  bien  dillinguer  les  droits  ref- 
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pèdlifs  des  Citoyens  ôc  du  Souverain*,  Sd 
les   devoirs  qu'ont  à  remplir  les  premiers 
en  qualité  de  fujets,  du  droit  naturel  dont 
ils  doivent  jouir  en  qualité  d'hommes. 

On  convient  que  tout  ce  que  chacun  aliè- 
ne par  le  pade  focialdefa  puifTance,  de  fesl 
biens,  de  fa  liberté,  c'ed  feulement  la  par-- 
tie  de  tout  cela  dont  Tufage  importe  à  la 
communauté,  mais  il  faut  convenir  auffique 
le  Souverain  feul  eft  juge  de  cette  impor-^ 
tance. 

Tous  hs  fervices  qu'un  Citoyen  peut 
rendre  à  l'Etat,  il  les  lui  doit  fi-i6t  quel 
le  Souverain  les  demande ,  mais  le  Soui 
verain  de  fon  coté  ne  peut  charger  les  fu-i 
jets  d'aucune  chaîne  inutile  à  la  commu-^ 
nautéj  il  ne  peut  pas  même  le  vouloir  :  car. 
fous  la  loi  de  raifon  rien  ne  fe  fait  fan^ 
caufe,   non   plus  que  fous  la  loidenatureJ 

Les  engagemens  qui  nous  lient  au  corps 
focial  ne  font  obligatoires  que  parce  qu'ils 

*  Lefteurs  attentifs  ,  ne  vous  preiTei  pas  ,  je  vous  prie  >  de 
ri'accufer  ici  de  contradiction.  Je  n'ai  pu  Téviter  dans  les 
:crmes ,  vu  la  pauvretc  de  la  langue}  mais  attendei. 


font  nuitueîs,  Se  leur  nature  eft  telle  qu'en 
hs  rempliirantjon  ne  peut  travailler  pour 
autrui  fans  travailler  auffi  pour  foi.  Pour- 
quoi la  volonté  générale  eft-elle  toujours 
droite  :,  &  pourquoi  tous  veulent-ils  confta- 
inentle  bonheur  de  chacun  a  eux,  fi  cen'eft 
parce  qu'il  n'y  a  perfonnequine  s'approprie 
ce  mot  chacun  y  &  qui  ne  fonge  à  lui -mê- 
me CR  votant  pour  tous  ?  Ce  qui  prouve  que 
régalité  de  droit  3c  la  notion  de  juftice  qu'el- 
le produit  dérive  de  la  préférence  que  cha- 
cun fe  donne,  &  par  confcquent  de  la  na- 
ture de  l'homme:  que  la  volonté  générale 
pour  être  vraiment  telle  doit  être  dans  fon 
objet  ainfi  que  dans  (on  effence  5  qu'elle  doit 
partir  de  toHs  pour  s'appliquer  à  tous,  6c 
qu'elle  perd  farecl:itade  naturelle  lorfqu'elle 
t-enxi  à  quelque  objet  individuel  &  détermi- 
né j  parce  qu'alors  jugeant  de  ce  qui  nous 
eft  étranger  ,  nous  n'avons  aucun  vrai  prin- 
cipe d'équité  qui  nous  guide. 

En  eliet,  fi- tôt  qu'il  s'agit  d'un  fait  ou 
/d'un  droit  particulier,  fur  un  point  qui  n'a 
pas  été  réglé  par  une  convention  générale 
&  antérieure,  l'affaire  devient  contentieu* 


fe.  CVft  un  procès  où  les  particuliers  înté- 
reliés  font  une  des  parties  Se  le  public  l'au- 
tre ,  mais  où  je  ne  vois  ni  la  loi  qu'il  faut  fui- 
vrc  ,  ni  le  juge  qui  doit  prononcer.  Il  feroic 
ridicule  de  vouloir  alors  s'en  rapporter  a 
une  exprelTedccifion  de  la  volonté  gcncrale, 
qui  ne  peut  ctre  que  la  conclufion  de  l'une 
des  parties ,  ôc  qui  par  conféquent  n'eft  pour 
l'autre  qu'une  volonté  étrangère,  particu- 
lière, portée  en  cette  occafion  à  l'injuftice 
Se  fujctte  à  l'erreur.  Ainfi  de  même  qu'une 
volonté  particulière  ne  peut  repréfenter  la 
volonté  générale,  la  volonté  générale  à  fou 
tour  change  de  nature ,  ayant  un  objet  par- 
ticulier, ôc  ne  peut  comme  générale  pro- 
noncer ni  fur  un  homme  ni  fur  un  tait. 
Quand  le  peuple  ci'Athenes,  par  exemple, 
nommoit  ou  caffoit  fes  chefs ,  decernoit  des 
honneurs  à  Tun,  impofoit  des  peines  à  l'au- 
tre, &c  par  des  multitudes  de  décrets  par- 
ticuliers, exerçoit  indiRindement  tous  les 
ades  du  Gouvernement,  le  peuple  alors 
n'avoit  plus  de  volonté  générale,  propre- 
ment ditei  il  n'agilToit  phis  comme  Souve- 
l»in^  mais  comme  Magiftrat.  Ceci  paroîtcè 
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contraire  aux  idées  communes,  mais  il  faut 
me  laiiTer  le  tems  d'exporcr  les  miennes. 

On  doit  concevoir  par-là  que  ce  qui  gé- 
ncraliCe  Ja  volonicen:  moins  le  nombre  d^s 
voix,  que  l'intcrct  commun  qui  hs  unit  ', 
cardans  cette  infcitution  ,  chacun  fe  foumet 
néceflau-ement  aux  conditions  qu'il  impofe 
aux- autres  i  accord  admirable  de  l'intérêt 
^  de  la  juftice  qui  donne  aux  délibérations 
communes  un  caraclere  d'équité  qu'on  voit 
évanouir  dans  la  difculTion  de  toute  affaire 
particulière,  faute  d'un  intérêt  commun  ,  qui 
uniirc&  identihe  la  régie  du  juge  avec  cel- 
le de  la  partie. 

Par  quelque  coté  qu'on  remonte  au  pria* 
cipe,  on  arrive  toujours  à  la  même  con- 
cluiionj  fçavoir,  que  le  paclie  focial  établit 
entre  les  citoyens  wne  telle  égalité,  qu'ils 
s'engagent  tous  fous  les  mêmes  conditions. 
Se  doivent  jouir  tous  des  mêmes  droits. 
'Ainfi  par  la  nature  du  padte,  tout  acle  d^ 
fouveraineté,  c'eft-à-dire  tout  ade  authen^ 
tique  de  la  volonté  générale  oblige,  ou  fa- 
yorife  également  tous  les  citoyens,  enfor- 
t€  que  le  Souverain  connoit  feulemect  le 


(n) 

corps  de  la  nation  &  ne  diftîngue  aiicnn  de 
ceux  qui  la  compofent.  Qu'cft-ce  donc  pro* 
prement  qu'un  a6le    de  fouveraineté?    Ce 
n'efi:  pas  une  convention  du  fupérieur  avec 
l'inférieur,  mais  une  convention  du  corps 
avec  chacun  de  Tes  membres  :  conventioa 
légitime,  parce  qu'elle  a  pour  bafe  le  con- 
trat focial  i  équitable,  parce  qu'elle  cft  com- 
mune à   tous-,  utile,  parce  qu'elle  ne  peut 
avoir  d'autre  objet  que  le  bien  général  \  Se 
folide,  parce  qu'elle  a  pour  garant  la  force 
publique  &  le  pouvoir  fuprême.  Tant  que 
les  fujcts  ne  font  foumis  qu'à  de  telles  con- 
ventions,  ils  n'obéiflent  à  perfonne  ,  mais 
feulement  à  leur   propre    volonté  ^  &  de- 
mander jufqu'où    s'étendent  les  droits  ref- 
.pe(n:ifs  du  Souverain  &  des  Citoyens,  c'ed 
demander  jufqu'à  quel  point  ceux-ci  peuvent 
s'engager  avec  eux  mêmes,  chacun  envers 
tous,  &c  tous  envers  chacun  d'eux. 

On  voit  par  là  que  le  pouvoir  fouverain," 
tout  abfolu,  tout  facré,  tout  inviolable 
qu'il  efl,  ne  pafle  ni  ne  peut  paiTer  lesbor- 
Ines  des  conventions  générales,  &  que  tout 
homme  peut  difpofer  pleinement  de  ce  qui 
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luî  a  étc  hiffé  de  fes  biens  ôc  de  fa  liberté  ^ 
par  ces  conventions  y  de  forte  que  le  Sou- 
.verain  n'eft  jamais  en  droit  de  charger  un  fii- 
jet  plus  qu'un  autre,  parce  qu'alors  l'affai- 
re devenant  particulière ,  fon  pouvoir  n  efl 
plus  compétent. 

Ces  diftindlions  une  fois  admifes ,  il  eftfî 
fa-jx  que  dans  le  contrat  focial  il  y  ait  de  la 
part  des  particuliers  aucune  renonciation 
véritable,  que  leur  fituation  par  l'effet  de  ce 
contrat  fe  trouve  réellement  préférable  à  ce 
qu'elle  étoit  auparavant ,  &  qu'au  lieu  d'une 
aliénation,  ils  n'ont  fait  qu'un  échange  avan-" 
tageux  d'une  manière  d'être  incertaine  3c 
précaire,  contre  une  autre  meilleure  oc  plus' 
fûre,  de  l'indépendance  naturelle  contre  la^ 
liberté ,  du  pouvoir  de  nuire  à  autrui  con- 
tre leur  propre  fûteré.  Se  de  leur  force, 
que  d'autres  pouvoient  furmonter,  contre 
un  droit  que  l'union  fociale  rend  invinci- 
ble. Leur  vie  mcme,  qu'ils  ont  dévouée  à 
l'Etat,  en  cft  continuellement  protégée;  (S<r 
lorfqu'ils  Pcxpofent  pour  fa  détenfe,  que 
font-ils  alors  que  lui  rendre  ce  qu'ils  ont 
jeçu  de  liûAéQ'^^  font-ils  ^qu'ils  ne  fiffent' 
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plus  frequement  ôc  avec  plus  de  danger 
dans  l'état  de  nature,  lorfque  livrant  des 
combats  inévitables,  ils  défendroient  au  pé- 
ril de  leur  vie  ce  qui  leur  fert  à  la  confer- 
ver?  Tous  ont  à  combattre  au  befoin  pour 
la  patrie ,  il  eft  vrai  -,  mais  auflî  nul  n*a  ja- 
mais à  combattre  pour  foi.  Ne  gagne-t-on 
pas  encore  à  courir,  pour  ce  qui  fait  notre 
fureté,  une  partie  des  rifques  qu'il  faudroic 
courir  pour  nous-mêmes ,  fi-tôt  qu  elle 
nous  feroit  ôtée? 


o 
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CHAPITRE  V. 

Du  droit  de  y  le  &  de  mort. 


N  demande  comment  les  particuliers 
n'^ayant  point  droit  de  difpofer  de  leur  pro-» 
pre  vie,  peuvent  tranfmettre  au  Souverain 
ce  même  droit  qu'ils  n'ont  pas?  Cette  queC- 
tion  ne  paroît  difficile  à  réfoudre  que  parce 
qu'elle  eft  mal  pofée.  Tout  homme  a  droit 
de  rifquer  fa  propre  vie  pour  la  conferver. 
A-t-on  jamais  dit  que  celui  qui  fe  jette  par 
une  fenêtre,  pour  échapper  à  un  incendie  , 
foit  coupable  de  fuicide  ?  A-t-on  même  ja- 
mais imputé  ce  crime  à  celui  qui  périt  dans 
une  tempête,  dont  en  s'embarquant  il,nig- 
noroit  pas  le  danger  ? 

Le  traité  focial  a  pour  fin  la  conferva- 
tion  des  contradans.  Qui  veut  la  fin  , 
veut  auflî  les  moyens,  ôc  ces  moyens  font 
inféparables  de  quelques  rifques,même  de 
quelques  pertes.  Qui  veut  conferver  fa  vie 
aux  dépens  des  autres ,  doit  la  donner  aulKi 
pour  eux  quand  il  le  faut,  Or  le  Cû^xen  n'cft 
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puis  juge  du  péril  auquel  la  loi  veut  qu'i! 
s'expofe  j  Se  quand  le  Prince  lui  a  dit  :  Il 
ell  expédient  à  l'Etat  que  tu  meures,  il  doit 
mourir,  puifque  ce  n'cfl:  qu'à  cette  con- 
dition qu'il  a  vécu  en  fureté  jufqu'alors,  (S^ 
que  fa  vie  n'eft  plus  feulement  un  bienfait 
de  la  nature,  mais  un  don  conditionnel  de 
FEtat. 

La  peine  de  mort  infligée  aux  criminels 
peut  être  envifagée  à-pcu-près  fous  le  même 
point  de  vue:  ccd  pour  n'être  pas  la  vic- 
time d'un  aflaffin  que  Ton  confent  à  mou- 
rir, fi  on  le  devient.  Dans  ce  Traité,  loin 
de  difpofer  de  fa  propre  vie,  on  ne  fongc 
qu'à  la  garantir,  ôc  il  n'efl  pas  à  préfumer 
qu'aucun  d^s  contracbans  prémédite  alors  de 
fc  faire  pendre. 

Bailleurs  tout  malfaiteur,  attaquant  le 
droit  focial,  devient  par  fcs  forfaits  rebelle 
&  traître  à  la  patrie  *,  il  ccffc  d'en  être  mem- 
bre en  violant  fes  loix.  Se  même  il  lui  fait 
la  guerre.  Alors  la  confervation  de  l'Etat 
z(\  incompatible  aveclafienne,  il  faut  qu'un 
des  deux  périfle,  ôc  quand  on  fait  mourir 
'e  coupable,  c'eft  moins  comme  Citovea 
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:que  comtne  ennemi.  Les  procédures ,  le 
jugement  font  les  preuves  &"  la  déclaration 
qu'il  a  rompu  le  traité  (ocial ,  ôc  par  con- 
féquent  qu'il  n'eil  pas  membre  de  l'Etat. 
Or,  comme  il  s'eft  réconnu  tel,  tout  au- 
nioins  par  {onféjour,  il  en  doit  ctre  retran- 
ché par  i'exil,  comme  infra^leur  du  pacle  , 
ou  par  la  mort,  comme  ennemi  public  j  car 
un  tel  ennemi  n'efl:  pas  une  perfonne  mora- 
le, c'efl  un  hom.me,  &  c'efi:  alors  que  le 
droit  de  la  guerre  eft  de  tuer  la  vaincu. 

Mais  dira-t-on  j  la  condamnation  d'un  Cri- 
minel eft  un  a(fte  particulier.  D'accord  -, 
aufiî  cette  condamnation  n  appartient-elle 
point  au  Souverain,  c'efi:  un  droit  qu'il  peut 
conférer  fans  pouvoir  l'exercer  lui-mcnie; 
Toutes  mes  idées  fe  tiennent,  mais  je  ne 
fçaurois  les  expofer  toutes  à  la  fois. 

Au  refte ,  la  fréquence  qqs  fupplices  cft 
toujours  un  figne  de  foiblelTe  ou  de  parciTe 
dans  le  Gouvernement.  Il  n'y  a  point  de 
méchant  qu'on  ne  pût  rendre  bon  à  quelque 
chofe.  On  n*a  droit  de  faire  mourir,  même 
pour  l'exemple  ,  que  celui  qu'on  ne  peut 
confei'ver  fans  danger. 


A  regard  du  droit  de  faire  grâce  ;  ou 
d'exempter  un  coupable  de  la  peine  portée 
par  Ja  loi  ôc  prononcée  par  le  juge,  il  n'ap- 
partient qu'à  celui  qui  efl:  au-deffus  du  ju- 
ge Se  de  la  loi,  c'cft-à-dire  du  Souverain j 
encore  fon  droit  en  ceci  n  efl-il  pas  bien  net, 
Se  les  cas  d'en  ufer  font-ils  très-rares.  Dans 
un  Etat  bien  gouverné,  il  y  a  peu  de  pu- 
nitions, non  parce  qu'on  fait  beaucoup  de 
grâces ,  mais  parce  qu'il  y  a  peu  de  crimir 
r\ds:  la  multitude  des  crimes  en  affure  l'im-i 
punité  lorsque  l'Etat  dépérit.  Sous  la  Répu-I 
blique  Romaine  jamais  le  Sénat  ni  les  Con- 
fuls  ne  tentèrent  de  faire  grâce;  le  peuple 
même  n'en   faifoit  pas,  quoiqu'il  révoquât 
quelquefois  fon  propre  jugement.  Les  fré- 
quentes grâces  annoncent  que  bien-tôt  Içs 
forbits  n'en  auront  plus  befoin,  de  chacun 
voit  où  cela  mené.  Mais  je  fens  que  mon 
cœur  murmure  Se  retient  ma  plume;  iaif^ 
fons  difcuter  ces  queftions  à  Phomme  juf- 
te  qui  n'a  point  failli ,  &  qui  jamais  n'eut  lui- 
même  befoin  de  grâce, 


CHAPITRE    VI. 

De  la  Loi. 

Jr  AR  le  pâdte  focial  nous  avons  donné 
l'exiftence  &  la  vie  au  corps  politique  :  il, 
s'agit  maintenant  de  lui  donner  le  mouve-; 
ment  &:  la  volonté  par  la  légiilation.  Car 
l'ade  primitif  par  lequel  ce  corps  fe  forme 
&  s'unit,  ne  détermine  rien  encore  de  ce 
qu'il  doit  faire  pour  fe  conferver. 

Ce  qui  eft  bien  &  conforme  à  l'ordre  efl 
tel  par  la  nature  des  cliofes,  indépendam- 
ment des  conventions  humaines.  Toute  juf- 
tice  vient  de  Dieu ,  lui  feul  en  efl:  la  four- 
ce  -,  mais  fi  nous  fçavions  la  recevoir  de  fi 
haut,  nous  n'aurions  befoin  ni  de  gouverne- 
ment ni  de  loix.  Sans  doute  il  efl:  une  juf- 
tice  univerfelle  ,  émanée  de  la  raifon  feule; 
mais  cette  juftice,  pour  être  admife  entre 
nous,  doit  être  réciproque.  A  confiderer 
humainement  les  chofes,  faute  de  fandioa 
naturelle,  les  loix  de  la  juflice  font  vaines 

parmi 
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'  ^armî  les  tommes  j  elles  fie  font   que  lé 
bien  du  méchant  Se  le  mal  du  jufte,  quani 

Il  celui-ci  les  obferve  avec  tout  le  mo  nde ,  fanç 
que  perfonne  les  obfcrve  avec  lui.  Il  faut 
donc  des  conventions  3c  des  loix  pour  unir 
ks  droits  aux  devoirs  &  ramener  la  juftice 
à  fon  objet.  Dans  l'état  de  nature  ,  où  tout 
eft  commun,  je  ne  dois  rien  à  ceux  à  quf 
je  n'ai  rien  promis,  je  ne  reconnois  pour 
être  à  autrui  que  ce  qui  m'efl:  inutile.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  dans  Tctat  civil  ou  tous  les  droits 
font  fixés  par  la  loi. 

*  Mais  qu'eft-ce  donc  enfin  qu'une  loi  ?  Tant 
qu'on  fe  contentera  de  n'attacher  à  ce  mot 
que  des  idées  métaphyfiques,  on  continuera 
de  raifonner  fans  s'entendre  f  ôc  quand  oa 
aura  dit  ce  que  c'eft  qu'une  loi  de  la  natu- 
re ,  on  n'en  faura  pas  mieux  ce  que  c'eft  qu'u- 
ne loi  de  l'Etat. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  vo- 
lonté générale  fur  un  objet  particulier.  En 
effet,  cet  objet  particulier  efl:  dans  l'Etac 
ou  hors  de  l'Etat.  S'il  eft  hors  de  l'Etat  ,' 
i:ne  volonté  qui  lui  eft  étrangère  n  eft  point 

E 
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générale  par  rapport  k  lui  ;  &  ii  cet  objet 
eft  dans  l'Etat  ,  il  en  fait  patrie.  Alors  il  fe 
forme  entre  le  tout  ôc  fa  partie  une  rela- 
tion qui  en  fait  deux  êtres  fcparcs,  dont  la 
partie  eft  l'un-,  5c  le  tout,  moins  cette  mê- 
me partie  ,  eft  l'autre.  Mais  le  tout  ,  moins 
une  partie,  n'eil:  point  le  tout,  &  tant  que 
ce  rapport  fublifte  il  n'y  a  plus  du  tout,  mais 
deux  parties  inégales  ;  d'où  il  fuit  que  la 
volonté  de  Tune  n'eft  point  non  plus  géné- 
rale par  rapport  à  l'autre. 

Mais  quand  tout  le  peuple  (latue  fur  tout 
le  peuple,  il  ne  confdere  que  lui-miême  *, 
êc  s'il  fe  forme  a.lors  un  rapport  ,  c'eft  de 
Tobjet  entier  fous  un  point  de  vue  ,  à  i'ob.- 
iet  entier  fous  un  autre  point  de  vue  ,  fans 
aucune  divifion  du  tout.  Alors  la  matière 
fur  laquelle  on  ftatue  eft  générale  comme 
la  volonté  qui  ftaïue.  C'eft  cet  afle  que  j'apr 
pelle  une  loi. 

Quand  je  dis  que  Tobjet  d^s  loix  eft  tou- 
jours général  j'entends  que  la  loi  confîde-^ 
re  les  fujets  en  corps  &:  les  allions  comme 
^bftraites,  jamais  un  homn^c  comme  indi-- 


Vi>:lii,  m  une  aftion  particulière.  Aîniï  la 
Joi  peut  bien  ITiatuer  qu'il  y  aura  de  privir 
leges  ,  mais  dk  n'en  peut  donner  noinmé- 

'i  inent  >i  perfonne;  la  loi  peut  faire  plufieurs 
claOTes  de  Citoyens  ,  affigner  même  les  qua- 
lités qui  donneront  droit  à  cqs  claffes  j  mais 

I  elle  ne  peut  nommer  tels  ôc  tels  pour  y  être 
admis  j  dk  peut  établir  un  Gouvernement 
royal  ôc  une  fucceffion  héréditaire/mais 
elle  ne  peut  élire  un  Roi  ni  nommer  une 
famille  royale  ;  en  un  mot  toute  fondion 
qui  fe  rapporte  à  un  objet  individuel ,  n'ap- 
|)artient  point  à  la  puiffance  légiilative. 
,  Sur  cette  idcQ  on  voit  à  l'inftant  qu'il  ne 
faut  plus  demander  à  qui  il  appartient  de 
faire  des  loix,  puifquelles  font  de   ades  de 

/la  volonté  générale,  ni  fi  k  Prince  eft  au^ 
deffus  des  loix  ,  puifqu'il  eft  membre  de 
l'Etat^jni  fila  loi  peut  être  injiifte,  puifquc 
nul  n  eft  injulle  envers  lui-même  ?  ni  com- 
ment on  eft  juftc  ôc  foumis  aux  loix ,  puif- 
qu'elles  ne  font  que  des  régiflres  de  nos 
volontés. 


On  voit  encore  que  la  loi  réunilTant  Tu^ 
lilverfalité  de  la  volonté  de  celle  de  Pob- 
jet,  ce  qu'un  homme,  quel  qu'il  puille  être 
ordonne  de  Ton  c\vzi  n'eft  point  une  loi  j 
ce  qu'ordonne  même  le  Souverain/fur  un  ob- 
jet particulier  n'eft  pas  non  plus  une  loi , 
anaisun  décret  j  ni  unade~de  fouveraineté  , 
mais  une  magiftrature. 

J'appelle  donc  République  tout  Etat  rcg* 
car  des  loix,  fous  quelque  forme  d'adminif- 
tration  que  ce  puilTe  être:  car  alors  feule- 
ment l'intérêt  public  gouverne.  Se  la  cho- 
fe  publique  eft  quelque  chofe.  Tout  Gou- 
ycrnemenc  légitime  efl  républicain  *:  j'ex-* 
cliquerai  ci-aprcs  ce  que  c'efl:  que  Gouver- 
nement. 

Les  loix  ne  font  proprement  que  \ts  con-i 
Citions  de  raiTociation  civile.  Le  peuple  fou- 
rnis aux  loix  en  doit  être  l'auteur-,  il  n'ap-» 

"*  Je  n'entsnds  pas  feulement  par  ce  mot  uai  Ariftocratic 
OU  une  Démocratie,  mais  en  général  to  t  gouvernement 
guidé  par  la  volonté  générale,  gui  eii  la  loi.  Pour  être 
légitime  il  ne  faut  pai  que  le  Gcu/ernament  fe  confonde 
avec  le  Souverain  ,  mi'.s  qu'il  en  foit  le  miniftre:  alors  la 
monarchie  elle-même  cfl  républifiue.  Ceci  s'çç.Uicira  d^QI 
le  livre  fairanti 


partîent  qu'à  ceux  qui  s'afTocient  de  rcglesr 
ks  conditions  d::  la  fociété:  mais  Goinmcnc 
Jes  rcgleront-ils  ?  Sera  ce  d'un  commun  ac- 
cord, par  une  infpiration  fiibite  ?  Le  co-ps 
politique  a-t-il  un  org.ine  pour  énoncer  les 
volontés?  Qui  lui  donnera  la  prévoyance 
nccellaire  pour  en  former  les  ades  &  \q.s 
publier  d'avance,  ou  comment  les  pronon- 
cera-t'il  au  moment  du  befoin?  Comment: 
une  multitude  aveugle  qui  fouvent  ne  fçait 
ce  qu'elle  veut,  parce  qu'elle  fait  rarement 
ce  qui  eil  bon  ,  exécuteroit- elle  d'elle- 
même  uneentreprife  auffi  grande,  auffi  dif- 
ficile qu'un  fyftcme  de  légiflation?  De  lui- 
n^.cme  le  peuple  veut  toujours  le  bien;  mais 
de  lui-même  il  ne  le  voit  pas  toujours.  La 
volonté  géc^iérale  efl:  toujours  droite  \  mais  I2 
[i/gem:nt  qui  les  guide  n'ed  pas  toujours 
éclairé.  Il  faut  lui  faire  voir  les  objets  tels 
qu'ils  fontj  quelquefois  tels  qu'ils  doivent 
■  lui  paroîtrej  lui  montrer  le  bon  chemin  qu'el- 
le cherche,  la  garantir  de  la  réduction  des 
volontés  particulières,  rapprocher  à  fes  yeyx 
les  lieux  6^  les  temps  ^  balancer  Tatu-ait  des 
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avantages  préfens  &  fenfibles ,  par  le  dan4 
ger  des  maux  éloignés  &  cachés.  Les  parti- 
culiers voient  le  bien  qu'ils  rejettent  j  le  pu- 
tlic  veut  le  bien  qu'il  ne  voit  pas.  Tous  ont 
également  befoin  de  guides:  il  faut  obliger 
les  uns  à  conformer  leurs  volontés  à  leur 
raifon  il  faut  apprendre  à  l'autre  à  connoî- 
tre  ce  qu'il  veut.  Alors  des  lumières  publi- 
ques réfulte  l'union  de  l'entendement  &  de 
la  volonté  dans  le  corps  focial ,  de-là  Texaft' 
concours  des  parties,  &  enfin  la  plus  grande 
force  du  tout.  Voilà  d'où  naît  la  nécefliié 
diWïi  LégiHateur. 


i 
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CHAPITRE  VII. 

Z>u  Légljlateuri 


OURdécoLivrir  les  meilleures  réglés  cî^ 
-  fociété  qui  conviennent  aux  Nations, il  fau-: 
<3roit  utjie  intelligence  fupérieure,   qui  vîc 
toutes  \^s  paffions  des  hommes  &  qui  n'en 
éprouvât  aucune,  qui  n'eût  aucun  rapport 
avec  notre  nature  &  qui  la  connût  à  fond  , 
dont  le  bonheur  fût  indépendant  de  nous  &: 
qui  pourtant  voulût  bien  s'occuper  du  no- 
tre i  enfin  qui,  dans  le  progrès  des  temps 
le  ménageant  une  gloire  éloignée,  pût  tra- 
vailler dans  un  îiiz\^  &  jouir  dans  un  au« 
tre*.  Il  faudroit  des  Dieux  pour  donner  des 
ioix  aux  hommes. 

Le  même  raifonn^ment  que  faifoit  Cali- 
gula  quant  au  fait,  Platon  le  faîfoit  quant 
au  droit  pour  définir  l'homme  civil  au  royal 

*Un  peuple  ne  devient  célèbre  que  quand  fa  UViOation 
commence  à  décliner.  On  ignore  durant  combien  de  fie^ 
«^les  l'inflitution  de  Lycurgue  fie  le  bonheur  des  Spartia- 
tes ,  avanf  ^u'il  f;U  qusiljQn  d'eux  dans  Iç  ççftç  de  iî|  Ciçce, 
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qu'il  dierche  dans  fon  règne;  maïs  sïlcd 
vrai  qu'un  grand  Prince  efl:  un  homme  ra- 
re, que  fera-ce  d'un  grand  Légiflateui?  Le 
premier  n'a  qu'à  fuivre  le  modèle  que  l'au- 
tre doit  propofer.  Celui-cr  eft  le  méchani- 
cien  qui  invente  la  machine  ,  celui-là  n'eft 
que  l'ouvrier  qui  la  monte  ôc  la  fait  mar- 
cher. Dans  la  naiffance  des  fociétés,  dit 
Montefquieu,  ce  font  les  chefs  des  Répu- 
bliques qui  font  l'inilitution ,  &  c'eil:  enfui- 
te  l'inftitutîon  qui  forme  les  chefs  des  Ré- 
publiques. 

Celui  qui  ofe  entreprendre  d'infiiruer  un 
peuple  ,  doit  fe  fentir  en  état  de  changer , 
pour  ainiî  dire ,  la  nature  humaine  ,  de  trans- 
former fon  individu ,  qui  par  lui-même  ell:  un 
tout  parfait  5c  folitaire  ,  en  partie  d'un  plus 
grand  tout  dont  cet  individu  reçoive  en  quel- 
que forte  fi  vie  &  fon  être*,  d'altérer  la 
conftitutiontle  l'homme  pour  la  renforcer, 
de  fubftituer  une  exiftence  partielle  Se  mo- 
rale à  i'exiftence  phyiîque  &c  indépendante 
que  nous  avons  tous  reçue  de  la  nature.  Il 
faut;j  en  lui  xnot,  qu'il  û;s  à  rhomiiie  fss 


tel 

forces  f)ropre§  pour  lui  en  donner  quî  lu? 
foient  étrangères  &  dont  il  ne  puifle  faire 
ufage  fans  le  fecours  d'autrui.  Plus  ces  for-* 
ces  naturelles  font  mortes  &  anéanties,  plus 
les  acquifes  font  grandes  &  durables ,  plu$ 
auffi  l'inftitution  eft  folide  ôc  parfaite  :  En- 
forte  que  fi  chaque  Citoyen  nefl:  rien,  nt 
peut  rien 5  que  par  tous  les  autres,  6c  que 
la  force  acquife  par  le  tout  foit  égale  oii 
fupérieure  à  la  fomme  des  forces  naturelle^ 
•de  tous  les  individus ,  on  peut  dire   que  la 

'  iégiflation  eft  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion qu  elle  puiffe  atteindre. 

Le  Légiflateur  efl:  à  tous  égards  un  hom- 

!  fine  extraordinaire  dans  l'État.  S'il  doit  ïè" 
tré  par  fon  génie,  il  ne  l'eft  pas  moins  pat 
fon  emploi.  Ce  n'efl;  point  magiftrature ,  ce 
ri'eft  point  fouverainctc.  Cet  emploi,  qui 
conflitue  la  République  ,  n'entre  point  dans 
fa  conftitution:  c'eil;  une  fonction  particu- 
lière Se  fupérieure  qui  n'a  rien  de  commuo 
avec  l'empire  humain  j  car  fi  celui  qui  com- 
i^iaude  aux  hooimes,  nç  doit  pas  comman- 
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ïer  aux  lois:  5  celui  qui  commande  auxloîx  nS 
doit  pas  non  plus  commander  aux  hommes, 
au!:rcment  Tes  ioix,  ministres  de  fes  paflions 
ne  feroient  fouvent  que  perpétuer  Ces  in- 
judices,  Se  jamais  il  ne  pourroit  éviter  que 
des  vues  particulières  n  ahéraifcnt  la  fain-? 
teté  de  fon  ouvrage» 

Quand  Lycurgue  donna  des  loix  à  Hi  pa- 
trie, il  commtMiça  par  abdiquer  la  Royau^. 
té.  C'étoit  la  coutume  delà  plupart  des  vil- 
les grecques  de  confier  à  des  étrangers  l'é"^ 
tabliflemcnt  des  leurs.  Les  Républiques  mo- 
dernes de  l'Italie  imitèrent  fouvent  cet  ufa- 
ge  y  celle  de  Genève  en  fit  autant  ôc  s*eti' 
trouva  bien*.  Rome  dans  fon  plus  bel  âge) 
vit  renaître  en  fon  fein  tous  les  crimes  de- 
là Tyrannie,  Se  fe  vit  prête  à  périr,  pour 
avoir  réuni  fous  les  mêmes  têtes  l'autorité' 

*  Ceux  q-.ii  ne  confîderent  Calvin  que  comme  rhcologien, 
connoifTent  mal  l'étendue  de  fon  génie  La  redavfbion  de 
nos  fages  Edits ,  à  laquelle  il  eat  beaucoup  de  part ,  lui  fait' 
autant  d'honneL:r  que  fon  inftitution.  Quelque  révolutioiv 
que  le  temps  ptiifTe  amener  dans  no^^e  culte,  tant  que 
l'amour  de  la  patrie  &  de  la  liberté  ne  fera  pa  éteint  parmi- 
jious,  jamais  la  mémoire  de  ce  grand  hoaun.ssceffsrad'X 
«ire  en  béncdictionr 
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^4mat!ve  6c  le  pouvoir  fouveraîn.' 
Cependant  les  Déceinvirs  eux-mêmes  ne 
s'arrcvger  dnt  j  amaîs  le  droit  de  faire  pafTer  au- 
:unL^  loi  de  leur  feule  autorité.  Rien  de  ce 
que  nous  vous  propofons ,  difoient-ils  au 
peuple  ,  nepeutpajfer  en  Loi  fans  votre  cou- 
fentement.  Romains  .foyeivous  même  les 
auteurs  des  Loix  qui  doivent  faire  votre  bon- 
heur. 

Celui  qui  rédige  les  Loix,  n'a  donc  ou  ne 
doit  avoir  aucun  droit  Icgiflatif,  &  le  peu- 
ple même  ne  peut,  quand  il  le  voudroit,  fc 
dépouiller  de  ce  droit  incommunicable  j  par- 
ce que  félon  le  pacte  fondamental  il  n'y  a 
que  la  volonté  générale  qui  oblige  \qs  par- 
ticuliers, &  qu'on  ne  peut  jamais  s'alîurer 
qu'une  volonté  particulière  eft  conforme  à 
la  volonté  générale,  qu'après  i'avoirfoumi- 
fc  aux  fuffrages  libres  du  peuple.  J'ai  dit 
cela  ,  mais  il  n'eft  pas  inutile  de  le  répéter. 

Ainlî  l'on  t-ouve  à  la  fois  dans  l'ouvra- 
ge de  lalégillation  deuxchofes  qui  fcmblenc 
incompatibles;  une  entreprife  au  deifus  de 
la  force  humaine ,  &  pour  l'exécuter  une 
autorité  qui  n'cft  rien, 


Autre  difficulté  qui  incrite  attention.  Loi 
fages  qui  veulent  parler  au  vulgaire  leur 
langage ,  au  lieu  du  fien  ,  n'en  fçauroienc 
être  entendus.  Or  il  y  a  mille  fortes  d'idées 
qu'il  efl;  impoffible  de  traduire  dans  la  lan*  ^ 
gue  du  peuple.  Les  vues  trop  générales  3c 
les  objets  trop  éloignés  font  également  hors 
de  fa  portée  j  chaque  individu  ne  goûtant 
d'autre  plan  de  gouvernement  que  celui 
qui  fe  rapporte  à  fon  intérêt  particulier  ap- 
perçoit  difficilement  les  avantages  qu'il  doit 
retirer  des  privations  continuelles  qu'im.po-: 
fent  les  bonnes  loix.  Pour  qu'un  peupla^ 
tîaiiîant  pût  goûter  les  faines  maximes  de  la 
politique  ,  de  fuivre  les  règles  fondamen- 
tales de  la  raifon  d'Etat  ,  il  faudroit  que 
l'effet  pût  devenir  la  caufc?  que  l'efprit  fo- 
cial  5  qui  doit  être  l'ouvrage  de  l'inftitu-ji 
tion,  préfidàt  à  l'inftitution  même,  Se  que 
les  hommes  fulfent  avant  les  loix  ce  qu'ils 
doivent  devenir  par  elles.  Ainfi  donc  le  Lé- 
giilateur  ne  pouvant  employer  ni  la  force 
tii  le  raifonnemcnt,  c'efl:  une  néceffité  qu'il 
recoure  à  une  autorité  d'un  autre  ordre  y 
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qui  puifle  entraîner  fa  violence"  &:  perfua; 
der  fans  convaincre. 

Voilà  ce  qui  força  de  tout  tems  ks  pcres 
des  nations  de  récourir  à  Tincervention  du 
Ciel,  ôc  d'honorer  ks  Dieux  de  leur  pro-' 
pre  fageifei  afin  que  les  peuples , fournis  aux 
ioix  de  l'Etat  ,  comme  à  cdks  de  la  natu- 
re, &  reconnoiilant  le  même  pouvoir  dans 
h  formation  de  Phomme  &  dans  cdk  de 
la  Cité  cbéiiTent  avec  liberté  ,  ôc  portaf: 
fent  docilement  le  joug  de  la  félicité  publi- 
que. 

Cette  raifon  fublime  qui  s'élève  au-deiïiis 
de  la  portée  des  hommes  vulgaires,  ell  cei- 
le  dont  le  Légiflateur  met  les  déciiions  dans 
la  bouche  des  immortels,  pour  entraîner 
par  l'autorité  divine  ceux  que  ne  pourroic 
ébranler  la  prudence  humaine  *.  Mais  il 
n'appartient  pas  à  tout  homme  de  faire  par- 
ler les  Dieux,  ni  d'en  être  cru  quand  ils'an-- 

* Everamenre,  dit  Nîachlsvcl,  mcÀ  non fù  alcuno  ord'ma" 
îore  di  leggî  jlraor dinar ie  in  un  pcpulo  ,  che  non  ricorrejje 
a  Dio,  perche  altrimenti  non  farebbero  accettate  ;  percha 
fcno  molti  béni  connofciuti  da  uno  prudente ,  z  quali  non  han» 
no  in  Je  raggioni  eriienti  da  pourgli  pcrfuùdere,  ad  aUruî, 
jDifcgrli  foi>ra  Tiro  Liviot  1.  1.  c.  XI, 
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xionce  pour  ctre  leur  interprète.  La  grande 
ame  du  Lcgiflatcur  eft  le  vrai  miracle  qui 
doit  prouver  fa  million.  Tout  homme  peut 
graver  des  tables  de  pierre,  ou  acheter  un 
oracle,  ou  teindre  un  fecret  commerce  avec 
quelque  Divinité,  ou  drefler  un  oifcaupour 
lui  parler  à  l'oreille  ,  ou  trouver  d'autres 
moyens  grofllers  d'en  impofer  au  peuple. 
Celui  qui  ne  fçAura  que  cela  ,  pourra  mê- 
me aflembler  par  hazard  une  troupe  d'in- 
fenfés ,  mais  il  ne  fondera  jamais  un  empi- 
re, (Se  Ton  extravagcvat  ouvrage  périra  bien- 
tôt avec  lui.  Des  vains  preftiges  forment  un 
bien  pallagcr,  il  n'y  a  que  la  fagelTe  qui  le 
rende  durable.  La  Loi  Judaïque  toujours 
fublîftantc,  celle  de  l'Enfant  d'Ifmael  ,  qui 
depuis  dix  ficelés  régit  la  moitié  du  mon- 
de annoncent  encore  aujourd'hui  les  grands 
hommes  qui  les  ont  didécs  5  &  tandifque 
rorgueiilcufe  philofophie,  ou  l'aveugle  ef- 
prit  de  parti ,  ne  voit  en  eux  que  d'heureux 
impofteurs  ,  le  vrai  politique  admire  dans 
leurs  inditutions  ce  grand  de  pui liant  géniç 
qui  préfide  aux  établillemens  durables. 
Il  ne  £*\ut  pas  de  tout  ceci  conclure  avec 
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waibiiton  que  la  Politique  de  la  Religion 
aient  parmi  nous  lui  objet  commun  ,  mais 
que  dans  l'origine  des  nations  l'une  fcrt 
d'inlh'ument  à  l'autre. 


» 
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CHAPITRE    VIII. 

Du  Peuple, 

Omme  avant  d'élever  un  grand  édifice,' 
un  architedle  obfervc  ik.  fonde  le  fol,  pour 
voir  s'il  en  peut  foutenir  le  poids,  \t  .âge 
inflituteur  ne  commence  pas  par  rédiger  des 
bonnes  loix  en  eiles-memes,  mais  il  exami- 
ne auparavant  fi  le  peuple  auquel  il  \z%  de(- 
tine,  eil:  propre  a  les  Rapporter.  C'efl:  pour 
cela  que  Platon  retufa  de  donner  des  loix 
aux  Arcadiens  &:  aux  Cyreniens ,  fçachanc 
que  ces  deux  peuples  étoicnt  riches,  &  ne 
pouvoient  foufrir  l'égalité  :  C'efl  pour  cela 
qu'on  vit  en  Crète  de  bonnes  loix  &  de  mé- 
dians hommes  ,  parce  que  Minos  n'avoit 
difcipliné  qu'un  peuple  chargé  de  vices. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terre,  qui 
fî'auroient  jamais  pu  fouffrir  de  bonnes 
loix  5  &  celles  mêmes  qui  l'auroient  pu  , 
n'ont  eu  dans  toute  leur  durée  qu'un  tems 
fort  CQurt  pour  cela.  Les  peuples  ainlî  que 
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les  hommes  ne  font  dociles  que  Jans  leur 
jeunede ,  ils  deviennent  incoriigibles  ea 
vieillilTant,  quand  une  fois  les  coutumes 
font  établies  Se  les  préjugés  enracinés,  c'efb 
une  entreprife  dangereufe  3c  vaine  de  vou- 
loir les  réformer ,  le  peuple  ne  peut  pas  mê- 
me foufri-ir  qu'on  touche  à  fes  maux,  pour 
les  détruire;  femblable  à  ces  malades  llu- 
pides  (Se  fans  courage ,  qui  fremilfent  à 
l'afpecl  du  Médecin. 

Ce  n'cil:  pas  que  ,  comme  quelques  ma- 
ladies bouîevcrfent  la  tcte  des  hommes,  & 
leiir  ôtent  le  fouvenir  du  pallé  ,  il  ne  fe  trou- 
ve quelque  fois  dans  la  durée  des  Étais ,  des 
époques  violentes  où  les  révolutions  font 
fur  les  Peuples  ,  ce  que  certaines  crifes  font 
furies  individus,  ou  l'horreur  du  pallé  tient 
lieu  d'oubli  ,  &  où  TÉtat  cmbrafé  p.n*  les 
guerres  civiles,  renaît,  pour  ainfi  dire, 
•de  fa  cendre  &  reprend  la  vigueur  de  la  jeu- 
ïiz^a  en  fortant  des  bras  de  la  mort.  Telle 
tut  Sparte  au  tems  de  Lycurgue  i  telle  kit 
Rome  après  les  Tarquins  ;  &  telles  ont  été 
parmi  nous  la  Hollande  &laSuilTe,  apies 
f  expuliîoa  des  tyrans* 


Maïs  ces  evcnemens  font  rares  ;  ce  font 
^ÀQS  exceptions  dont  la  raifon  fe  trouve  tou- 
jours dans  la  conllitution  particulière  de 
l'Etat  excepté.  Elles  ne  fçauroient  même 
avoir  lieu  deux  fois  pour  le  même  peuple  j 
€ar  il  peut  fe  rendre  libre  tant  qu'il  n'efl:  pas 
barbare,  mais  il  ne  le  peut  plus  quand  le 
reifort  civil  efl:  ufé.  Alors  les  troubles  peu- 
vent le  détruire  ,  fans  que  les  révolutions 
çuifiTent  le  rétablir,  &  fi-tôt  que  fes  fers 
Ibnt  brifés,  il  tombe  épars  Se  n'exifte  plus: 
il  lui  faut  déformais  un  maître  &  non  pas 
un  libérateur.  Peuples  libres  ,  fouvenez- 
vous  de  cette  maxime  :  On  peut  acquérir 
Ja  liberté  ;  mais  on  ne  la  recouvre  jamais. 

Il  efl:  pour  les  nations  comme  pour  les 
hommes  un  tems  de  maturité  qu'il  faut  at- 
tendre pour  les  foumettre  à  des  loix  -,  mais 
la  maturité  d'un  peuple  n'eft  pas  toujours  fa- 
cile à  connoître ,  &:  fi  on  la  prévient ,  l'ou- 
vrage eft  manqué.  Tel  peuple  ell  difcipli- 
nable  en  nailTant  ,  tel  autre  ne  l'eft  pas  au 
bout  de  dix  (iécles.  Les  RulTcsne  feront  ja- 
fù^  vraiment  policés,  parce  qu'Us  l'ont  été 


tfop-tôt.  Pierre  avoit  le  génîc  îmîtatif-,  U 
navoit  pas  le  vrai  génie,  celui  qui  crée  de 
fait  tout  de  rien.  Quelques-unes  des  chofes 
qu'il  fit,  ctoient  bien,  la  plupart  étoienc 
^déplacées.  Il  a  vu  que  fon  peuple  étoit  bar- 
*^bare,  il  n'a  point  vu  qu'il  n'étoit  pas  mûr 
pour  la  police  j  il  Ta  voulu  civilifer  quand 
^  il  ne  falloit  que  l'agguerrir.  Il  a  d'abord 
voulu  faire  à^s  Allemands,  des  Anglois  j 
quand  il  falloit  commencer  par  faire  des  RuG- 
fes  j  il  a  empêché  fes  fujets  de  jamais  deve- 
nir ce  qu'ils  pourroient  être  ,  en  leur  per- 
fuadant  qu'ils  étoient  ce  qu'ils  ne  font  pas. 
C'eft  ainfi  qu'un  Précepteur  François  for- 
me fon  élevé  pour  briller  un  moment  dans 
fon  enfance ,  <Sc  puis  n'être  jamais  rien.  L'em- 
pire de  Ruffie  voudra  fubjuger  l'Europe, 
Se  fera  fubjugué  lui-même.  Les  Tartares  , 
fes  fujets  ou  fes  voifins ,  deviendront  (ts 
maîtres  &:  les  nôtres:  cette  révolution  me 
paroic  infaillible  j  Tous  les  Rois  de  l'Europe 
travaillent  de  concert  à  l'accekrer. 


(So) 


CHAPITRE.  IX, 


c 


Suite, 


OMN4E  la  Nature  a  donné  des  termes  ï 
la  ftature  d'un  homme  bien  conforme,  paf- 
fés  lefquels  elle  ne  fait  plus  que  des  géants 
ou  des  nains ,  il  y  a  de  même  eu  égard  à  la 
meilleure  conflitution  d'un  Etat,  des  bor- 
nes à  l'étendue  qu'il  peut  avoir  ,  afin  qu'il 
ne  foit  ni  trop  grand  pour  pouvoir  être  bien, 
gouverné,  ni  trop  petit  pour  pouvoir  fe 
maintenir  par  lui-même.  Il  y  a  dans  tout 
cops  politique  un  maximum  de  force  qu'il 
ne  fçauroit  pafTer,  &  duquel  fouvent  il  s'é- 
Joigne  à  torce  de  s'aggrandir.  Plus  le  liea 
focial  s'étend  ,  plus  il  fe  relâche ,  Se  en  gé<- 
néral  un  petit  Etat  efi:  proportionnellemen: 
plus  fort  qu'un  grand. 

Mille  raifons  démontrent  cette  maxime. 
Premièrement  Padminiftration  devient  plus 
pénible  dans  les  grandes  diilances,  comme 
un  poids  dévient  pluslowrdau  bout  d'ua 
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plus  grand  levier.  Elle  devient  suffi  plus  oné- 
reufe  à  mefurc  que  les  degrés  Te  multiplienr  : 
car  chaque  ville  a  d'abord  la  fienne  que  le 
[  peuple  paye,  chaque  diilriâ:  la  lîcnne  enco- 
re payée  par  le  peuple,  enfuite  chaque  pro- 
vince ,  puis  les  grands  gouvernemens ,  les 
Satrapies,  les  Vices  royautés  qu'il  faut  tou- 
jours payer  plus  cher  àmefure  qu'on  mon- 
te ,  &  toujours  aux  dépens  du  rnalhcureux 
peuple  )  enfin  vient  l'adminiRration  fuprê- 
me  qui  écrafe  tour.  Tant  de  furcharges 
cpuifent  continuellement  les  fujets  ,  loin 
d'être  mieux  gouvernés  par  tous  ces  dif- 
férens  ordres,  ils  le  font  moins  bien  que 
s'il  n'y  en  avoic  qu'un  feul  au-defliis  d'eux. 
Cependant  à  peine  refte-il  des  refTources 
pour  les  cas  extraordinaires ,  ôc  quand  il  y 
faut  recourir,  l'Etat  efl:  toujours  à  la  veille 
de  fa  ruine. 

Ce  n'efl:  pas  tout;  non  feulement  le  gou- 
vernementa  moins  de  vigueur  &: de  célérité 
pour  faire  obferver  les  loix,  empêcher  les 
vexations,  corriger  les  abus,  prévenir  les 
entreprifes  léditieufes-  qui  peuvent  fe  faire 
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dans  les  lieux  éloignes  j  mais  le  peuple  a 
moins  d'affedion  pour  fcs  chefs   qu'il  ne 
voit  jamais,  pourk  patrie  qui  cftàfes  yeux 
comme  le  monde,  &  pour  (es  concitoyens 
dont  la  plupart  lui  font  étrangers.  Les  mê- 
mes loix  ne  peuvent  convenir  à  tant  àz  Pro- 
vinces diverfes  qui  ont  des  mœurs  dificren- 
tes ,  qui  vivent  fous  de  climats  oppolcs, 
&  qui  ne  peuvent  fi,>ufïrirlamême  forme  de 
gouvernement.  Des  loix  difFérentes  n'engen- 
drent que  trouble   &c  confusion  parmi   des 
peuples  qui,  vivant  fous  les  mêmes  chcts 
&  dans    une  communication   continuelle  , 
palTent  ou  fc  marient  Jes  uns  chez  les  autres, 
6c,  foumis  à  d'autres  coutumes,  ne  favenc 
jamais  (î  leur  patrimonie   eft  bien  à  eux. 
Les  talens  font  enfouis,  les  vertus  ignorées, 
les   vices  impunis ,    dans    cette    multitude 
d'hommes  inconnus  les  uns  aux  autres,  que 
le  (icge  de  l'adminiflration  fupreme  ralTem- 
ble  dans  un  même  lieu.  Les  chefs  accablés 
d'affaires  ne  voient  rien  par  eux    mêmes, 
à^s  Commis  gouvernent   l'Etat.  Enhn  les 
mefures qu'il  fautpr^dre,  pour  maintenis: 
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rautorîtc  générale,  à  laquelle  tant  d'Officiers 
éloignes  veulent  fe  fouftraire  ou  en  impo- 
fer  ,  abforbe  tous  les  foins  publics,  il  n'en 
refte plus  pour  le  bonheur  du  peuplera  pei- 
ns en  reile-t-il  pour  fa  dcfenfe  au  befoin, 
&Z  c'ert:  ainii  qu'un  corps  trop  grand  pour 
ù  conftitution  s'afFaifle  ôc  périt  écrafé  fous 
fon  propre  poids. 

D'un  autre  côte  l'État  doit  fc  donner  une 
certaine  bafe  pour  avoir  de  la  folidité  ,pour 
rclifter  aux  fccouffes  qu'il  ne  manquera  pas 
d'cprouver,  <!v'  aux  efforts  qu'il  fera  contraint 
de  faire  pour  fe  foutenir:  car  tous  les  peu- 
ples ont  une  efpece  de  force  centrifuge, 
par  laquelle  ils  agillent  continuellement  ks 
uiis  contre  les  autres,  &  tendent  à  s'agran- 
dir aux  dépens  de  leurs  voifins,  comme  les 
tourbillons  de  Defcartes.  Ainfî  les  foibles 
lifquent  d'être  bientôt  engloutis,  ôz  nul  ne 
peut  gueres  fe  conferver  ,  qu'en  fe  mettant 
ave  tous  dans  une  efpece  d'équilibre,  qui 
rende  la  compreffion  par-tout  à  peu  près 
x'gale. 

On  voitpar-U  qu'il  y  a  des  raiions  des'c- 
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tendre  &c  des  raifons  de  fe  rerterrer,  8c  ce 
n'eft  pas  le  moindre  talent  du  politique  de 
trouver ,  entre  les  unes  &  les  autres ,  la  pro- 
portion la  plus  avantageufe  à  la  conferva- 
tion  de  l'Etat.  On  peut  dire  en  général  que 
les  premières,  n'étant  qu'extérieures  &c  re- 
latives, doivent  être  fubordonnées  aux  au- 
tres, qui  font  internes  &c  abfolues  :  une  fai- 
ne &c  forte  conflitution  eft  la  première  cho- 
fe  qu'il  faut  rechercher,  &  Ton  doit  plus 
compter  fur  la  vigueur  qui  naît  du  bon 
gouvernement ,  que  fur  les  reflburces  que 
fournit  un  grand  territoire. 

Au  relie  on  a  vu  des  Etats  tellement  cons- 
titués, que  la  néccfTué  des  conquêtes  entroit 
-dans  leur  conititinion  même,  ôc  que  pour 
fê  maintenir  ,  ils  étoient  forcés  de  s'agran- 
dir fans  celle.  Peut-être  fe  félicitoient- ils 
beaucoup  de  cette  heureufe  néceiTué,  qui 
leur  montroit  pourtant,  avec  le  terme  de 
leur  grandeur  l'inévitable  moment  de  leur 
chiite. 


CHAP. 


CHAPITRE    X. 

I  ^^  Suite, 

\y  N  peut  mefurcr  un  corps  politique  de 
deux  manières-,  fçavoir  :  par  retendue  du 
territoire  &  par  le  nombre  du  peuple,  5c 
,  il  y  a  entre  Tune  &  l'autre  de  Tes  mefurcs, 
\  un  rapport  conveiiable  pour  donner  à  TEtac 
i  fa  véritable  grandeur.-  Ce  font  les  hommes 
qui  font  TÉtat,  &  c'efl:  Je  terrein  qui  nourrit 
les  hommes  -,  ce  rapport  effc  donc  que  la 
terre  fuffife  à  l'entretien  f(e  feshabitans,  & 
qu'il  y  ait  autant  d'habitans  que  la  terre  en 
peut  nourrir.  C'cfl:  dans  cette  proportion 
que  fe  trouve  le  maximum  de  force  d'un 
nombre  donné  de  peuple  ^  car  s'il  y  a  du  ter- 
rein  de  trop  ,  la  garde  en  efi:  oncreufe,  la 
culture  infuffifante,  le  produit  fuperflu  ^  c'eft 
la  caufe  prochaine  des  guerres  dcfenfives  ; 
s^il  n'y  en  pas  afl'-z,  TÉrac  le  trouve  pour 
le  fupplcmenr  à  la  difcrction  Je  fcs  voifins; 
c'efl  la  caufc  prochaine  ài:s  guerres  offenlî- 
vcs.  Tout  peuple  qui  nx  par  fa  poluionquc 

H 
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rakernatîve  çntre  le  commerce  ou  la  guerre, 
eft  foible  en  lui-même  ^  il  dépend  de  fes  voir 
luis ,  il  dépend  des  événements  -,  il  n'a  ja- 
mais qu'une  exiftence  incertaine  ôc  courte. 
11  fubjugue  ôc  change  de  fituation  ,  ou  il 
tfl  fubjugue  ôc  neft  rien.  11  ne  peut  fe 
eonferver  libre  qu'à  force  de  petiteffe  ou  de 
grandeur. 

On  ne  peut  do/mer  en  calcul  un  raport  fixe 
entre  l'étendue  de  terre  &  le  nombre  d'homes 
qui  fe  fuififent  l'un  à  l'autre ,  tant  à  caufe  des 
différences  qui  fe  trouvent  dans  les  qualités 
du  tcrrein,  dans  fes  degrés  de  fertilité,  dans 
la  nature  de  fes  productions ,  dans  l'influen- 
ce des  climats ,  que  de  celles  qvf  on  remar- 
que dans  les  tempéraments  des  hommes  qui 
les  habitent,  dont  les  uns  confomment  peu 
dans  un  pays  fertile,  les  autres  beaucoup  fur 
un  fol  ingrat.  Il  faut  encore  avoir  égard  à  la 
plus  grande  ou  moindre  fécondité  des  fem- 
mes ,  à  ce  que  le  pays  peut  avoir  de  plus  ou 
moins  favorable  à  la  population ,  à  la  quan- 
tité dont  le  légiflateur  peut  efpérer  d'y  con- 
courir par  fes  établilTemens  -,  de  forte  qu'il 
ne  doit  pas  fonder  fon  jugement  fur  ce  qu'il 
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voit,  niais  fur  ce  qu'il  prévolt,  ni  s'arrétet 
autant  à  l'ctat  aduel  de  la  population  qu'à 
celui  oLi  elle  doit  naturelcment  parvenir. 
Enfin  il  y  a  mille  occafions  où  les  accidens 
particuliers  du  lieu  exigent  ou  permettent 
qu'on  embraffe  plus  de  terrein  qu'il  ne  pa- 
roît  ncceflaire.  Ainfi  Ton  s'étendra  beaucoup 
dnns  un  pays  de  montagnes ,  où  les  produc- 
tions naturelles,  fçavoir,  les  bois,  les  pâ- 
turages, demandent  moins  de  travail,  où 
l'expérience  apprend  que  les  femmes  font 
plus  fécondes  que  dans  les  plaines,  de  où 
lui  grand  fol  incliné  ne  donne  qu'une  petite 
bafe  horifontale  ,  la  feule  qu'il  faut  comp- 
ter pour  la  végétation.  Au  contraire  ,  oh 
peut  fe  redcrer  au  bord  de  la  mer,  même 
dans  des  rochers  Se  des  fables  prefque  fté- 
riîcs,  parce  que  la  pcche  y  peut  fuppléeren 
grande  partie  aux  produdions  de  la  terre, 
que  les  hommes  doivent  être  plus  raffemb'cs 
pour  repouiTer  lespyrates.  Se  qu'on  a  d'ail- 
leurs puis  de  facilité  pour  délivrer  le  pays 
par  les  colonies,  des  habitants  dont  il  eft  fur- 
chargé. 
Aces  conditions  pour  inftitucr  un  peuple," 
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9  en  fâut  ajouter  une  qui  ne  peut  fuppléerà 
nulle  autre  ,  mais  fans  laquelle  elles  font 
îOHtes  inutiles^  c'eft:  qu'on  jouifle  de  l'abon- 
dance &  de  la  paix  y  car  le  temps  où  s'ordon- 
jie  un  État ,  cd  comme  celui  où  fe  forme  un 
bataillon  ,  l'inRant  où  le  corps  e(l  le  moins 
capable  de  réfillance  &  le  plus  facile  à  dé- 
truire. On  réiifteroit  mieux  dans  un  défordre 
^bfolu  que  dans  un  mom.ent  de  fermenta- 
ïion ,  où  chacun  s'occupe  de  fon  rang  &c  non 
<iu  péril.  Qu'une  guerre,  une  famine,  une 
iedicion,  furvienne  en  ce  temps  de  crife, 
TÉtat  tCz  infailliblement  renverfé. 

Ce  n'ell  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  gou- 
vernements établis  durant  ces  orages  j  mais 
iilors  ce  font  ces  gouvernements  mêmes  qui 
.éJétruifent  l'État.  Les  ufurpateurs  amènent  ou 
cboiiiiTent  toujours  ce  tems  de  troubles  pour 
iaire  paffer  ,  à  la  faveur  de  i'effiroi  public, 
'des  loix  dcllrufbives  que  le  peuple  n'adop-» 
teroit  jamais  defang  froid.  Le  choix  du  mo- 
jnent  de  l'infritution  efl  un  des  caraderes  les 
plus  fûrs  par  lefqueis  on  peut  diftinguer  l'ceu-, 
;vre  du  Légiflateur  d'avec  celle  du  Tyran. 
ftuel  peuple  eil:  donc  propre  à  la  légiflvi-! 


tion^Celuîqui,  fettrouvant  dcjaliépar  qC*^^ 
que  union  d'origine  ,  d'intérêt  ou  de  cor 
vcntion,  n*a  point  encore  porté  le  vrai  jou 
des  loix;  celui  qui  na  ni  coutumes,  ni  fu 
perditions  bien  enracinées  *,  celui  qui  ne 
craint  pas  d'être  accablé  par  une  invafion  fu- 
bîte,qui,  fans  entrer  dans  les  querelles  de 
fes  voifins,  peut  réfiller  feula  chacun  d'eux, 
ou  s'aider  de  l'un  pour  repouffer  Pauire  , 
celui  dont  chaque  membre  peut  être  connu 
de  tous ,  &  où  l'on  n'efl:  point  forcé  de  char- 
ger un  homme  d'un  plus  grnd  fardeau  qu'un 
homme  ne  peut  porter-,  celui  qui  peut  fcpaf- 
fer  des  autres  peuples  &c  dont  tout  autre  peu- 
pic  peut  fe  palier  *  j  cdiû  qui  n'cfl:  ni  riche 
ni  pauvre  Ôc:  peut   fe  fuffire  à  lui-même  , 

*  Si  de  deux  peuples  voifins  l'un  ne  pouvoir  fe  paflejC 
de  l'autre,  ce  feroic  une  fituation  très-dure  pour  le  pre- 
mier âc  très-dangereufe  pour  le  fécond.  Toute  nation  fage , 
en  pareil  cas,  s'eftorcera  bien  vite  de  délivrer  lautre  de 
cette  dépendance.  La  République  de  Thlafcala  enclavée 
^ans  l'Empire  de  Mexique  ,  aima  n^ieux  fe  pafler  de  fcl , 
que  d'en  acheter  aux  Mexicains  ,  &  même  que  d'en  accepter 
gratuitement.  Les  fages  Thlafcalans  virent  le  piège  cache 
fous  cette  libéralité.  Ils  fe  conferveren  libres,  &  ce  pe- 
tit État,  enfermé  dans  ce  grand  Empire,  fut  enfin  l'inAru- 
ncnt  dç  fa  luinct 
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'enfin  celui  qui  réunit  la  confiftancc  d'un  ani 
cien  peuple  avec  la  docilité  d*un  peuple  nou- 
veau. Ce  qui  rend  pénible  l'ouvrage  de  la  lé- 
giflation,  eft  moins  ce  qu'il  faut  établir  que 
ce  qu'il  faut  détruire*,  Ôc  ce  qui  rend  le  fuc- 
cès  Cl  rare,  c'eft  l'impolTibilitc  de  trouver 
la  fîmplicité  de  la  nature  jointe  aux  befoins 
de  la  fociété.  Toutes  ces  conditions,  il  eft 
^^rai,  fe  trouvent  difficilement  ralTemblées. 
lAulîî  voit-on  peu  d'États  bien  conftitués. 

Il  eft  encore  en  Euroî>e  un  pays  capable 
'delégiflation-,  c'efl:  l  ile  de  Corfe.  La  valeur 
•Se  la  confiance  arec  laquelle  ce  brave  peu- 
ple a  fçu  recouvrer  &c  défendre  fa  liberté, 
mériteroit  bien  que  quelque  homme  fage 
3ui  apprît  à  la  conferver.  J'ai  quelque  preC- 
feniimeni  qu'un  jour  cette  petite  ILle  étonnera 
PEurope. 
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CHAPITRE    XL 

Des  diversjyfiêmes  de  LegiJIation. 

O  I  Ton  recherche  en  quoi  confide  précî- 
fement  le  plus  grand  bien  de  tous,  qui  doit 
Être  la  fin  de  tout  fyftême  de  légiflationjOn 
trouvera  qu'il  fe  réduit  à  ces  deux  objets 
principaux,  h  liberté  Se  Végallté.  Laliberté, 
parce  que  toute  dépendance  particulière  efl 
autant  de  force  étée  au  corps  de  TÉcat-,  Té- 
galité  parce  que  la  liberté  ne  peut  fubiîHcr 
fans  elle. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  c'cit  que  la  liberté  ci- 
vile i  à  l'égard  de  l'égalité,  il  ne  faut  pas  en- 
tendre par  ce  mot  que  les  degrés  de  puiffance 
&  derichefle  foient  abfolumeat  les  mêmes > 
mais  que,  quant  à  la  puiffance,  elle  foitau- 
dertbus  de  toute  violence  &  ne  s'exerce  ja- 
mais qu'en  vertu  du  rang(S(:  desloix,  &  quant 
àla  richeflc,  que  nul  citoyen  ne  foit  alTcz 
opulent  pour  en  pouvoir  acheter  un  autre. 
&  nul  aflez  pauvre  pour  être  eomraint  de 
fc  vcndte.  Ce  qui  fuppofe  du  cuié  dc$  grands 


modération  de  biens  &  de  crédit,  Se  du  c6< 
des  petits,  modération  d'avarice  ôc  décor 
voitife*. 

Cette  égalité,  difent-iîs ,  c(l  une  chime 
de  fpéculation  qui  ne  peut  cxifter  dans  L 
pratique:  mais  fi  l'abus  ell  inévitable,  s'en- 
fuit-il qu'il  ne  faille  pas  au  moins  le  régler? 
C*e(l  précifémcnt  parce  que  la  force  des  cho- 
fes  tend  toujours  à  détruire  Tégalité,  que  la 
force  delà  légiflation  doit  toujours  tendre  à 
la  maintenir. 

Mais  CCS  objets  généraux  de  toute  bonne 
înîlitution  doivent  être  modifiés  en  chaque 
pays  par  les  rapportsqui  nailTent ,  tant  de 
la  fituation  locale,  que  du  caradbere  des  ha- 
bitans*,  &  c*eft  fur  ces  rapports  qu'il  faut 
afligner  à  chaque  peuple  un  fyftême  particu- 
lier d'inftitution ,  qui  foie  le  meilleur,  non 

*  Voulex-v#us  donc  donner  à  l'État  de  la  confiftance? 
rapprochez  les  degrés  extrêmes  autant  qu'U  eft  pofTible  : 
ne  foutFreï  ni  àes  gens  opulents  ni  des  gueux.  Ces  deux 
«ar$,  naturellement  inféf arables,  font  également  fUnef* 
tes  au  bien  commun  5  de  l'un  fortent  les  fauteurs  de  ty- 
xannie,  de  l'autre  le«  tyrans  ;  c'eft  toujours  entre  eux  que 
fc  ftît  le  trafic  de  lU  liberié  puWiitt^i  i'^a  .l'»«b«nç  * 


peut-ctre  en  lui-même ,  mais  pour  l'État  au- 
quel il  efl:  deftiné.  Par  exemple ,  le  fol  eft- 
\  il  ingrat  ôc  ftcrile  ,  ow  le  pays  trop  ferre 
pour  les  habitans  ?  Tournez-vous  du  côté 
I  de  Tinduftrie  &  des  arts,  dont  vous  échan- 
1  gérez  les  productions  contre  les  denrées  qui 
,'  vous  manquent.  Au  contraire ,  occupez-vous 
1  de  riches  plaines  ôc  des  coteaux  fertiles  j 
I:  Dans  un  bon  terrein ,  manquez-vous  d'habi- 
^  tants?  Donnez  tous  vos  loins  à  l'agriculture 
[  qai  multiplie  les  hommes,  &  chalTcs  les  arts 
p  qui  ne  feroient  qu'achever  de  dépeupler  le 
P  pays,  en  attroupant  fur  quelques  points  du 
p  territoire  le  peu  d'habitans  qu'il  a  *.  Occu- 
t|  pez-vous  des  rivages  ctcn.lus  Se  commodes  ; 
^1  Couvréslamerdevaiffeaux,  cultivez  le  coni- 
P  merce  Ôc  la  navigation  *,  vous  aurez  une  exif- 
I  tance  brillante  ôc  courte.  La  mer  ne  baigne-t- 
elle  fur  vos  Côtes  que  de  rochers  inaccefîi* 
blesî  refbcs  Barbares  Se  Ichtyophages,  vous 
en  vivrez  plus  tranquilles  i  meilleurs  peut- 

*  Quelque  branche  de  commerce  extérieur,  dit  le  M, 
d'A ,  ne  répand  guéres  qu'une  faulle  utilité  pour  un  Ro- 
yaume en  général  ;  elle  peut  enricîiir  quelques  particu- 
liers même  quelques  villes,  mais  la  nation  entière  n'y 
gagne  rien ,  &  le  peuple  n'en  eft  pas  mieux. 
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ctre,  ^fûreraent  plus  heureux.  En  un  mot, 

outre  les  maximes  communes  i  tous ,  chaque 
peuple  renferme  en  lui  quelque  caufe  qui  les 
ordonne  cl*une  manière  particulière  &  rend 
fa  Icgiflation  propre  à  lui  feul.  C'eft  ainiî 
qu'autrefois  les  f  îcbreux ,  &:  récemment  les 
Arabes,  ont  eu  pour  principal  objet  la  Reli- 
gion ,  les  Athéniens,  les  lettres  ;  Carthage 
&  Tyr,  le  commerce  -,  Rhodes ,  la  marine  i 
Sparte  ,  la  guerre  ,  ôc  Rome  ,  la  vertu. 
L'Auteur  de  TEfprit  des  Loixa  montré  dans 
des  foules  d'exemples,  par  quel  art  le  Icgif- 
lateur  dirige  Tinditution  vers  chacun  de  ces 
objets. 

Ce  qui  rend  îa  conQitinion  d'un  État  véri- 
tablement folido  de  durable,  c'eft  quand  les 
convenances  font  tellement  obfervécs  que 
les  rapports  naturels  ôc  les  loix  tombent  tou- 
jours de  concert  fur  les  mêmes  points ,  &  que 
celles-ci  ne  font ,  pour  ainfi  dire ,  qu'aflurer  , 
accompagner  ,  redifier  les  autres.  Mais  fi  le 
légiilateur  ,  fe  trompant  dans  fon  objet , 
prend  un  principe  différent  de  celui  qui  naît 
de  la  nature  des  chofes  ,  que  l'un  tende  à  la 
(ervicude  ôc  l'aucre  à  la  libené  j  i'ua  aux  ri- 


i  cheffes  ,  l'autre  à  la  population  ,  l'un  i  h 
paix  ,  l'autre  aux  conquêtes  ,  on  verra  les 
loix  s'afFoiblir  infcnfîblement ,  la  conftitu- 
tion  s'altérer*  ,  &  l'État  ne  cefTera  d'être 

j  agité  jufqu'àce  qu'il  foit  détruit  ou  changé, 

j  &  que  l'invincible  nature  ait  repris  fon  cra- 
pir». 
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CHAPITRE    XII. 

PDïviJion  des  Loix. 
OUR  ordonner  le  tout,  ou  donner  la 
meilleure  forme  poflible  à  la  chofe  publi- 
que, il  y  a  diverfes  relations  à  confîdérer. 
Premièrement  l'adion  du  corps  entier  agifr 
fant  fur  lui-même,  c'eft-à-dire  le  rapport  du 
tout  au  tout ,  ou  du  Souverain  à  l'État  \  &  ce 
raport  efl  compofé  de  celui  des  termes  inter- 
médiaires ,  comme  nous  le  verrons  ci-après.' 
Les  loix  qui  règlent  ce  rapport,  portent 
le  nom  de  loix  politiques,  &  s'appellent  auifi 
Joix  fondamentales ,  non  fans  quelque  rai- 
fon  ,  il  ces  loix  font  fages.  Car ,  s'il  n'y  a 
dans  chaque  Etat  qu'une  bonne  manière  de 
l'ordonner  ,  le  peuple  qui  l'a  trouvée  ,  doit 
s'y  tenir,  mais  fi  l'ordre  établi  eft  m.auvais, 
pourquoi  prendroit-on  pour  fondamentales 
des  loix  qui  l'empcchent  d'ctre  bon?  D'ail- 
leurs, en  tout  état  de  caufe,un  peuple  efl 
toujours  le  maître  de  changer  fes  loix  mê- 
me les  meilleures  \  car  ,  s'il  lui  plait  de  fe 

faire 


(97) 
faire  mal  à  lui  irime ,  qui  eft-ce  qui  a  droit 
de  l'en  empêcher? 

,  La  féconde  relation  efl:  celle  des  membres 

jcntre  eux    ou  avec  le  corps  entier;  ôc  ce 

rapport  doit  être  au  premier  cgard  aufli  petit, 

ôc  au  fécond  aufli  grand  qu'il  eft  poffible  : 

en  forte  que  chaque  citoyen  foit  dans  une 

parfaite  indépendance  de  tous  ks  autres ,  ÔC 

dans  une  exceflive  dépendance  de  la  Cite,  ce 

gui  fc  fait  toujours  par  les  mêmes  moyens; 

car  il  n'y  a  que  la  force  de  l'État  qui  FafTe 

la  liberté  de  Ces  membres.  C'ell  de  ce  deu^. 

dcme  rapport  que  naident  les  loix  civiles.' 

On  peut  confidererunc  troiiîemc  forte  de 

•clation  entre  l'homme  ôc  h  loi-,  fçavoir, 

.elle  de  la  défobeilfance  à  la  peine,  ôc  celle 

'  :i  donne  lieu  àrétablilfcmcnt  dcsloix  crimi- 

lelles,  qui  dans  le  fond  font  msins  une  ef- 

'  >ece   particulière  de  loix  ,  que  la  fanclion 

'  le  toutes  les  autres. 

^     A  ces  trois  fortes  de  loix  il  s'en  joint  une 

'  [uatriemc,  la  plus  importante  de  toutes,  qui 

'  le  fe  grave  ni  fur  le  marbre  ni  fur  l'airain, 

nais  dans  les  cœurs  des  citoyens  3  qui  fait  la 

criuble  conllitution  de  l'État;  qui  prend 

I 
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tous  les  jours  de  nouvelles  forces  ;  qui  ^• 
lorfquc  les  autres  loix  vieilliffent  ou  s'é- 
teignent,  les  ranime  on  les  fupplée^con- 
ferve  un  peuple  dans  l'efprit  de  fon  inftitu- 
tion,&  fiibftitue  infenfiblementla  torce  de 
l'habitude  à  celle  de  l'autorité.  Je  parle  des 
mœurs,  des  coutumes,  &  fur-tout  de  l'opr 
jaion-,  partie  inconue  à  nos  politiques  , 
mais  de  laquelle  dépend  le  fuccès  de  toutes 
hs  autres ,  partie  dont  le  grand  Légiflateur 
s'occupe  en  fecret,  tandis  qu'il  paroit  fc 
borner  à  des  règlements  particuliers,  qui  ne 
font  que  le  centre  de  la  voûte,  dont  les 
înurs,  plus  lentes  à  naître,  forment  enfin 
l'inébranlable  clef. 

Entre  ces  diverfes  claffes ,  les  loix  poli- 
iîques,qui  conftituent la  forme  du  gouver- 
nement, font  les  feules  relatives  à  mon  fujet. 

fin  du  Livre  fécond* 
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PRINCIPES 

JDV^  JDJR.OIT 
POLITIQUE. 

LIVRE     TROISIEME. 

Xx.  V  A  N  T  de  parler  àzs  diverfes  formes 
de  Gouvernement,  tachons  de  fixer  le  fo.ns 
précis  de  ce  mot,  qui  n'a  pas  encore  écc 
bien  expliqué. 


u 
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CHAPITRE    I. 

Du  Gouvernement  en  général, 

J  'Avertis  le  Lecleiir  que  ce  chapitre  doit 
être  lu  pofément,  &z  que  je  ne  fçais  pas  Parc 
d'être  clair  ^  pour  qui  ne  veut  pas  êtu-  at- 
tentif. 

Toute  action  libre  a  deux  caufes  qui  con- 
courent à  la  produire j  l'une    moralle,  fça- 
voir,  la  volonté  qui  détermine  i'aâie  ^  l'au' 
ire  phifique,  fçavoir  ,  la  puiiTance  qui  l'exé- 
cute.   Quand  je  marche  vers  un  objet ,  il 
faut  premie'-ement  que  j'y  veuille  aller,  en 
fécond  lieu,  que  mes  pieds  m'y   portent. 
•Qu'un    paralytique    veuille    courir ,    qu'un 
homme  agile  ne  le   veuille  pas,  tous  deux 
relieront  en.  place.  Le  corps  politique  a  les 
ïnêmes  mobiles  ,  on  y  di dingue  de  même 
la  force  &  la  volonté',  celle-ci  fous  le  nom 
de  Puijfance  légi/lative,  l'autre  fous  le  nom 
de  Puijfance  executive.  Rien  ne  s'y  fait  ou 
ne  s'y  doit  faire  fans  leur  concours. 

Nous  avons  vu  que  la  puiiïance  légifiati' 
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ve  appatuent  au  peuple,  de  ne  peut  appat*^ 
tenir  qu'à  lui.  Il  eft  aifé  de  voir  au  contrai- 
.re,  par  les  principes  ci-devant  établis,  qus 
la  puilTance  executive  ne  peut  appartenir  à  la- 
généralité,  comme  Législatrice  ou  Souve-» 
raine  *,  parce  que  cette  pui (Tance  ne  confife 
qu'en  des  adtes  particuliers  qui  ne  font 
point  du  reOTort  de  la  loi ,  ni  par  confc- 
quent  de  celui  du  Souverain ,  dont  tous  les 
,&â:cs  ne  peuvent  être  que  des  loix. 

Il  faut  donc  à  la  force  publique  un  agenc 
propre  qui  la  reunide  Se  la  mette  en  œuvre 
félon  les  directions  de  la  volonté  générale,^ 
quiferve  à  la  communication  de  l'Etat  3c  du 
jSouverain,  qui  fafl'e  en  quelque  forte  dans 
la  perfonne  publique  y  ce  que  fait  dans 
l'homme  l'union  de  l'ame  3c  du  corps> 
Voilà  quelle  eft  dans  PEcat  la  raifon  du  Goli* 
vernement,  confondu  mal  à  propos  avec  le 
Souverain,,  dont  il  n'eft  que  le  miniitre. 

Qu'eil-ce  donc  que  le  Gouvernement* 
Un  corps  intermédiaire  établi  entre  les  Sur- 
jets Se  le  Souverain,  pour  leur  mutuelle  cor- 
xefpondancci  chargé  de  l'exécution  des  loi??, 
&  du  maintien  de  la  liberté,  tant  civile  qu^ 
politi^uer  l.  5, 


les  membres  de  ce  corps  s'appellent  Ma- 
giftrats  Rois  ,  c'efl:-à-dire  ,  Gouverneurs  ; 
éc  le  corps  entier  porte  le  nom  de  Prince.* 
Ainli ,  ceux  qui  prétendent  que  Pade  par 
lequel  un  peuple  fe  foumet  à  des  chefs  , 
n'eft  point  un  contrat,  ont  grande  raifon: 
Ce  n'efl:  abfolumcnt  qu'une  commiflion, 
un  emploi  dans  lequel,  fimples Officiers  du 
Souverain,  ils  exercent  en  Ton  nom  le  pou- 
voir dont  il  les  a  faits  dépofîtaires ,  Se  qu'il 
peut  limiter  ,  modifier  3c  reprendre  quand 
il  lui  plait ,  l'aliénation  d'un  tel  droit  étant 
incompatible  avec  la  nature  du  corps  Co^. 
cial,  &  contraire  au  but  de  l'affiociation. 
1  J'appelle  donc  Gouvernement,  ou  fuprê' 
me  adminiftration,  l'exercice  légitime  de 
Ja  puilTance  executive,  3c  Prince  ou  Magil- 
trat,  l'homme  ou  le  corps  chargé  de  cette 
adminiftration.  -. 

C'efl:  dans  le  Gouvernement  que  ce  troiT- 
vent  les  forces  intermédiaires,  dont  les 
rapports  compofcnt  celui  de  tout  au  toiU 

r  *  C'efl  ainll  qu'à  Venife  on  donne  au  Collège  le  nottj 
ic  Sén'uiJJimc  Frjnçi^  mèms  ^uaad  JLç  Dogs  n  y  a/Me  pa^ 


bu  du  Souverain  à  TEtat.  On  peut  reprc-i 
fenter  ce  dernier  rapport  par  celui  des  ex-. 
trêmes  qu'une  proportion  continue,  dont 
la  moyenne  proportionnelle  eft  le  Gouver- 
nement. Le  Gouvernement  reçoit  du  Souve- 
rain les  ordres  qu  il  donne  au  peuple  ,  dC 
pour  que  l'Etat  foit  dans  fon  équilibre,  il 
faut,  tout  compenfé,  qu'il  y  ait  égalité  entre 
le  produit  ou  la  puiffance  du  Gouvernement 
pris  en  lui-même^  ôc  le  produit  ou  la  puif- 
fance des  citoyens,  qui  font  fouverains  d'uo 
côté  Se  fujets  de  Tautre. 

De  plus,  on  ne  fçauroit  altérer  aucun  des 
trois  termes,  fans  rompre  à  l'inftant  la  pro- 
portion. Si  le  Souverain  veut  gouverner, 
ou  fi  le  Magiftrat  veut  donner  des  loix,  ou 
fi  les  fujets  refufent  d'obéir,  le  defordrc 
fuTcede  à  la  règle,  la  force  ôc  la  volonté  n'a- 
giifent  plus  de  concert ,  &c  TEtat  diffous- 
tombe  ainfî  dans  le  defpotime  ou  dans  l'a-* 
narchie.  Enfin,  comme  il  n'y  a  qu'une  mo-« 
yenne  proportionnelle  entre  chaque  rapr 
port ,  il  n'y  a  non  plus  qu'un  bon  gouver- 
nement poflîble  dans  un  Etat:  Mais  comme 
niille  cvéoemens  peuvent  changer  les  rag; 


ports  d'un  peuple,  non-feuIenKm  différente 
Gouvernements  peuvent  être  bons  à  divers 
peuples ,  mais  au  même  peuple  en  différents 
tems. 

P'^ur  tacher  de  donner  une  idée  des  divers 
rapports  qui  peuvent  régner  entre  ces  deux 
extrêmes,  je  prendrai  pour  exemple  le  nom- 
bre du  peuple,  comme  un  rapport  plus  fa- 
cile à  exprimer. 

Suppofons  que  l'Etat  fait  compafé  de  dix- 
mille  Citoyens:  le  Souverain  ne  peut  être 
confidéré  que  collectivement,  &  en  corp$ 
chaque  particulier  en  qualité  de  fujet ,  effe 
confidéré  comme  individu:  ainfi  le  Souve- 
rain efl:  au  fujet  comme  dix-mille  efl:  à  un  y 
c'eft-à-dire,  que  chaque  membre  de  l'Etat  , 
n'a  pour  fa  part  que  la  dix-miilieme  partie 
de  rautorité  fouverainey  quoi  qu'il  lui  foit 
foumistout  entier.  Que  le  peuple  foit  coni- 
pofé  de  cent  mille  homimes,.  l'état  desfujets 
ne  change  pas  y  Ôc  chacun  porte  également 
tout  l'empire  des  loix ,  tandis  que  fon  fu& 
frage,  réduit  à  un  çent-millieme ,  a  dix  fois- 
moins  d'influenee  dans  leurrédudion.  Alor^ 
le  fc|et  reftant  touiows  un^  le  rapport  4s 


Souverain  augmente  en  raifon  du  nombre 
des  Citoyens.  D'où  il  fuit  que  plus  l'Etat 
s'agrandit,  plus  la  liberté  diminue. 

Quand  je  disque  le  rapport  augmente, 
j'entends  qu'il  s'éloigne  de  l'égalité.  Ainfî 
plus  le  rapport  efl:  grand,  dans  l'acceptation 
des  Géomètres,  moins  il  y  a  de  rapport 
dans  l'acceptation  comune  *,  dans  la  première, 
le  rapport  confidéré  félon  la  quantité ,  fc  me- 
fure  par  rexpofant,&  dans  l'autre,  confidéré 
félon  l'indentité,  ils'eliimeparlaiimilitude. 

Or  moins  les  volontés  particulières  fe  rap- 
portent à  la  volonté  générale,  c'eft-à-dire  , 
les  mœurs  aux  loix,  plus  la  force  réprimante 
doit  augmenter.  Donc  le  Gouvernement, 
pour  être  bon,  doit  être  relativement  plus 
fort  à  mefure  que  le  peuple  efl:  plus  nom-, 
breux. 

D'un  autre  côté,  l'agrandifTement  de  l'E- 
tat donnant  aux  dépoiitaires  de  l'autorité 
publique  plus  de  tentations  &  de  moyens 
d'abuferdeleur  pouvoir,  plus  le  Gouverne- 
ment doit  avoir  de  force  pour  contenir  le 
peuple ,  plus  le  Souverain  doit  en  avoir  à  fon 
tour  pour  contenir  le  Gouvernement.  Je  ne 


jparle  pas  ici  d'une  force  abfoluc ,  maïs  de  la 
force  relative  des  diverfes  parties  de  l'Etat. 

II  fuit  de  ce  double  rapport  que  la  propor- 
tion continue  entre  le  Souverain,  le  Prince 
ôc  le  peuple,  n'eft  point  une  idée  arbitraire, 
mais  une  conféquence  néceflaire  de  la  nature 
du  corps  politique.  Il  fuit  encore  que  l'un 
des  extrêmes,  fçavoir  le  peuple  comme  fu- 
jet,  étant  fixe  3c  repréfenté  par  l'unité,  tou- 
tes les  fois  que  la  raifon  doublée  augmente 
ou  diminue,  la  raifon  fimple  augmente  ou 
diminue  femblablement,  &  que  par  confé- 
quent  le  moyen  terme  eft  changé.  Ce  qui 
fait  voir  qu'il  n'y  a  pas  une  confbitution  de 
Gouvernement  unique  3c  abfolue ,  mais  qu'il 
peut  y  avoir  autant  de  Gouvernements  dite* 
rents  en  nature,  que  d'Etats  différents  ea 
grandeur. 

Si,  tournant  ce  fyftème  en  ridicule,  on 
difoit  que  pour  trouver  cette  moyenne  pro- 
portionnelle 3c  former  le  corps  du  Gou- 
-vernement,  il  ne  taut,  félon  moi,  que  tirer 
Ja  racine  quarrée  du  nombre  du  peuple  j  je 
repondrois  que  je  ne  prends  ici  ce  nombre 
gue  pour  un  exemple,  que  les  rapports  dont 
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je  parle  ne  fe  mefurent  pas  feulement  paU 
le  nombre  des  hommes,  mais  en  général  par 
la  quantité  d'adion,  laquelle  fe  combine 
par  des  multitudes  de  caufes  j  qu'au  refte  fî,' 
pour  m*exprimer  en  moins  de  paroles,  fem- 
prunte  un  moment  des  termes  de  géométrie,' 
je  n'ignore  pas,  cependant,  que  la  précifioa 
géométrique  n'a  point  lieu  dans  les  quaniH 
tés  morales. 

Le  Gouvernement  efl:  en  petit  ce  que  lé 
corps  politique  qui  le  renferme  efl:  en  grand; 
C'eft  une  perfonne  morale  douée  de  certaines 
facultés ,  adive  comme  le  fouverain ,  paffive 
comme  l'Etat,  Se  qu'on  peut  décompofer 
en  d'autres  rapports  femblables,  d'où  nait 
par  conféquent  une  nouvelle  proportion  ; 
une  autre  encore  dans  celle-ci  félon  l'ordre 
des  Tribunaux,  jufqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un 
moyen  terme  indivifible,  c'eft-à-dirc,  à  un 
fèul  chef  ou  magiflrat  fupréme,  qu'on  peut 
fe  repréfcntcr  au  milieu  de  cette  progreifion 
comme  l'unité  entre  la  féric  des  fradions  dc 
celles  des  nombres. 

Sans  nous  embarraffer  dans  cette  multi-: 
plication  de  termes,    contentons-nous  dç 
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confidérer  le  Gouvernement  comme  un  nou^ 
veau  corps  dans  l'Etat,  diftind  du  peuple  Sc 
du  Souverain,  (Se  intermédiaire  entre  l'unôc 
Tautre. 

Il  y  a  cette  différence  effentielle  entre  ces 
'deux  corps,  que  l'Etat  exifte  par  lui-même  i 
Se  que  le  Gouvernement  n'exifte  que  par  le 
Souverain.  Ainfi  la  volonté  dominante  du 
Prince  n'ell  ou  ne  doit  être  que  la  volonté  gé- 
nérale ou  la  loi,  fa  force  n'efl:  que  la  force 
publique  concentrée  en  lui,  fitôt  qu'il  veut 
tirer  de  lui-même  quelque. ade  abfolu  ôc  in- 
dépendant, la  liaifon  du  tout  commence  à 
fe  relâcher.  S'il  arrivoit  enfin  que  le  Prince 
eut  une  volonté  particulière  plus  acStive  que 
celle  du  Souverain,  Se  qu'il  ufât  pour  obéir 
à  cette  volonté  particulière  ,  de  la  force  pu- 
blique qui  efl:  dans  fes mains,  enforte  qu'on 
eût  pour  ainfi  dire,  deux  Souverains,  l'un 
de  droit  Se  l'autre  de  fait ,  à  i'inftant  l'union 
fociale  s'évanouiroit.  Se  le  corps  politique 
feroit  dilTous. 

Cependant  pour  que  le  Corps  du  Gouver- 
nement ait  une  exiftence  ,  une  vie  réelle  qui 
Iç  diftingue  du  corps  de  l'Etat ,  pour  que  tous 
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fes  membres  piiilTent  agir  de  concert  5c  ré- 
pondre à  la  fin  pour  laquelle  il  eft  inftitué, 
il  lui  faut  un  moi  particulier,  une  fenfibilitc 
commune  à  fes  membres,  une  force,  une 
volonté  propre  qui  tende  à  faconfervation. 
Cette  exigence  particulière  fuppofe  des  af- 
femblces,  des  confeils,  un  pouvoir  de  déli- 
bérer, de  réfoudre,  des  droits,  des  titres  , 
des  privilèges  qui  appartiennent  au  prince 
excluiivcmcnf,  ôz  qui  rendent  la  condition 
du  magiflrat  plus  honorable  à  proportion 
qu'elle  eft  plus  pénible.  Les  difficultés  font 
dans  la  manière  d'ordonner  dans  le  tout  ce 
tout  fubalternc,  de  forte  qu'il  n'altère  point 
h  conftitution  générale   en  affermifTant  la 
fienne,  qu'il  diftingue  toujours  fa  force  par- 
ticulière, deftinée  à  fa  propre  confervation, 
de  la  force  publique  deftinée  à  la  conferva- 
tion  de  l'Etat ,  &c  qu'en  un  mot  il  foit  tou- 
jours prêt  à  facrifier  le  Gouvernement  ait 
peuple  &  non  le  peuple  au  Gouvernement. 
D'ailleurs,  bien  que  le  corps  artificiel  du 
Gouvernement  foit   l'ouvrage   d'un    autre 
corps  artificiel ,  &C  qu'il   n'ait    en  quelque 

forte  qu'une  vie  empruntée  6c  fubordonnce, 
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cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  puiffc  agir  avec 
plus  ou  moins  de  vigueur  ou  de  célérité, 
jouir,  pour  ainfi  dire,  d'une  fanté  plus  oix 
moins  robufte.  Enfin,  fans  s'éloigner  direc- 
tement du  but  de  fon  inftitution,  il  peut  s'en 
écarter  plus  ou  moins ,  félon  la  manière  donc 
il  eft  conftitué. 

C'eil  de  toutes  ces  différences  quenaiflenc 
les  rapports  divers  que  le  Gouvernement 
doit  avoir  avec  le  corps  de  TÉtat ,  félon  les 
rapports  accidentels  3c  particuliers  par  lef-. 
quels  ce  même  État  eft  modifié.  Car  fouvent 
le  Gouvernement  le  meilleur  en  foi  devien- 
dra le  plus  vicieux ,  fi  fcs  rapports  ne  font 
altérés  félon  les  défauts  du  corps  PolitiquQ 
suquel  il  appartient» 
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CHAPITRE    IL 

Z>u  principe  qui  conjîitue  les  diverf es  formes 
de  Gouvernement, 

A    O  U  R  expofer  U  caufc  générale  de  cts 
j    aifférences,il  fâut  diftinguer  ici  le  Prince 
I    &  le  Gouvernement,  comme  j'ai  didinguc 
ci-devant  l'État  ^  le  Souverain. 

Le  corps  du  magidrat  peut  être  compofc 
d'un  plus  grand  ou  moindre  nombre  de 
membres.  Nous  avons  dit  que  le  rapport 
du  Souverain  aux  fujets  étoit  d'autant  plus 
grand,  que  le  peuple  étoit  plus  nombreux, 
&  par  une  évidente  analogie  nous  en  pou- 
vons dire  autant  du  Gouvernement  à  l'égard 
des  magiflrats. 
P  Or  la  force  totale  du  Gouvernement  é- 
tant  toujours  celle  de  TÉtat ,  ne  varie  point: 
d'où  il  fuit  que  plus  il  ufe  de  cette  force  fur 
fes  propres  membres,  moins  il  lui  en  reilc 
pour  agir 'fur  tout  le  peuple. 

Donc  plus  les  magiftrats  font  nombreux, 
plus  le  Gouvernement  eft  foiblc.  Comme 


(Ul) 

teCtte màxînie efi:  fondamentale,  appliquons- 
nous  à  la  mieux  éclaircir. 

Nous  pouvons  dillinguer  dans  la  perfon- 
ne  du  Magiflrat  trois  volontés  eflintielle- 
ment  différentes.  Premièrement  la  volonté 
propre  de  l'individu,  qui  ne  teiad  qu'à  Con, 
avantage  particulier  j  fecondemcnt  la  vo- 
lonté commune  des  Magiftrats,  qui  fe  rap- 
porte uniquement  à  l'avantage  du  Prince  ,  | 
ôc  qu'on  peut  appeller  volonté  de  corps, 
laquelle  eft  générale  par  rapport  au  Gou- 
vernement ,  ôc  particulière  par  rapport  à 
l'Etat,  dont  ^e  Gouvernement  fait  partie  ^ 
en  troifieme  lieu  la  volonté  du  peuple  ou  la 
volonté  fouveraine,  laquelle  efl:  générale, 
tant  par  rapport  à  l'État  confidéré  comme 
le  tout^  que  par  rapport  au  Gouvernement 
confidéré  comme  partie  du  tout. 

Dans  une  légiflation  parfaite,  la  volonté 
particulière  ou  individuelle  doit  être  nulle, 
la  volonté  de  corps  propre  au  Gouverne- 
ment très-fuborcionnée,  3c  par  confequent 
la  volonté  générale  ou  fouveraine 'toujours 
dominante  ôc  la  règle  unique  de  toutes  les 
autres. 
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Selon  l'otdre  naturel ,  au  contraire ,  ces 
différentes  volontés  deviennent  plus  adives 
à  mefure  qu'elles  fe  concentrent,  Ainfi  la 
volonté  générale  efl:  toujours  la  plus  foible*, 
la  volonté  de  corps  a  le  fécond  rang,  ôc  la 
volonté  particulière  le  premier  de  tous:  de 
forte  que  dans  le  Gouvernement  chaque 
membre  eft  premièrement  foi-mcme,  Ôc 
puis  Magiftrat,  &  puis  Citoyen.  Gradation 
diredemcnt  oppofée  à  celle  qu  exi^e  V  ordre 
focial. 

Cela  pofc,  que  tout  le  Gouvernement 
foit  entre  les  mains  d'un  feul  homme,  voi- 
là la  volonté  particulière  ôc  la  volonté  de 
corps  parfaitement  réunies ,  de  par  confé- 
quent  celle-ci  au  plus  haut  degré  d'intenfîté 
qu'elle  puiffe  avoir.  Or,  comme  c'cft  du 
degré  de  la  volonté  que  dépend  i'ufage  de 
la  force,  ôc  que  la  force  abfolue  du  Gou- 
vernement ne  varie  point ,  il  s'enfuit  que  le 
plus  adif  des  Gouvernements  efl:  celui  d'un 
feul. 

Au  contraire,  uniffons  le  Gouvernement 
a  l'autorité  legiflativej  faifons  le  Prince  du 
Souverain,  ôc  de  tous  les  Citoyens  autant 


(114) 
de  Mâgiftrats:  alors  la  volonté  de  corps, 
confondue  avec  la  volonté  générale,  n'aura 
pas  plus  d'adivité  qu'elle,  &  laiffera la  vo- 
lonté particulière  dans  toute  fa  force.  Aind 
le  Gouvernement,  toujours  avec  la  même 
force  abfoluc,  fera  dans  fon  minimum  de 
force  relative  ou  d'activité. 

Ces  rapports  font  inconteftables,  (5«r  d'au- 
tres confidérations  fervent  encore  aies  con- 
firmer. On  voit,  par  exemple,  que  chaque 
Magiftrat  ç(ï  plus  adif  dans  fon  corps ,  que- 
chaque  citoyen  dans  le  iîen,  &  que  par 
conféquent  la  volonté  particulière  a  beau- 
coup plus  d'influence  dans  les  adles  du  Gou- 
vernement que  dans  ceux  du  Souverain  j 
car  chaque  Magifl:rat  eft  prefque  toujours 
chargé  de  quelque  fondtion  du  Gouverne- 
ment, au  lieu  que  chaque  citoyen  pris  à  part 
n'a  aucune  fondlion  de  la  fouveraineté. 
D'ailleurs,  plus  l'État  s'étend,  plus  fa  force 
réelle  augmente,  quoiqu'elle  n'augmente 
pas  en  raifoa  de  fon  étendue  :  mais  TÉtat 
reliant  le  même,  les  Magiftrats  ont  beau 
fe  multiplier,  le   Gouvernement   n'en  ac- 
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^uîert  pas  une  plus  grande  fone  réelle,  pâr^ 
ce  que  cette  force  eft  celle  de  l'État,  donc 
iâ  mefure  ell:  toujours  égale.  Ainfi  ,  la  force 
relative  ou  l'adivité  du  Gouvernement  di- 
minue, fans  que  fa  force  abfolue  ou  réelle 
puiiïe  augmenter. 

II  eft  fur  encore  que  l'expédition  desaf- 
faires  devient  plus  lente  à  méfure  que  plus 
de  gens  en  font  chargés  ^  qu'en  donnant 
trop  à  la  prudence,  on  ne  donne  pas  affez 
à  la  fortune,  qu'on  laifle  échapper  l'occa- 
fion ,  Se  qu'à  force  de  délibérer  on  perd 
fouvent  le  fruit  de  la  délibération. 

Je  viens  de  prouver  que  le  Gouverne-^ 
nient  fe  relâche  à  mefure  que   les  MagiC 
trats  fe  multiplient,  ôc  j'ai   prouvé  ci-de- 
vant que  plus  le  peuple  efl  nombreux,  plus 
ia  force  réprimante  doit  augmenter.  D'où 
il  fuit  que  le  rapport  des  Magiftrats  au  Gou- 
vernement doit  être  inverfe  du  rapport  des 
Sujets  au  fouverain.   C'eft-à-dire ,  que  plus 
l'État  s'agrandit,  plus    le    Gouvernement 
«ioit  fe  relTercr,  tellement  que  le   nombre 
des  chefs ,  diminue  en  raifon  de  l'augmenta- 
tion du  peuple. 


Au  relie ,  je  ne  parle  ici  que  de  la  force 
relative  du  Gouvernement,  ôc  non  de  fa 
rectitude.  Car,  au  contraire,  plus  le  Ma- 
giftrat  eil  nombreux,  plus  la  volonté  de 
corps  fe  rapproche  de  la  volonté  générale  y 
au  lieu  que  fous  un  magiftrat  unique  cette 
même  volonté  de  corps  n'efl: ,  comme  je 
l'ai  dit,  qu'une  volonté  particulière.  Ainh , 
Ton  perd  d'un  côté  ce  que  Ton  peut  gagnerde 
l'autre  i  ôc  l'art  du  LcgiQateur  eft  de  fçavoir 
fixer  le  point  où  la  force  Se  la  volonté  du 
Gouvernement,  toujours  en  proportion  ré- 
ciproque, fe  combinent  dans  le  rapport  le  plus 
avantageux  à  l'État. 
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CHAPITRE    III.    . 

Divijion  des  Gouvernements. 


o 


N  a  vu  dans  le  chapitre  prcccdent  pour- 
quoi l'on  didingLie  les  diverfes  efpeces  ou 
formes  de  Gouvernements  par  Je  nombre 
des  membres  qui  les  compofent,  il  reile  à 
voir  dans  celui-ci  comment  fe  fait  cette  di- 
viiion. 

Le  Souverain  peut,  en  premier  lieu  , 
commettre  le  dépôt  du  Gouvernement  à 
tout  le  peuple  ou  à  la  plus  grande  partie  du 
peuple  \  en  forte  qu'il  y  ait  plus  de  citoyens 
magiftrats  que  de  citoyens  fimples  particu- 
!  liers.  On  donne  à  cette  forme  de  Gouver- 
nement le  nom  de  Démocratie, 

Ou  bien,  il  peut  reflerrer  le  Gouverne- 
;  ment  entre  les  mains  d'un  petit  nombre, en 
^  forte  qu'il  y  ait  plus  de  fimples  citoyens  que 
ide  magiftrats ,  &  cette  forme  porte  le  nom 
!  &  Ariftocratie, 

,      Enfin,  il  peut  concentrer  tout  le  Gouver- 
inement  dans  les  mains  d'un  magiftrat  uni-s 
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que,  dont  tous  les  autres  tiennent  leur  pou- 
voir. Cette  troifieme  forme  efl:  la  plus  com- 
mune, Ôc  s'appelle  Monarchie  ou  Gouver- 
nement royal. 

On  doit  remariquer  que  toutes  ces  formes i 
ou  dumoins  les  deux  premières,  font  fuf- 
ceptibles  de  plus  ou  de  moins,  ôc  ont  mê- 
me une  affez  grande  latitude,  car  la  Démo- 
cratie peut  embraffer  tout  le  peuple,  ou  fe 
relTerrer  jufqu'à  la  moitié.  L'Ariftocratie  à 
fon  tour  peut,  de  la  moitié  du  peuple,  fe 
relTerrer  jufqu'au  plus  petit  nombre  indéter" 
minement.  La  Royauté  même  efl  fufcepti- 
ble  de  quelque  partage.  Sparte  eut  conftam- 
ment  deux  Roys  pour  fa  conftitution ,  de  l'on 
a  vu  dans  l'Empire  Romain  jufqu'à  huit  Em- 
pereurs à  la  fois,  fans  qu'on  peut  dire  que 
l'Empire  fût  divifé.  Ainfî  il  y  a  un  point  où 
chaque  forme  de  Gouvernement  fe  confond 
avec  la  fuivante ,  ôc  Ton  voit ,  que  fous  trois 
feules  dénominations,  le  Gouvernement  efl 
réellement  fufceptible  d'autant  de  formes  di- 
yerfes,  que  l'État  a  des  citoyens. 

{I  y  a  plus;  Ce  même  Gouvernement  pou-: 


vant  à  certains  égards  fe  fubdivifer  en  d'au* 
très  parties.  Tune  adminiftrée  d'une  manie-i 
re  Se  l'autre  d'une  autre,  il  peut  réfulter  de 
ces  trois  formes  combinées,  une  multitude 
de  formes  mixtes,  dont  chaeune  cft  multi- 
pliablc  par  toutes  Iqs  formes  fimples. 

On  a  de  tout  temps  beaucoup  difputé 
fur  la  meilleure  forme  de  Gouvernement , 
fans  confidérer  que  chacune  d'elles  eft  la 
meilleure  en  certains  cas ,  ôc  la  pire  en 
d'autres. 

Si  dans  les  différents  États  le  nombre  des" 
magiflrats  fuprémes  doit  être  en  raifon  inr 
verfe  de  celui  des  Citoyens,  il  s'enfuit  qu'en 
général  le  Gouvernement  Démocratique 
convient  aux  petits  États,  l'Ariflocratique 
aux  médiocres,  de  le  Monarchique  aux 
grands.  Cette  règle  fe  tire  immédiatement 
du  principe  -,  mais  comment  compter  la 
multitude  de  circonftances  qui  peuvent  four- 
nir des  exceptions  î 
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CHAPITRE    IV, 

De,  la  Démocratie, 


c 


E  L  U  I  qui  fait  la  loi  fçait  mieux  que 
perfonne  comment  elle  doit  être  exécutée 
&  interprétée.  Il  femble  donc  qu'on  ne 
fçauroit  avoir  une  meilleure  conflitution 
que  celle  où  le  pouvoir  exécutif  efl:  joint 
au  legillatif:  Mais  c'eft  cela  même  qui 
rend  ce  Gouvernement  infuffifant  à  cer- 
tains égards,  parce  que  les  chofes  qui  doir 
vent  être  diftinguées  ne  le  font  pas,  &  que 
le  Prince  &  le  Souverain  n'étant  que  la 
même  perfonne,  ne  forment,  pour  ainiî 
dire  ,  qu'un  Gouvernement  fans  Gouver- 
nement. 

Il  n'efl:  pas  bon  que  celui  qui  fait  les  loix 
les  exécute ,  ni  que  le  corps  du  peuple  dé- 
tourne fon  attention  des  vues  générales  j 
pour  les  donner  aux  objets  particuliers. 
Rien  n'eft  plus  dangereux  que  Tinflusnce  àts 
intérêts  privés  dans  les  affaires  publiques ,  & 

l'abus 
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l'abus  des  loix  par  le  Gouvernement  eft  im 
mal  moindre  que  la  corruption  du  Lcgifla-, 
teur  ,  fuite  infaillible. des  vues  particulières.' 
Alors  l'État  étant  altère  dans  fa  fubflance  ,' 
toute  rél'orme  devient  impoiTible.  Un  peu- 
ple qui  n'abuferoit  jamais  du  Gouvernemenc 
n'abuferoit  pas  non-plus  de  l'indépendance  5 
un  peuple  qui  gouverneroit  toujours  bien, 
n'auroit  pas  befoin  d'étie  gouverne. 

A  prendre  le  terme  dans  la  rigueur  Je 
l'acceptation,  il  n'a  jamais  exifté  de  vérita- 
ble Démocratie,  &  il  n'en  exiftera  jamais; 
Il  eft  contre  l'ordre  naturel  que  le  grand 
nombre  gouverne  &  que  le  petit  foit  goii-i 
verné.  On  ne  peut  imaginer  que  le  peupla 
relie  inceflament  ademblé  pour  vaquer 
aux  affaires  publiques ,  ^<:  l'on  voit  aifément 
qu'il  ne  fçauroit  établir  pour  cela  des  com-3 
miflions  fans  que  la  torme  de  l'adminiftrai 
tion  change. 

En  effet ,  je  crois  pouvoir  pofer  en  pri'n^ 
cipe  ,  que  quand  les  fondions  du  gouverne- 
lïîent  font  partagées  entre  plufieurs  tribu- 
naux, les  moins  nombreux  acquièrent  làc 
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ou  tard  lapins  grande  autorité;  ne  tut-ce 
qu'à  caufe  de  la  facilité  d'expédier  les  affai- 
res qui  les  y  amené  naturellement. 

D'ailleurs  que  de  cliofes  difficiles  à  réu- 
nir, ne  fuppofe  pas  ce  Gouvernement;  Pre- 
lîiierement  un  État  très-petit  où  le  peuple 
foit  facile  à  ralTembler,  &  où  chaque  cito- 
yen  puiffe  aifement  connoître  tous  les  au- 
tres; fecondement,  une   grande  fimplidté 
de  mœurs,  qui  prévienne  la  multitude  d'af- 
faires &  les  difcufions  épineufes  ;  enfuite  , 
beaucoup  d'égalité  dans  les  rangs  &  dans  les 
fortunes ,  fans  quoi  l'égalité  ne  fçauroit  fub- 
f.ftcr  long-temps  dans  les  droits  &  l'auto- 
rité; enfin,  peu  ou  point  de  luxe;  car   ou 
le  luxe  eft  l'effet  des  richeflés ,  ou  il  les  rend 
néceffaires;  il  corrompt  à  la  fois  le  riche 
&  le  pauvre,  l'un  par  la  poffeflion,  l'autre 
par  la  convoitife  ;  il  vend  la  patrie  à  la  itiol- 
leffe    à  la  vauité  ;  il  ôte  à  l'État  tous  fes  ct- 
toyens,  pour  les  affervir  les  uns  aux  autres. 
Se  tout  à  l'opinion. 

Voilà  pourquoi  un  Auteur  célèbre  adonne 
la  vertu  pour  principe  à  la  République  ;  cas 
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toutes  ces  conditions  ne  fçaiu-oient  fubfiftcr 
fans  la  vertu ,  mais,  faute  d'avoir  fait  les  dif- 
tindions  nécéiïaires ,  ce  beau  génie  a  man- 
qué fouvent  de  juftelTe  ,  quelque  fois  de  clar- 
té, Se  n'a  pas  va  que  Tautorité  fouveraine 
étant  par-tout  la  n:!cmc,  le  mcme  principe 
doit  avoir  lieu  dans  tout  État  bien  conflitué, 
plus  ou  moins,  il  cO:  vrai,  félon  la  forme 
du  Gouvernement. 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  de  Gouverne- 
ment Cl  fujet  aux  guerres  civiles  &  aux  agi- 
tations inteftines,  que  le  Démocratique  ou 
populaire,  parce  qu*il  n'y  en  a  aucun  qui 
tende  fi  fottement  ôc  Ci  continuellement  a 
changer  de  forme,  ni  qui  demande  plus  de 
\igilance  ôc  de  courage  pour  être  maintenu 
dans  la  (îenne.  C'efl:  fur-tout  dans  cette  conf- 
titution  que  le  Citoyen  doit  s'armer  de  force 
^  de  confiance,  Ôc  dire  chaque  jour  de  fa 
vie  au  fond  de  fon  cœur,  ce  que  difoit  ua 
vertueux  palatin"^  dans  la  Diète  de  Pologne  : 


*  Le  Palatin  de  Pofnanic ,  pereduîloi  de  Pologne  Di;c 
de  Lorraine. 


Malo  perlculofam  lïbenatem  quam  quletum 
Jervitiufn, 

S'il  y  avoit  un  peuple  de  Dieux,  il  fe 
gouverneroit  dcmocratiquement.  Un  Gou- 
vernement h  parfait  ne  convient  pas  à  des 
hommes. 
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CHAPITRE    V. 

De  t  Anfiocratie. 

1^  OUS  avons  ici  deux  perfonnes  mo- 
rales très- diftinctes,  fçavoir  le  Gouver- 
nement &  le  Souverain  ,  &  par  conféquent 
deux  volontés  générales,  Tune  par  rapport 
à  tous  les  citoyens,  l'autre  feulement  pour 
\ç,^  membres  de  radminiftration.  Ainii ,  bien 
que  le  Gouvernement  puiffe  régler  fa  police 
intérieure  comme  il  lui  plait,  il  ne  peut  ja- 
mais parler  au  peuple  qu'au  nom  du  Sou- 
verain, c'ell-a-dire,  au  nom  du  peuple  mê- 
me j  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier. 

Les  premières  fociécés  ie  gouvernercîat 
aridocraiiquement.  Les  chefs  des  familles 
délibéroicnt  entre  eux  des  affaires  publi- 
ques •,  les  jeunes  gens  cédoiciit  fans  peine  à 
l'autorité  de  l'expérience.  De-làles  noms  de 
F r êtres ^  ^ Anciens  ^  de  Sénats  de  Gérantes, 
Les  Sauvages  de  l'Amérique  feptcntriona- 
k  fe  gouvernent  encore  ainfi  de  nos  jours  ^ 

1-3 


&C  font  très-bien  gouvernés. 

Mais  à  mefure  que  l'inégalité  d'inflitiuîon 
l'emporta  fur  l'inégalité  naturelle ,  la  richelTe 
ou  la  puilTance  "^  fut  préférée  à  l'âge,  &: 
l'Ariftocratie  devint  éledive.  Enfin  U  puif- 
jfance  tranfmife  avec  les  biens  du  père  aux 
enfants,  rendant  les  familles  patriciennes, 
readit  le  Gouvernement  héréditaire,  ^cl'on 
,vit  des  Sénateurs  de  vingt  ans. 

Il  y  a  donc  trois  fortes  d'Ariflocratie  ;  na- 
turelle, éleflive,  héréditaire.  La  première 
ne  convient  qu'à  des  peuples  (impies  -,  la  troi- 
fieme  eft  le  pire  de  tous  les  Gouvernements  '■. 
la  deuxième  efl:  meilleure,  c'efl:  l'Ariftocra- 
îie  proprement  dite. 

Outre  l'avantage  de  la  diflindtion  des  deux 
pouvoirs,  elle  a  celui  du  choix  de  fesm>em- 
iDresi  car  dans  le  Gouvernement  populaire 
tous  les  Citoyens  nailfent  Magiflrats  \  mars 
celui-ci  les  borne  à  un  petit  nombre,  &  ils 
ne  le  deviennent  que  par  éledion*"^  -,  moyen 

*  Il  efl  ch^r  qije  le  mot  Cpnmûtes  cher  les  anciens  ne 
ygut  pas  dire  les  meilleurs  ,  mais  les  plus  puifTants, 

•^*  U  importe  beaucoup  de  régler  par  des  loix  la  forme 
às  l'ciç^ion  dgj  Magiitrat?;  car  en  Tabandonnanî  à  la 


par  lequel  la  probité,  les  lumières,  Tcxpé- 
rience ,  ôc  toutes  les  autres  raifons  de  préfé- 
rence ôc  d'eftime  publique ,  font  autant  de 
nouveaux  garants  qu*on  fera  fagement  gou- 
verné. 

De  plus,  les  aflemblées  fe  font  plus  com- 
modément, les  affaires  fe  difcutent  mieux  ^ 
s'expédient  avec  plus  d'ordre  Se  de  diligence, 
le  crédit  de  l'État  efl:  mieux  foutenu  chez- 
rétranger  par  des  vénérables  Sénateurs  que 
par  une  multitude  inconnue  ou  méprifée. 

En  un  mot ,  c'efi:  l'ordre  le  meilleur  ôc  le 
plus  naturel,  que  les  plus  fages  gouvernent 
la  multitude ,  quand  on  efl:  fur  qu'ils  la  gou- 
verneront pour  fon  profit  &  non  pour  le 
leur;  il  ne  faut  point  multiplier  envain  les 
reflbrts ,  ni  faire  avec  vingt  mille  hommc5 
ce  que  cent  hommes  choifis  peuvent  faire 
encore,  mieux.  Mais  il  faut  remarquer  que 
l'intérêt  de  corps  commence  à  moins  diriger 

volonté  du  Prince ,  on  ne  peut  cvîter  Je  tonnber  dans 
l'Ariaocratic  héréditaire,  con:ime  il  eft  arrivé  aux  Répu- 
bliques de  Venife  &  de  Berne.  AufTi  la  première  eft-elle 
depuis  longtemps  un  État  difTout ,  mais  la  féconde  fe 
tnaintient  par  l'extrême  fagefle  de  fon  Sénat  ;  ç'çft  unç 
sxceptioa  bien  honorable  ^  biçn  dangÇfeufti 
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ici  la  force  publique  fur  la  règle  de  la  vo- 
lonté générale.  Se  qu'une  autre  pente  inévi- 
table enlevé  aux  loix  une  partie  de  la  puif- 
fance  executive. 

A  l'égard  des  convenances  particulières  *, 
il  ne  faut  ni  un  État  fi  petit ,  ni  un  peuple  fi 
fimple  &  fi  droit,  que  l'exécution  des  loix 
fuive  immédiatement  de  la  volonté  publi- 
que, comme  dans  une  bonne  Démocratie. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  une  fi  grande  nation 
que  les  chefs  épars  pour  la  gouverner  puif- 
fent  trancher  du  Souverain,  chacun  dans 
fon  département,  ôc  commencer  par  fe  ren- 
dre indépendants  pour  devenir  enfin  les  maî- 
tres. 

Mais,  fi  TAriftocratie  exige  quelques  ver- 
tus de  moins  que  le  gouvernement  popu- 
laire, elle  en  exige  aufii  d'autres  qui  lui  font 
propres*,  comme  la  modération  dans  les  ri- 
ches &  le  contemement  dans  les  pauvres; 
car  il  femble  qu'une  égalité  rigoureufe  y 
feroit  déplacée  j  elle  ne  fui  pas  même  obfer- 
vée  à  Sparte. 

Au  refle ,  fi  cette  forme  comporte  une 
certaine  inégalité  de  fortune,  c'eftbien  pour 


^u'en  général  l'adminiflration  des  affaires 
publiques  foit  confiée  à  ceux  qui  peuvent  le 
mieux  y  donner  tout  le  temps,  mais  non 
pas  comme  prétend  Ariftote,  pour  que  les 
riches  foient  toujours  préFérés.  Au  contrai- 
re, il  importe  qu'un  choix  oppofé  apprenne 
quelquefois  au  peuple  ,  qu'il  y  a  dans  le  mé- 
rite des  hommeS'5  des  raifons  de  préférence 
plus  importantes  que  la  richelle. 
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CHAPITRE     VI. 

De  lu  Monarchie^ 

J  US  QU'ICI  nous  avons  confidcré  le 
Prince  comme  une  perfonne  morale  «5v: 
collective,  unie  par  la  force  des  loix,  <?c 
dépofitaire  dans  l'Etat  de  la  puilTance  exe- 
cutive. Nous  avons  maintenant  à  confidcrei: 
cette  puiifance  réunie  entre  les  mains  d'une 
perfonne  naturelle,  d'un  homme  réel,  qui 
feul  ait  droit  d'en  difpofer  félon  les  loix. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  un  iMonaïque  ou  un 
Roi. 

Tout  au  contraire  des  autres  adminif- 
trn.tions  ,  où  un  être  collectif  reprcfente 
un  individu:  dans  celle-ci  un  individu  re- 
prcfente un  être  colledif  i  en  forte  que  l'u- 
nité morale,  qui  conftitue  le  Prince,  efl  en 
même  temps  une  unité  phiiique,  dans  la- 
quelle toutes  les  facultés  que  la  loi  réunit 
dans  l'autre,  avec  tant  d'efforts,  fe  trouvent 
naturellement  réunies. 
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Ainfi  la  volonté  du  peuple,  Se  la  volonté 
du  Prince,  &  la  force  publique  de  l'État, 
6c  la  force  particulière  du  Gouvernement, 
tout  repond  au  mcine  mobile,  tous  les  ref- 
forts  de  la  machine  font  dans  la  mcme  main, 
tout  marche  au  mcme  but,  il  n'y  a  point  de 
mouvements  oppofés  qui  s'entredétruifcnt  & 
Ton  ne  peut  imaginer  aucune  forte  de  conf- 
tituiion  dans  laquelle  un  moindre  effort  pro- 
duife  une  action  plus  coniidcrable.  Archi- 
mede  alTis  tranquillement  lur  le  rivage,  ôc 
tirant  fans  peine  à  flot  un  grand  vai fléau ,  me 
reprcfcnte  un  Monarque  habile  ,  gouvernant 
de  fon  cabinet  fes  vafles  États ,  &r.  faifant 
tout  mouvoir  en  paroiflant  immobile. 

Ma^s  s'il  n'y  a  point  de  Gouvernement 
qui  ait  plus  devigueur,  il  n'y  en  a  point  où 
la  volonté  particulière  ait  plus  d'empire  & 
domine  plus  aifémentles  autres;  tout  mar- 
che au  micme  but,  il  cfl:  vrai,  miais  ce  but 
n  cfl:  point  celui  de  la  félicite  publique,  ôc 
la  force  même  de  l'adminifl:ration  tourne 
fans  cefle  au  préjudice  de  l'État. 

Les  Rois  veulent  être  abfolus,  &:  de  loin 


©n  leur  crîe  que  le  meilleur  moyen  de  Tetre 
efl:  de  fe  faire  aimer  de  leurs  peuples.  Cette 
maxime  eft  très-belle,  &  même  très- vraie  à 
certains  égards.  Malheureufem.ent  on  s'en 
moquera  toujours  dans  les  Cours.  La  puif- 
fance  qui  vient  de  l'amour  des  peuples,  efl: 
fans  doute  la  plus  grande  5  mais  elle  efl:  pré- 
caire Se  conditionnelle,  jamais  les  Princes 
ne  s'en  contenteront.  Les  meilleurs  Rois 
veulent  pouvoir  être  méchants  s'il  leur  plair, 
uns  cefler  d'ctirc  les  maîtres.  Un  fermoneur 
politique  aura  beau  leur  dire  que  la  force 
du  peuple  étant  la  leur,  leur  plus  grand  in- 
térêt efl  que  le  peuple  foit  florillant,  nom- 
breux, redoutable  i  ils  fçavent  très -bien 
que  cela  n'efl  pas  vrai.  Leur  intérêt  perfon- 
nel  efl  premièrement  que  le  peuple  foit  foi- 
ble,  miferablc,  3c  qu'il  ne  puifle  jamais 
leur  réhfler.  J'avoue  que  ,  fuppofant  les  fujets 
toujours  parfaitement  fournis,  l'intérêt  du 
prince  feroit  alors  que  le  peuple  fut  puiflant 
afin  que  cette  puilTance  étant  la  fienne,  le 
rendît  redoutable  à  fes  voifms  j  mais  com.me 
cet  imérçt  n'eft  que  fecondaire  3c  fubor- 
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donné,  &  que  les  deux  ruppofitîons  font  u>" 
compatibles,  il  eft  naturel  que  les  Princes 
donnent  toujours  la  préférence  à  la  maxime 
qui  leur  efl:  le  plus  immédiatement  utile.' 
C'eft:  ce  que  Samuel  repréfentoit  fortement 
aux  Hébreux  ;  c'eft  ce  que  Machiavel  a 
fait  voir  avec  évidence.  En  feignant  de 
donner  des  leçons  aux  Rois,  il  en  a  donné 
de  grandes  aux  peuples.  Le  Prince  de  Ma-^ 
chiavel  efl:  le  livre  des  Républicains. 

Nous  avons  trouvé  par  les  rapports  géné- 
raux, que  la  Monarchie  n'efl:  convenable 
qu'aux  grands  États ,  Se  nous  le  trouvons 
encore  en  Pexaminant  en  elle  même.  Plus 
l'adminillration  publique  efl;  nombreufe  , 
plus  le  rapport  du  Prince  aux  fujets  diminua 
de  s'approche  de  l'égalité,  en  forte  que  ce 
rapport  efl:  un  ou  l'égalité  même  dans  la  Dé-i 
mocratie.  Ce  même  rapport  augmente  à 
mefure  que  le  Gouvernement  fe  reflerre  , 
ôc  il  efl:  dans  fon  maximum ,  quand  le  Gou- 
vernement efl:  dans  les  mains  d'un  feul.  Alors 
il  fe  trouve  une  trop  grande  diftance  entre  le 
Prince  ôc  le  peuple,    &  l'Etat  manque  de 
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iTaifon.  Pour  la  fonner  ,  il  faut  donc  des 

ordres  intermédiaires*,  il  faut  des  Princes  , 

des  Grands ,  de  la  NoblelTe  pour  les  remplir. 

Or  rien  de  tout  cela  ne  convient  à  un  petit 

Etit,  que  ruinent  tous  ces  degrés. 

Mais  s'il  efi:  difficile  qu'un  grand  État  Coh 

bien  gouverné,  il  l'eft  beaucoup  plus  qu'il 

foit  bien  gouverné  par  un  feul  homme  ,  de 

chacun  fçait  ce  qu'il  arrive  quand  le  Roi  fe 

donne  des  fubllituts. 

Un  défaut  effentiel  &  inévitable,  qui  met- 
tra toujours  le  gouvernement  monarchique 
au-defTous  du  républicain,  eft  que  dans  ce- 
lui-ci la  voix  publique  n'élève  prefque  ja- 
mais aux  premières  places  que  des  hommes 
éclairés  6c  capables  qui  les  remplilTent  avec 
honneur:  au  lieu  que  ceux  qui  parviennent 
dans  les  monarchies,  ne  font  le  plus  fouvent 
que  des  petits  brouillons  ,  de  petits  fripons , 
de  petits  intrigans ,  à  qui  les  petits  talents 
qui  font  dans  les  Cours  parvenir  aux  gran- 
des places,  ne  fervent  qu'à  montrer  au  pu- 
blic leur  ineptie  aufii-tôt  qu'ils  y  font  par- 
venus. Le  peuple  fe  trompe  bien  moins  fur 


ce  choix  que  le  Prince  i  &  un  hoinme  d\ia 
vrai  inerite  eft  prefquc  aufii  rare  dans  le 
miniftere,  qu'un  fot  à  la  tcte  d'un  gouver- 
nement républicain.  Aufii,  quand  par  quel- 
que heureux  hazard  un  de  ces  hommes  ncs 
pour  gouverner,  prend  le  timon  des  afiai- 
res  dans  une  Monarchie  prcfque  abinicc  par 
ces  tas  de  jalis  rcgilTeurs,  on  efl:  tout  fur- 
pris  des  rellourccs  qu'il  trouve,  cs:  cela  t'ait 
époque  dans  un  pays. 

Pour  qu'un  Etat  monarchique  put  être 
bien  gouverne,  il  faudroit  que  fa  grandeur 
ou  fon  étendue  fut  mefurée  aux  facultés  de 
celui  qui  gouverne.  Il  eft  pliais  aifc  de  con- 
quérir que  de  régir.  Avec  un  levier  fuîH- 
faut,  d'un  doigt  on  peut  ébranler  le  mon- 
de, mais  pour  le  foûtenir  il  faut  les  épau- 
les d'Hercule.  Pour  peu  qu'un  Etat  foit 
grand,  le  Prince  efl:  prefque  toujours  trop 
petit.  Quand  au  contraire  il  arrive  que  l'E- 
tat ed:  trop  petit  pour  fon  chef,  ce  qui  efl: 
très  rare  ,  il  eft  encore  mal  gouverné,  parce 
que  le  chef,  fuivant  toujours  la  grandeur 
de  fes  vues,  oublie  les  intérêts  des  peuples, 

Mi 
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êc  ne  les  rend  pas  moins  malheureux  par  l'a- 
bus des  talens  qu'il  a  de  trop,  qu'un  chef 
borné  par  le  défaut  de  ceux  qui  lui  man- 
quent. Il  taudroir,  pour  ainfi  dire,  qu'un 
royaume  s'écendit  ou  fe  reiTerat  à  chaque 
règne  félon  la  portée  du  Prince  s  au  lieu  que 
]es  taiens  d'un  Sénat  ayant  des  méfures  plus 
fixées,  rÉiatpeut  avoir  des  bornes  confian- 
tes ,  &  Tadminirtration  n'aller  pas  moins 
bien. 

Le  plus  fenfibîe  inconvénient  du  Gouver- 
nement d'un  feui ,  tù.  le  défaut  de  cette  fuc- 
ceffion  continuelle  qui  forme  dans  les  deux 
autres  une  liaifonnon  interrompue.  Un  Roi 
mort,  il  en  faut  un  aucrci  les  éleâ:ions  laif- 
fent  des  intervalles  dangereux  ;  elles  font 
orageufes,  de  à  moins  que  les  citoyens  ne 
foient  d'un  délîntéreilement,  d'une  intégri- 
té que  ce  Gouvernement  ne  comporte  gue- 
res,  la  brigue  &  la  corruption  s'en  mêlent, 
H  eft  difficile  que  celui  à  qui  l'État  s'efl:  ven- 
du ne  le  vende  pas  à  fon  tour,  &c  ne  fe  dé- 
dommage pas  fur  les  foibles  de  l'argent  que 
les  puifTans  lui  ont  extorqué.  Tut  ou  tard 
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tout  dévient  vénal ,  fous  une  pareille  admi- 
nifliration,  de  la  paix  dont  on  jouit  alors 
fous  les  Rois,  d^  pire  que  le  deibrdre  des 
interrègnes. 

Qu'a-t-on  fait  pour  prévenir  ces  maux  ? 
On  a  rendu  les  Couronnes  héréditaires  dans 
certaines  famiijes,  Se  l'on  a  établi  un  ordre 
de  Succeffion  qui  prévient  toute  difpute  à 
la  mort  des  Rois.  C'eft-à-dire  que  ,  fubfti- 
tuant  Tinconvénient  des  régences  à  celui  dQS 
élections,  on  a  pré(:eré  une  apparente  tran- 
quillité à  une  adminiftration  fage,  &  qu'on 
a  mieux  aimé  rifquer  d'avoir  pour  chefs  des 
montres,  des  imbécilles ,  que  d'avoir  à  dif- 
,puter  fur  le  choix  des  bons  rois-,  on  n'a  pas 
•confidéré  qu'en  s'expofint  ainfi  aux  rifques 
de  ralternative,on  met  prefque  toutes  les 
chances  contre  fci.  C'étoit  un  mot  trcs-fcn- 
•fé  que  celui  du  jeune  Denis,  à  qui  fon  père 
en  lui  reprochant  un  action  honteufc  difoii: 
>T'en  ai  je  donné  l'exemple  ?  Ah  ,  répondit 
Je  fils,  votre  père  nétoit  pas  Roi  ! 

Tout  concourt  à  priver  de  JLillicc  8c  de 
ïaifon  un  honiipae  élevé  pour  commander  aux 
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autres.  On  prend  beaucoup  de  peine,  à  ce 
qu'on  dit,  pour  enfeigncr  aux  jeunes  Prin- 
ces l'art  de  régner  ^  il  ne  paroit  pas  que  cette 
éducation  leur  profite.  On  Feroit  mieux  de 
leur  enfeigner  Part  d'obéir.  Les  plus  grands 
Rois  qu'ait  célébré  l'hiftoirc,  n'ont  point 
été  élevés  pour  régner  ,  c'cfi  une  fcience 
qu'on  ne  poffede  jamais  moins  qu'après  l'a- 
.voir  trop  apprife,  &  qu'on  acquiert  mieux 
en  obéiffant  qu'en  comimandant.  Nam  ultif- 
Jîmus  idem,  ne  hrev'iJfLmiis  bonarum  mala." 
riimque  rerum  deleclus ,  cogltare  quid  aut 
nolueris  fub  al'io  Principe  aut  volueris  *. 

Une  fuite  de  ce  défaut  de  cohérence  eft 
i'inconflance  du  gouvernement  royal  qui , 
it  réglant  tantôt  fur  un  plan  &c  tantôt  fur 
un  autre  5  félon  le  caradere  du  Prince  qui 
règne  ou  des  gens  qui  régnent  pour  lui,  ne 
peut  avoir  long-temps  un  objet  fixe  ni  une 
conduite  conféquente  :  variation  qui  rend 
toujours  l'État  flotant  de  maxime  en  maxi- 
me, de  projet  en  projet,  &  qui  n'a  pas  lieu 
dans  les  autres  Gouvernements  où  le  Princç 

*  Tacit.  Hift.  Liv.  I. 
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eft  toujours  le  même.  Aufli  voît-ôri  qu*erï 
général,  s'il  y  a  plus  de  rufe  dans  une  Cour 
il  y  a  plus  de  fagefle  dans  un  Sénat ,  & 
que  les  Républiques  vont  à  leurs  fins  par  des 
vues  plus  conftantes  &  mieux  fuivies ,  âu 
lieu  que  chaque  révolution  dans  le  miniftere 
en  produit  une  dans  TÉtaf,  la  maxime  com- 
mune à  tous  les  miniftres,  &  prefque  à  tous 
les  Rois,  étant  de  prendre  en  toute  chofe 
le  contrepied  de  leur  prédéccffeur. 

De  cette  même  incohérence  fe  tire  enco- 
re la  folution  d'un  fophifme  très-familier 
aux  politiques  royaux  \  c*eft  ,  non  feule- 
ment de  comparer  le  Gouvernement  civil 
au  Gouvernement  domeftique,  &  le  Prince 
au  père  de  famille,  erreur  déjà  réfutée  > 
mais  entore  de  donner  libéralement  à  ce 
Magiftrat  toutes  les  vertus  dont  il  auroît 
befoin,  &  de  fuppofer  toujours  que  le 
Prince  eft  ce  qu'il  devroit  être  :  fuppofi- 
tion  à  l'aide  de  laquelle  le  Gouvernement 
royal  efl:  évidemment  préférable  atout  au- 
tre ,  parce  qu'il  eft  inconteftablemcnt  le  plus 
fort  s  &:  que  pour  être  auffi  le  meilleiur  ;; 
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ne  lui  tHAiique  qu'une  volonté  de  corps  plus 
4:onforme  à  la  volonté  générale. 

Mais  fi  félon  Platon*  le  Roi  par  nature 
cfl:  un  perfonnage  fi  rare ,  combien  de  fois 
la  nature  Se  la  fortune  concourront-elles 
à  le  couronner  ?  ôc  fi  l'éducation  royale 
corrompt  néceffairement  ceux  qui  la  re- 
çoivent, que  doit -on  efperer  d'une  faite 
d'hommes  élevés  pour  régner  ?  C'ell 
donc  bien  vouloir  s'abufer  que  de  confon- 
dre le  Gouvernement  royal  avec  celui  d'un 
bon  Roi.  Pour  voir  ce  que  c'ell  que  gouver- 
nement en  lui  même,  il  faut  le  confidércr 
fous  des  Princes  bornés  ou  méchants  ;  car 
ils  arriveront  tels  au  Trône,  ou  le  Trône 
les  rendra  tels. 

Ces  difficultés  n  ont  pas  échappé  à  nos  Au- 
teurs, mais  ils  n'en  font  point  embarraflés. 
Le  remède  cfl,  difent-ils,  d'obéir  fans  mur- 
jnure.  Dieu  donne  les  mauvais  Rois  dans  Cn 
colère, 6c  il  les  faut  fupporter  comme  des 
chàtimens  du  ciel.  Ce  difcours.  cil  édifiant, 
fans  doute*,  mais  je  ne  fçais  s'il  ne  convien- 
droit  pas  mieux  en  chaire  que  dans  un  livre 

*  In.  Ci^j/i.^ 
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cîe  politique.  Que  dire  d'un  Médecin  qui  pro- 
met des  miracles.  Se  dont  tout  l'art  eft 
d'exhorter  Ton  malade  à  li  patience  i  On 
fçait  bien  qu'il  faut  fouffrir  un  mauvais  Gou- 
vernement quand  on  l'a,  la  queftion  feroit 
d'en  trouver  un  bon. 


CHAPITRE    VII. 

Dês  Gouvernemens  mixtes. 


A 


Proprement  parler  il  n'y  a  point  Je 
Gouvernement  fimple.  Il  faut  qu'un  chet 
unique  ait  des  Magiftrats  fiibalternes  ^  il  faut 
qu'un  Gouvernement  populaire  ait  un  chef. 
Ainfi  dans  le  partage  de  la  puifTance  execu- 
tive il  y  a  toujours  gradation  du  grand  nom- 
bre au  moindre,  avec  cette  différence  que 
tantôt  le  grand  nombre  dépend  du  petit,  ôc 
tantôt  le  petit  du  grand. 

Quelquefois  il  y  a  partage  égal  ^  foit 
quand  les  parties  conflitutives  font  dans 
une  dépendance  mutuelle,  comme  dans  le 
Gouvernement  d'Angleterre  ,  foit  quand 
l'autorité  de  chaque  partie  efl:  indépendante 
mais  imparfaite,  comme  en  Pologne.  Cette 
dernière  forme  efl:  mauvaife,  parce-qu'il 
n  y  a  point  d'unité  dans  le  Gouvernement , 
Se  que  l'Etat  manque  de  liaifon. 

Lequel  vaut  le  mieux ,  d'un  Gouvernement 


/Impie  ou  d'un  Gouvernement  mixte- î 
Queftion  fort  agitée  chez  les  politiques,  ôc 
à  laquelle  il  faut  faire  la  même  reponfe  que 
j'ai  faite  ci-devant  fur  toute  forme  de  Gou- 
vernement. 

Le  Gouvernement  fîmple  eft  le  meilleur 
en  foi  5  par  cela  feui  qu'il  eft  fîmple.  Mais 
^1  quand  la  puiffance  executive  ne  dépend  pas 
,!  aflez  de  la  légiflative,  c'eil-à-dire  quand 
1  il  y  a  plus  de  rapport  du  Prince  au  Souve- 
'  rain,  que  du  peuple  au  prince  ,  il  faut  remé- 
dier à  ce  défaut  de  proportion  en  divifant 
le  Gouvernement,  car  alors  toutes  ces  par- 
tics  n'ont  pas  moins  d'autorité  fur  les  fujets, 
de  leur  diviiion  les  rend  toutes  enfemble 
moins  fortes  contre  le  Souverain. 

On  prévient  encore  le  même  inconvénient 
en  établilTant  des  magift rats  intermédiaires,' 
qui  5  laiffant  le  Gouvernement  en  fon  en- 
tier, fervent  feulement  à  balancer  les  deux 
PuiiTances  &  à  maintenir  leurs  droits  refpec- 
rifs.  Alors  le  Gouvernement  n'eft  pas  mixte,' 
il  eft  tempéré. 

On  peut  remédier  par  des  moyens  fembla- 
bles  à  Finconvénient  oppofé,  ôc  quand  le 


Gouvernement  cfl:  trop  Ikhe  ériger  des  Tri-  I 

bunaux  pour  le  concentrer.  Cela  fe  pratique  j 
dans  toutes  les  Démocraties.   Dans  le  pre- 
niier  cas,  on  divife  le  Gouvernement  pour 

Taffoiblir,  ôc  dans  le  fécond  pour  le  renfor-  ; 

CQV '^  cir  \qs  maximum  de  force  ôc  de  foi-  « 

bleffe  fe  trouvent  également  dans  les  Gou-  î 

vernemens  fimples  *,  au  lieu  que  les  formes  I 

mixtes  donnent  une  force  moyenne.  i 
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CHAPITRE    VIII. 

Quâ  toute  forme  de  Gouvernement  n'ejl  pas 
propre  a  tout  Pays, 

A  liberté  n'étant   pas  un  fruit  de  tous 
\^s  climats, n'eft  pas  à  la  portée  de  tous  \t% 
peuples.  PJus  on  médite  ce  principe  établi 
par  Montefquieu ,  plus  on  en  fcnt  la  vérité. 
Plus  on  le  contefte  ,  plus  on  donn  e  oceafion 
de  rétablir  par  des  nouvelles  preuves. 
j*   Dans  tous  les  Gouvernemens  du  mon-' 
'  de  la  perfonne  publique  confomme  &  ne 
produit  rien.  D'où  lui  vient  donc  la  fubt 
tance  confommée  î  du  travail  de  (ts  mem- 
bres. C^cfl:  le  fuperflu  des  particuliers  ,  qui 
produit  le  nécellaire  du  public  j  d'où  il  fuit 
que  rétat  civil  ne  peut  fubfifter  qu'autant 
que  le  travail  des  hommes  rend  au-delà  de 
leurs  befoins. 

\-    Or  cet  excédent  n'efl  pas  leméme  dans  tous 

;  les  pays  du  monde.  Dans  plufieurs  il  eft  con- 

fidérable ,  dans  d'autres  médiocre,  dans  d*âu- 
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tics  nul ,  dans  d'autres  négatif.  Ce  tapporir 
dépend  de  la  fertilité  du  climat,  de  la  forte  ] 
de  travail  que  la  terre  exige  ,  de  la  nature  de 
fes  productions,  delà  force  defes  habitans, 
de  la  plus  ou  moins  grande  confommation 
qui  leur  efl:  néceflaire*,  Ôc  de  plufieurs  au- 
tres ra-pports  femblables  defquels  il  efl  com- 
pofé. 

D'autre  part,  tous  les  Gouvernemcns  ne 
font  pas  de  même  nature  j  il  y  en  a  de  plus  o» 
moins  dévorans,  de  les  différences  font  fon- 
dées fur  cet  autre  principe  que,  plus  les  con-^ 
jributions  publiques  s'éloignent  de  leur  fourr 
ce,  &  plus  elles  font  onéreufes.  Ce  n'efbpa:s 
fur  la  quantité  des  importions  qu'il  faut  mer. 
furer  cette  charge ,  mais  fur  le  chemin  qu  el- 
les ont  à  faire  pour  retouner  dans  les  mains 
dont  elles  font  forties  j  quand  cette  circula- 
tion eflprpmpte&  bien  établie,  qu'on payç 
peu  ou  beaucoup,  il  n'importe*,  le  peuple 
cft  toujours  riche  &c  les  finances  vont  tou- 
jours bien.  Au  contraire,  quelque  peu  que 
le  peuple  donne,  quand  ce  peu  ne  lui  re^- 
^iem  point,  en  donnant  toujours ,  bien-toi 
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il  s'cpuife-,  l'ctat  n'eft  jamais  riche,  èc  le 
peuple  efl  toujours  gueux. 

Il  fuit  de-là  que  plus  la  diftance  du  peu- 
ple au  Gouvernement  augmente,  &■  plus  les 
tributs  deviennent  onéreux  j  ainfi  dans  la  Dé- 
mocratie le  peuple  efc  le  moins  chargé  -,  dans 
TAriftocratie,  il  l'ed:  d'avantage,  dans  la 
Monarchie,  il  porte  le  plus  grand  poids. 
La  Monarchie  ne  convient  donc  qu'aux  na-^ 
lions  opulentes,  TAriftocratie  aux  Etats  mé- 
diocres en  richeîTes  ainfi  qu'en  grandeur,  lo- 
Démocratie  aux  Etats  petits  de  pauvres. 

En  effet  plus  on  y  réfléchit ,  plus  on  trouve 
en  ceci  de  différence  entre  les  États  libres  8c 
les  monarchiques  ;  Dans  les  premiers  tout 
s'employc  à  l' utilité  commune  -,  dans  les  au- 
tres les  forces  publiques  ôc  particulières  font 
réciproques ,  ôc  l'une  s'augmente  par  Taffoi- 
bliffement  de  Tautre.  Enfin,  au  lieu  de 
gouverner  les  fujets  pour  les  rendre  heu- 
reux, le  defpotifme  les  rendmiférables  pou» 
les  gouverner. 

Voilà  donc  dans  chaque  climat  des  cau- 
fes  naturelles  fur  lefquelies  on  peut  afligner 
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la  forme  du  Gouvernement  à  laquelle  la  for- 
ce du  climat  l'entraîne ,  5c  dire  même  quelle 
cfpéce  d'habitans  il  doit  avoir.  Les  lieux  in- 
grats &c  flériles,  où  le  produit  ne  vaut  pas 
Je  travail  j  doivent  reRer  incultes  &  defcrts, 
ou  feulement  peuplés  de  Sauvages.  Les  lieux 
ou  le  travail  des  hommes  ne  rend  exacte- 
ment que  le  nécciTaire,  doivent  être  habi  es 
par  d.^s  peuples  barbares,  tout  poiitié  y  fe- 
roit  impolTibîe:  les  lieux  où  l'excès  du  pro- 
duit fur  le  travail  cil:  médiocre  convien- 
nent aux  peuples  libres  j  ceux  où  le  terroir 
abondant  5z  fertile  donne  beaucoup  de  pro- 
duit pour  peu  de  travail,  veulent  être  gou- 
vernés monarchiquement,  pour  confumer, 
par  le  luxe  du  Prince,  Texcès  du  fuperfla 
des  fujets  j  car  il  vaut  mieux  que  cet  excès 
foit  abforbé  par  le  gouvernement  que  dif- 
fipé  par  les  particuliers  Hl  y  a  des  excep- 
tions,  je  le  fçais^  mais  ces  exceptions  mê- 
lées confirment  la  règle,  en  ce  qu'elles pro- 
duifent  tôt  ou  tard  des  révolutions  qui  rar 
mènent  les  chofes  dans  Pordre  de  la  na- 
ture. 
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Diftinguons  toujours  les  loîx  générales  dtd 
caufes  particulières  qui  peuvent  en  modifiée 
l'effet.  Quand  tout  le  midi  feroit  couvert  de 
Républiques  ôc  tout  le  nord  d'États  defpo- 
tiques,  il  n'en  feroit  pas  moins  vrai  que  par 
l'effet  du  climat  le  defpotifme  convient  aux 
pays  chauds,  la  barbarie   aux  pays  froids, 
Se  h  bonne    politie    aux  régions  intermé- 
diaires. Je  vois    encore  qu'en  accordant  le 
principe  on  pourra   difputer  fur  l'applica- 
tion :   on   pourra  dire    qu'il  y  a   des  pays 
froids  très-  fertiles  &  des  méridonaux  très- 
ingrats.    Mais   cette  difficulté  n'en  eft  une 
que  pour  ceux  qui  n'examinent  pas  la  cho- 
fe  dans  tous  fcs  rapports.   Il  faut,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  compter  ceux  des  travaux, 
des  forces,  de  la  confommation,  dcc. 

Suppofonsquededeux  terreins  égaux  l'un 
rapporte  cinq  &  l'autre  dix.  Si  les  habi- 
tans  du  premier  confomment  quatre,  de  ceux 
du  dernier  neuf,  Texccs  du  premier  produit: 
de  ces  deux  excès  étant  donc  invcrfe  de  ce- 
lui des  produits,  le  terrein  qui  ne  produit 

Ny 


raque  cinq,  donnera  un  fuperfla  double  de 
celui  du  terrein  qui  produira  dix. 

Mais  il  n  efl:  pas  queflion  d'un  produit 
'double,  de  je  ne  crois  pas  queperfonne  ofe 
mettre  la  fertilité  des  pays  froids  en  égali- 
té même  avec  celle  des  pays  chauds.  Tou- 
tefois fuppofons  cette  égalité*,  lailTons,  fi 
l'on  veut,  en  balance  l'Anglettere  avec  la 
Scicile ,  ôc  la  Pologne  ave  l'Egypte.  Plus 
au  midi  nous  aurons  l'Afrique  &  les  Indes, 
plus  au  nord  nous  n'aurons  plus  rien.  Pour 
cette  égalité  de  produit,  quelle  différence 
dans  la  cuhure  î  En  Sicile ,  il  ne  faut  que  gra- 
ter  la  terre,  en  Angleterre  que  des  foins  pour 
la  labourer  !  Or  là  où  il  faut  plus  dw  bras  pour 
donner  le  même  produit ,  le  fupcrflu  doit 
ctre  nécelTairement  aïoindre. 

Confiderez,  outre  cela,  que  la  mcmc 
quantité  d'hommes  confomme  beaucoup 
moins  dans  les  pays  chauds.  Le  climat  de- 
mande qu'on  y  foit  fobre  pour  s'y  porter 
bien  .•  les  Européens  qui  veulent  y  vivre 
comme  chez  eux ,  périiTenc  tous  de  diiTenterie 
ôc  d'indigedion.  Nous/ommes,  dit  Chardin 
des  bêtes  carnacUres  ^  des  loups  ^  en  co/npa". 


raifon  des  AJlatlques,  Quelques-uns  attrU 
huent  la  fobriété  des  Perfans  a  ce  que  leur 
pays  ejl  moins  cultivé ^  &  moi  je  crois  au 
contraire  que  leur  pays  abonde  moins  ert 
denrées  parce  qiiil  en  faut  moins  aux  habl^. 
tans.  Si  leur  frugalité  y  continue-t*il,  étoit 
un  effet  de  la  difette  du  pays ,  il  n'y  auroit 
que  les  pauvres  qui  manger  oient  peu ,  au  lieu, 
que  c*efl  généralement  tout  le  monde ,  &  on 
mangeroit  plus  ou  moins  en  chaque  provin-* 
ce  ,  félon  la  fertilité  du  pays  ;  au  lieu  que 
la  même  fobriété  fe  trouve  par  tout  le  Royau". 
me.  Ils  fe  louent  fort  de  leur  manière  de  vi- 
vre ,  difant  qùil  ne  faut  que  regarder  leur 
teint  pour  reconnoitre  combien  elle  eflplusex' 
cellente  que  celle  des  Chrétiens,  En  effet  le 
ieint  des  Perfans  ejl  uni  y  ils  ont  la  peau  bel* 
le  y  fine  &  polie  ',  au  lieu  que  le  teint  des 
Arméniens  y  leur  fujets  y  qui  vivent  à  r Eu- 
ropéenne y  ejl  rude ,  couperofé ,  ô"  que  leurs 
corps  font  gros  &  pefants. 

Plus  on  approche  de  la  ligne,  plus  les 
peuples  vivent  de  peu.  Ils  ne  mangent  prcf- 
que  pas  de  viande:  le  ris ,  le  mays,  le  cuz- 
cuz  ,  le  ipil,  la  callave,  font  Içurs  aliipensf 


ordinaires.  Il  y  a  'aux  Indes  des  millions 
d'hommes  dont  la  nourriture  ne  coûte  pas 
un  fol  par  jour.  Nous  voyons  en  Europe 
même  dts  différences  fenfibles  pour  l'appé- 
tit entre  les  peuples  du  nord  8c  ceux  du  mi-^ 
di.  Un  efpagnol  vivra  huit  jours  du  dîner 
d'un  Allemand.  Dans  les  pays  où  les  hom- 
mes font  plus  voraces,  le  luxe  fe  tourne 
auffi  vers  les  chofes  de  confommation.  En 
Angleterre  il  fe  montre  fur  une  table  char- 
gée de  viandes  ;  en  Italie  on  vous  régale  de 
fucre  Ôc  de  fleurs. 

Le  luxe  des  vêtemens  offre  encore  de  fem- 
blables  différences.  Dans  les  climats  où  les 
changemens  des  fiifons  font  prompts  ÔC 
violens,  on  a  des  habits  meilleurs  Se  plus 
fîmplesi  Dans  ceux  où  Ton  ne  s'habille  que 
pour  la  parure,  on  y  cherche  plus  d'éclat 
que  d'utilité ,  les  habits  eux-mêmes  y  font  un 
luxe.  A  Naples,  vous  verrez  tous  les  jours 
fe  promener  au  Paufylipe  des  hommes  en 
veffe  dorée  &  point  de  bas.  Ceft  la  même 
chofe  pour  les  bâtimens  -,  on  donne  tout  à  la 
magnificence  quand  on  n'a  rien  h  craindre 
des  injures  de  i'air.  A  Paris,  à  Londres,  on 


veut  être  loge  chaudement  &  commodé- 
ment. A  Madrid  on  a  des  fallons  fuperbcs, 
mais  point  de  fenêtres  qui  ferment,  &  l'on 
couche  dans  des  nids-à-rats. 

Lgs  alimens  font  beaucoup  plus  fubflan- 
liels  cS:fucculents  dans  les  pays  chauds  j  c'efl 
une  troiiîéme  difFcrencequi  ne  peutmanquer 
d'influer  fur  Ja  féconde.  Pourquoi  mange-t'on 
tant  de  légumes  en  Icalieî  Parce  qu'ils  y  font 
bons,  nourriflants  ,   d'excellent  goût?  Ea 
r  France  oùjls  ne  (ont  nourris  que  d^eau,  ils 
ne  nourriffent  point,  &  font  prcfque  comp- 
tés pour  rien  fur  les  tables.  Ils  n'occupent 
pourtant  pas  moins  de  terrein,  6c  coûtent 
du  moins  autant  de  peine  à  cultiver.  C'eil 
une  expérience  faite,  que  les  bleds  de  Bar- 
barie, d'ailleurs  inférieurs  à  ceux  de  France, 
rendent  beaucoup  plus  en  farine,  ôc  que 
ceux  de  France  à  leur  tour  rendent  plus  que 
les  bleds  du  Nord.  D'où  l'on  peut  inférer 
qu'une  gradation  femblable  s*obferve  gêné- 
ralement  dans  la  même  direction  delà  ligne 
au  pôle.  Or  n  eft-ce  pas  un  défavantage  vi- 
fible  d'avoir  dans  un  produit  égal  une  moiu- 
dre  quantité  d'alimens  î 
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A  tontes  ces  différentes  confi dérations  j'eà 
puis  ajouter  une  qui  en  découle.  Se  qui  les 
fortifie  i  c'efl:  que  les  pays  chauds  ont  moins 
befoin  d'habitans  que  les  pays  froids,  ôc 
pourront  en  nourrir  davantage  j  ce  qui 
produit  un  double  fuperflu,  toujours  à  l'a- 
vantage du  defpotifme.  Plus  le  même  nom- 
bre d'habitans  occupe  une  grande  furface, 
plus  les  révoltes  deviennent  difRciles  ;  par* 
ce  qu'on  ne  peut  fe  concerter  ni  prompte- 
mentnifecrétement,  Ôc  qu'il  eft  toujours  fa- 
cile au  Gouvernement  d'éventer  les  projets 
&  de  couper  les  comunications;  mais  plus 
un  peuple  nombreux  fe  raproche ,  moins  le 
Gouvernement  peut  ufurper  fur  le  Souve- 
rain -,  les  chefs  délibèrent  auffi  fûremcnt  dans 
leurs  chambres  que  le  prince  dans  foncon- 
feil-,  Se  la  foule  s'alTemble  auflî-tot  dans  les 
places  que  les  troupes  dans  leurs  quartiers. 
L'avantage  d'un  Gouvernement  tyrannique 
cfl:  donc  en  ceci  d'agir  à  grandes  diftances. 
A  l'aide  des  points  d'appui  qu'il  fe  donne, 
fa  force  augmente  au  loin  comme  celle  des 
leviers  *.  Celle  du  peuple  au  contraire  n'a- 

■^  Ceci  n;  contxîdit  pas  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  L»  II. 


gît  que  concentrée  ,  elle  s'évapore  Se  Ccpèti 
en  s'étendant,  comme  l'cfFet  de  la  poudre 
éparfe  à  terre  &:  qui  ne  prend  feu  que  grain 
à  grain.  Lçs  pays  ks  moins  peuplés  font 
ainfi  ks  plus  propres  à  la  tyrannie  j  les  betes 
féroces  ne  régnent  que  dans  ks  déferts. 

Cbap.  )X.  Sur  les  inconvénients  des  grindg 
^Etatî:  car  il  s^agilToit-là  de  Tautorué  du  Gouvernemenc 
fur  les  membres,  &  il  s'agit  ici  de  fa  force  contre  les 
fuet  .  Ses  membres  éprasiui  fervent  de  points  d'appuî 
pour  agir  au  loin  furie  peuple,  mais  il  n'a  nul  point 
.  d-'appui  pour  agir  direftement  fur  les  membres.  A  infi  dans 
l'un  des  cas  la  longueur  du  levier  en  fait  la  foiblefle ,  » 
M  force  dans  l'autre  cas. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Jignes  d'un  bon  Gouvernement. 

\)  UAND  donc  on  demande  abfolument 
quel  cft  le  meilleur  Gouvernement ,  on  fait 
une  queftion  infoluble  comme  indétermi- 
née j  ou ,  fi  Ton  veut,  elle  a  autant  de  bon- 
nes folutions  qu'il  y  a  de  combinaifons  pof- 
fîblcs  dans  les  pofitions  abfolues  &  rélati- 
yes  des  peuples. 

Mais  fi  l'on  demandoît  à  quel  fîgne  on 
peut  connoître  qu'un  peuple  donné  eft  bien 
ou  mal  gouverné,  ce  feroit  autre  chofe,  &C 
îa  queftion  de  fait  pourroit  fe  réfoudre. 

Cependant  on  ne  la  réfout  point,  parce 
que  chacun  veut  la  réfoudre  à  fa  manière. 
Les  fujets  vantent  h  tranquillité  publique, 
les  citoyens  la  liberté  des  particuliers  ;  l'un 
préfère  la  fureté  des  poffcffions,  &  Pautre 
celle  des  pcrfonnesj  Tun  veut  que  le  meil- 
leur Gouvernement  foitleplus  févcre,  Pau- 
tre foutient  que  c'efl:  le  plus  doux  s  celui-ci 

veut  qu'on  puniffe  les   crimes,  &  celui-là 

qu'on 


[./7l 
qu'on  les  prévienne  j  l'un  trouve  beau  qu'on 
foit  craint  des  voihns,  l'autre  aime  mieux 
qu'on  en  foit  jgnorcj  l'uneft  content  quand 
l'argent  circule,  l'autre  exige  que  le  peuple 

I  ait  du  pain.  Quand  même  on  conviendroit 
fur  ces  points  &  d'autres  femblables,  en  fe- 

,  roit-on  plus  avance?  Les  quantités  morales 

I  manquant  de  mefure  prccife  ,  fut-on  d'ac- 
cord fur  le  ligne,  comment  l'ctre  fur  l'efti- 
mation? 

Pour  moi ,  je  m'étonne  toujours  qu'on 

}  Hîéconnoiile  un  ligne  a  lîi  iîmple,  ou  qu'on 
ait  la  mauvaife  foi  de  n'en  pas  convenir.' 
Quelle  eil:  la  fin  de  l'alTociation  politique  ? 
C'efl:  la  confervation  ôc  la  profpérité  de  Ces 
membres.  Et  quel  cfl:  le  ligne  le  plus  fur 
qu'ils  fe  confervent  &:  profperent  ?  C'eft  leur 
nombre  8c  leur  population.  N'allez  donc 
pas  chercher  ailleurs  ce  ligne  li  difputé. 
Toute  chofe  d'ailleurs  égale,  le  Gouverne- 
ment fous  lequel,  fins  moyens  étrangers, 
fans  naturalilations ,  fins  colonies  ks  ci- 
toyens peuplent  de  multiplient  davantage^, 
efl  infailliblement  le  meilleur  :  celui  fous 
lequel  un  peuple  diminue  .3c  dénérit ,  eft  k 
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pire.  Calculateurs,  c'efl:  maintenant  votre 
affaire  *,  comptez  ,  mefurez  ,  comparez  *. 

*  On  doit  jugv^^r  iur  le  même  principe,  des 
fie'cles  qui  mentent  laprtference  pour  la  prof- 
perité  du  genre  humain.  On  a  trop  admiré  Ccux 
.où  l'on  a  vu  fleurir  les  Lettres  &  les  Arts,  ians 
pénétrer  l'objet  fecret  de  leur-culture  ,  fans  en 
confide'rer  le  tunefle  effet ,  idque  apui  imperhos 
humanims  vocahatur  ^  cùmpariferykutisejjeï.  Kc 
VèîTons-nous  jamais  dans  les  maximes  des  li- 
vres l'intérêt  groilier  qui  fait  parler  les  Auteurs 
ÎS'on  :  quoiqu'ils  en  puiiTent  dire ,  quand  mal- 
gré fon  éclat  un  Pays  fe  dépeuple  ,  il  n'eft  pas 
vrai  que  tout  aille  bien  ,  &  il  ne  fuHit  pas  qu'- 
Un Poète  ait  cent  mille  livres  de  rente ,  pour 
que  fon  fiecle  foit  le  meilleur  de  tous.  11  faut 
moins  regarder  au  repos  apparent ,  &  à  la  tran- 
quillité des  chefs ,  qu'au  bien-être  des  nations 
entières ,  Ôc  fur-tout  des  Etats  les  plus  nom- 
breux. La  grclê  délole  quelques  cantons ,  mais 
elle  fait  rarement  difette.  Les  émûtes ,  les  guer- 
res civiles  effarouchent  beaucoup  les  chefs  j 
mais  elles  ne  font  pas  les  vrais  malheurs  des 
peuples  ,' qui  peuvent  même  avoir  du  relâche 
tandis  qu'on  difpute  à  qui  les  tyrannifera.  C'efl: 
de  leur  état  permanent  que  nailTent  leurs  prof- 
péiircs  ou  leurs  calamités  réelles.  Quand  tout 
le  refle  ell:  écrafé  fous  le  joug ,  c'cft  alors  que 
tout  dépérit  ;  c'eft  alors  que  les  chefs  les  détrui- 
fent  à  leur  aife  ,  uhï  folïmàinem  fzciiint  ,  pcssni 
Quand  les  tracaiïeries  des  Grands  a- 
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gitoient  le  Royaume  de  France  ,  d<  que  le  Co- 
adjuteur  de  Paris  portoit  au  Parlement  un  poi- 
gnard dans  fa  poche  ,  cela  nempê choit  pas  que 


i 


h  peuple  François  ne  vécut  heureux  &  nom- 
breux dans  une  honnête  &  libre  aifance.  Au- 
trefois la  Grèce  fleurilioit  aufein  des  plus  cru- 
elles guerres  ;  le  fang  y  couloit  à  flots ,  &  tout 
le  Pays  étoit  couvert  d'hommes.  Il  fembloit , 
"t  Machiavel ,  qu'au  milieu  des  meurtres,  des 
xcriptions  ,  des  guerres  civiies ,    notre  Ré- 
\  .;blîque  en  devint  plus  puiiTante  ;  la  vertu  de 
1j5  Citoyens,  leurs  mœurs,  leur  indépendan- 
ce avoient  plus  d'elfet  pour  la  renforcer ,  que 
toutes  fes  di(ïèntions  n'en  avoient  pour  Taffoi- 
■blir.   Un  peu  d'agitation  donne  du  relTort  aux 
âmes  ,    <?<  ce  qui  fait  vraiment  profperer  l'ef- 
péce,  efl  moins  la  paix  que  la  liberté. 
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CHAPITRE     X. 

De  Pahiis  du  Gouvernement  y  &  de  fa  pente 

a  dégénérer, 

V^  OMME  la  volonté  particulière  agit 
fans  ceiïe  contre  la  volonté  générale,  ain(i  le 
Gouvernement  fait  un  effort  continuel  con- 
tre la  Sonveraineté.  Plus  cet  effort  augmen- 
te ,  plus  la  conftitution  s'altère,  «?c  comme 
1  n'y  a  point  ici  d'autre  volonté  de  corps  qui 
rcfîftant  à  celle  du  Prince  faile  équilibre 
avec  elle  ,  il  doit  arriver  tôt  ou  tard  que  le 
Prince  opprime  enfin  le  Souverain  trompe 
Je  traité  focial.  C'eft-là  le  vice  inhérent  & 
inévitable  qui  des  lanaiffance  du  corps  poli- 
tique ,  tend  fans  relâche  à  le  détruire  ,  de 
même  que  la  vieillefle  &  la  mort  détruifent 
tnfîn  le  corps  de  l'homme. 

Il  y  a  deux  voies  générales  par  Icfquelles 
un  gouvernement  dégénère*,  fçavoir,  quand 
il  fe  rellerre ,  ou  quand  l'État  fe  diffout. 

Le  Gouvernement  fe  red'erre  ,  quand  il 
pafle  du  grand  nombre  au  petit,  c'eft-à-dire 


Je  la  Démocratie  à  rAriftocratîe,  èc  de  TA-* 
riftocratie  à  la  Royauté.  C'eft-Jà  Ton  incli- 
naifon  naturelle*.  S'il  rctrogradoit  du  petit 
nombre  au  grand,  on  pourroit  dire  qu'il  fe 

*  La  formation  lente  Si  le  progrès  de  la  Ré- 
publique de  Venife  dans  fes  langues  ,  offre  un 
exemple  notable  de  cette  fuccclfion  ,  &  il  eft 
bien  étonnant  que  depuis  plus  de  douze  cens 
ans  les  Vénitiens  femblent  n'en  être  encore 
qu'au  fécond  terme  ,  lequel  commença  au  Ser^' 
tarai  Configlio  ,  en  1198.  Quand  aux  anciens 
Ducs  qu'on  leur  reprociie  ,  quoiqu'on  puifTe 
dire  le  Squirinio  délia  liberta  Veneto  ,  il  efi:  prou- 
vé qu'ils  n'ont  point  été  leurs  Souverains.       • 

On  ne  manquera  pas  de  m'objetler  la  Répu-^ 
blique  Romaine  qui  fuivit,  dira-t'on  ,  un  pro- 
grès tout  contraire  ,  palTant  de  la  Monarchie  à 
TAriftocratie,  &  de  rAriilocratie  à  la  Démo- 
cratie. Je  fuis  bien  éloigné  d'en  penfer  ainfi. 

Le  premier  établi (Ihnent  de  Romuîus  fut  un 
Gouvernement  mixte  qui  dégénéra  prompte- 
ment  emDefpotifme.  pAî^des  caufes  p.irticulie- 
res  l'Etat  périt  avant  le  temps,  comme  on  voit 
m.ourir  un  nouveau-né  avant  d'avoir  atteint 
liage  d'hommie.  L.expulfion  des  Tarquins  futia 
véritable"  époque  de  la  naiiTance  de  la  Républi- 
que. Mais  elle  ne  prit  pas  d'abord  Vd\^  forme 
confiante,  parce  qu'on  ne  fit  que  la  moitié  de 
l'ouvrage  en  n'aboli  (Tant  pas  îepatriciat.  Carde 
cette  manière l'Ariftocratie  héréditaire,  quitft 
lepire  desadminifirations  légitimes,  reftanren 
conflit  avec  la  Démocratie  ,  la  forme  du  Gou* 
vernement  toujours  incertaine  6i  flotante  ne 
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relâche  ,  mais  ce  progrès  invcrfe  eft  iinpoC* 
fible. 

En  effet ,  jamais  le  gouvernement  ne  chanr 

fut  fixée,  comme  l'a  prouvé  Machiavel  ,  qu'à 
rétablKftment  des  Tribuns  ;  alors  feulement  il 
y  eut  un  vrai  Gouvernement  &  une  véritable 
Démocratie  ;  en  effet,  le  peuple  alors  n'étoit 
pas  feulement  Souverain  ,  mais  auifi  magiftrat 
&  juge  5  le  Sénat  n'étoit  qu'un  tribunal  en  fous- 
ordre  pour  tempérer  ou  concentrer  le  Gouver- 
nement ,  ôi  les  confuls  eux-mêmes ,  bien  que 
Patriciens,  bien  que  premiers  Magiftrats,  bien 
que  Généraux  abfolus  à  la  guerre  ,  n'étoient  à 
Éome  que  les  Préfidents  du  peuple. 

Dès  lors  on  vit  auiïi  le  Gouvernement  pren- 
dre fa  pente  naturelle  &  tendre  fortement  à 
l'Ariftocratie.  Le  Patriciat  s'aboliflfant  comme 
de  lui-même,  l'Arillocratie  n'étoit  plus  dans  le 
corps  des  Patriciens  comme  elle  eft  à  V^enife 
ëi  à  Gènes,  mais  dans  le  corps  du  Sénat  com- 
pofé  de  Patriciens  &  de  Plébéiens ,  même  dans 
le  corps  des  Tribuns  quand  ils  commencèrent 
d'ufurper  une  puiuance  active  :  [  car  les  mots 
ne  font  rien  aux  chofcs  ],  &  quand  le  peuple 
a  des  chefs  qui  gouvernent  pour  lui ,  quelque 
nom  que  portent  ces  chefs ,  c'ell  toujours  une 
Ariftocratie. 

De  l'abus  de  l'AriAocratie  naquirent  les 
guerres  civiles  &  le  Triumvirat.  Sylia ,  Jules- 
Cefar ,  Augufte  devinrent  dans  le  fait  de  véri- 
tables Monarques,  â<  enfmfousle  Defpotifme 
de  Tibère  l'Etat  tut  dilTout.  L'Hiflolre  Romai- 
ne ne  dément  donc  pas  iThoii  principe  3  elle  Id 
confirma. 


ge  de  forine  que  quand  fon  reflbrt  ufé  le 
laifle  trop  afFoiblir  pour  pouvoir  conferver 
la  fîenne.  Or,  s'il  fe  relachoit  encore  en 
s'étendant ,  fa  force  deviendroit  tout-à-taic 
nulle,  Ôc  il  fubfiHeroit  encore  moins.  Il  faut 
donc  remonter  Se  ferrer  le  reflbrt  à  mefure 
qu  il  cède  ,  autrement  l'État  qu'il  foutient, 
tomberoit  en  ruine. 

Le  cas  de  la  diffolution  de  l'État  peut  ar- 
river de  deux  manières. 

Premièrement  quand  le  Prince  n'adminif- 
tre  plus  l'État  félon  les  loix  ôc  qu'il  ufurpe 
le  pouvoir  fouverain.  Alors  ,  il  fe  fait  un 
cbangem.ent  remarquable,  c'efl;  que  ,  non 
pas  le  Gouvernement,  mais  l'État  fe  rc^Ter- 
re*,  je  veux  dire  que  le  grand  Étatfe  diffout, 
ôc  qu'il  s'en  forme  un  autre  dans  celui-là, 
compofé  feulement  des  membres  du  Gou- 
vernement ,  ôc  qui  n'efl:  plus  rien  au  refte 
du  peuple  que  fon  maître  Ôc  fon  tyran. 
De  forte  qu'à  Tinftant  que  le  Gouvernement 
ufurpe  la  Souveraineté,  le  padte  focial  ell 
rompu,  ôc  tous  les  fimplcs  Citoyens,  ren- 
trés de  droit  dans  leur  liberté  naturelle , 
font  forcés,  niais  non  pas  obliges  d'obéir. 


Le  même  cas  arrive  aufïï  quand  les  mem- 
bres du  Gouvernement  ufurpent  fcparémenc 
le  pouvoir  qu'ils  ne  doivent  exercer  qu'en  À 
corps  j  ce  qui  n'efl:  pas  une  moindre  in- 
fraction des  loix,  &  produit  encore  un 
plus  grand  defordre.  Alors,  on  a,  pour  ainli 
dire,  autant  de  Princes  que  de  Magiftrats, 
Se  l'État,  non  moins  divifc  que  le  Gouver- 
nement, périt  ou  change  de  forme. 

Quand  l'État  fe  dilTout,  l'abus  du  Gou- 
vernement, quel  qu'il  foit ,  prend  le  nom 
commun  d'y^/z^ri:/zi^.  En  diftinguant,  la  Dé- 
mocratie dégénère  en  Ochlocrarie^  PAriflo- 
cratie  en  Olygarchles  j'ajoûterois  que  la  Ro- 
yauté dégénère  en  Tyrannie ,  mais  ce  der- 
nier mot  efl:  équivoque  Se  demande  explica- 
tîon« 

Dans  le  fens  vulgaire  un  Tyran  eft  un  Pvoi 
qui  gouverne  avec  violence  Se  fans  égard  à 
la  juilice  3c  aux  loix.  Dans  le  fens  précis  un 
Tyran  eft  un  particulier  qui  s'arroge  l'auto- 
rité royale  fans  y  avoir  droit.  C'efl:  ainfî  que 
les  Grecs  entendoient  ce  mot  de  Tyran:  ils 
le  donnoient  indifféremment  aux  bons  ôc 
iiux  mauvais  Princes  dont  l'autorité  n'ctoit 


pas  légitime  ^.  Ainfi,  Tyran  Se  Ufurpateur 
font  deux  mots  parfaitement  fynonimes. 

Pour  donner  différents  noms  à  différentes 
chofes  j  j'appelle  Tyran  l'ufurpateur  de  Tau- 
torité  royale,  &  De/pote  l^ifurpateur  du 
pouvoir  Souverain.  Le  Tyran  eft  celui  qui 
s'ingère  contre  les  loix  à  gouverner  félon  les 
loiyi  le  Defpote  eH:  celui  qyd  fe  met  au- 
deffus  des  loix  mêmes.  Ainfî ,  le  Tyran  peut 
n'ctrc  pas  Defpote;  mais  le  Defpote  eftjou- 
jours  Tyran. 

"^  C innés  enim  ,  ^  hahsntur  G-  dicuntur  Tyran- 
ni ,  qui  potejt'ite  utuntur  perpétua  ,  in  ea  Civita^ 
te  qu£  libenate  ufa  eji.  Corn.  Ncp.  in  Militiad. 
11  eft  vrai  qu'Arifiote,  Mor.  Nicom.  L.  Vlll.  c. 
lo.  diftinque  le  Tyran  du  Roi  ,  en  ce  que  le 
premier  gouverne  pour  fa  propre  utilité,  &  le 
fécond  feulement  pour  l'utilité  de  f.^s  fujets  ,• 
mais  outre  que  généralement  tous  les  Auteurs 
Grecs  ont  pris  le  mot  Tyran  ,  dans  un  autre 
fens  ,  comme  il  paroît  fur-tout  par  le  Hieron 
de  Xenophon ,  il  s'enfuivroit  de  la  diliinction 
d'Ariflote  ,  que  depuis  le  commencement  du 
monde  ,  il  n'auroit  pas  encore  exiflé  un  feul 
Roi. 


(i<r<î 


CHAPITRE    XL 


T 


De  la  mort  du  corps  politique. 


E  L  L  E  ell:  la  pente  natarelle  &  inévi- 
table des  Gouvernements  les  mieMX  confli-" 
tués.  Si  Sparte  Se  Pvome  ont  péri,  quel  État 
peut  efperer  de  durer  toujours?  Si  nous 
voulons  former  un  établiirement  durable, 
ne  fongeons  donc  point  à  le  rendre  éternel. 
Pour  réuffir  il  ne  faut  pas  tenter  l'impoffi- 
ble,  ni  fe  flatter  de  donner  à  l'ouvrage  des 
hommes  une  folidité  que  les  choies  humai- 
nes ne  comportent  pas. 

Le  corps  politique ,  auffi  bien  que  le  corps 
de  l'homme  ,  commence  à  mourir  des  fa 
naiiTance  Se  porte  en  lui-même  les  caufes 
de  fa  deftrudtion.  Mais  l'un  &  l'autre  peut 
avoir  une  conftitution  plus  ou  moins  ro- 
bufte  &  propre  à  le  conferver  plus  ou  moins 
long-temps.  La  conftitution  de  l'homme  eft 
l'ouvrage  delà  nature,  celle  de  l'État  ell 
Touvrage  de  l'art.  Il  ne  dépend  pas  des  hom- 


mes  de  prolonger  leur  vie,  il  dépend  d'eux 
de  prolonger  celle  de  l'État  aulfi  loin  qu'il 
efï  poflTible  ,  en  lui  donnant  la  meilleure 
conftitucion  qu'il  puiOfe  avoir  :  Le  mieux 
conflitué  finira  ,  mais  plus  tard  qu'un  au- 
tre 5  fi  nul  accident  imprévu  n  amené  fa  per- 
te avant  le  temps. 

Le  principe  de  la  vie  politique  efl:  dans 
l'autorité  fouverame.  La  puillance  légiflati- 
ve  eft  le  cœur  de  l'État,  la  puiffimce  execu- 
tive en  efl  le  cerveau  ,  qui  donne  le  mou- 
vement à  toutes  les  parties.  Le  cerveau  peut 
tomber  enparalyfie  Se  l'individu  vivre  en- 
core. Un  homme  refte  imbécille  Se  vit  : 
mais  fi -tôt  que  le  cœur  a  celTc  fes  fonc- 
tions, l'animal  efl  mort. 

Ce  n'eft  point  par  les  loix  que  l'État  fub- 
fifte,  c'eft  par  le  pouvoir  l'égiflatif.  La  loi 
d'hier  n'oblige  pas  aujourd'hui  ,  mais  le 
confentement  tacite  efl:  préfumé  du  filence  , 
de  le  Souveram  eft  cenfé  confirmer  incef- 
famment  les  loix  qu'il  n'abroge  pas ,  pou- 
vant le  faire.  Tout  ce  qu'il  a  déclaré  vou- 
loir une  fois ,  il  le  veut  toujours  ,  à  moins 
.^qif  iJ^ne  le  révoque» 


Pourquoi  donc  porte-t-on  tant  dcrefpeâ: 
aux  anciennes  loix?  C'eft:  pour  cela  même. 
On  doit  croire  qu'il  n'y  a  que  l'excellence 
des  volontés  antiques  qui  les  ait  pu  confcr- 
ver  fi   long-tcms  j  fi  le  Souverain  ne  les 
eût  reconnu  conflamment  falutaires  ,  il  les 
eût  mille  Fois  révoquées.  Voilapourquoi , 
loin  de  s'affoiblir  ,  les  loix  acquièrent  fans 
cefle  une  force  nouvelle  dans  tout  Etat  bien 
conftitué  ,  le  préjugé  de  l'antiquité  les  rend 
chaque  jour  plus  vénérables  ;  au  lieu  que 
par  tout  ou  les  lotx  s'affoibliffent  en  vieil- 
liffant,  cela  prouve  q^'ii  n'y  a  plus  de  pou-, 
voit  légiflatif ,  &  que  l'Etat  ne  vit  plus. 
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CHAPITRE   XII. 

Comment  peut  fe  maintient  t autorité  fovr. 

ver  aine, 

J— i  E  Souverain  n'ayant  d'autre  force  que 
la  puiiïance  légiflative ,  n  agit  que  par  des 
loix,  d<,  les  Joix  n'étant  que  des  ades  au- 
thentiques de  la  volonté  générale ,  le  Sou-«; 
verain  ne  fçauroit  agir  que  quand  le  peu- 
ple efl:  aiïcmblé.  Le  peuple  aflemblé,  dira- 
t-on  !  quelle  chimère  !  C'eft  une  chimère 
aujourd'hui,  mais  ce  n'en  étoit  pas  une  il 
y  a  deux  mille  ans:  les  hommes  ont-ils 
changé  de  nature? 

Les  bornes  du  polTible  dans  les  chofcs 
morales,  font  moins  étroites  que  nous  ne 
penfons  :  ce  font  nos  foiblelTes,  nos  vices, 
nos  préjugés  qui  les  rétréci  lient.  Les  âmes 
baOcs  ne  croient  point  aux  grands  hom- 
mes: de  vils  cfclaves  fourient  d'un  air  mot 
queur  à  ce  mot  de  liberté. 

Par  ce  qui  s'eft  fait,   confiderons  ce  qui 

fe  peut  taire  \  je  ne  parierai  pas  des  ancica- 

P 
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ses  Républiques  de  la  Grèce,  maïs  la  Ré-' 
publique  Romaine  ctoir,ce  me  femble  ,  un 
grand  Etar ,  ôc  la  ville  de  Rome  une  gran- 
de Ville.  Le  dernier  Cens  donna  dans  Ro-] 
jne  quatre  cents  mille  Citoyens  portant  ar-j 
mes.  Se  le  dernier  dénombrement  de  l'Em* 
pire  plus  de  quatre  millions  de  Citoyens ,, 
fans  compter  lesfujets,  les  étrangers,  les] 
femmes,  les  enfans,  les  efclaves. 

Quelle  d'fficuké  n'imagineroit  -  on  pas 
d'affembler  fréquemment  le  peuple  immeu- 
fe  de  cette  Capitale  3c  de  fes  environs }  Ce- 
pendant il  fe  pafiToit  peu  de  femaines  que  le 
Peuple  Romain  ne  fût-ti^emblé ,  &  même 
plulieurs  fois.  Non-feulement  il  éxerçoit 
les  droits  de  la  fouveraineté,  mais  une  par- 
tie de  ceux  du  Gouvernement.  Il  traitoit  cer- 
taines afïciires ,  il  JLigeoit  certaines  caufes, 
ôc  tout  ce  peuple  étoit  fur  la  place  publi- 
que ,  prefqu'auffi  fouvent  Magidrat  que  Ci- 
toye.]. 

En  remontant  aux  premiers  temps  <ies 
Nations  ,  on  trouveroit  que  la  plupart  des 
anciens  Gouvernements,  même  monarchi- 


(■70 
ques  j  tels  que  ceux  des  Maccdoniens  Ôc  àa$ 
Francs  ,  avoient  de  fcinblables  Confcil^. 
Quoi  qu'il  en  Toit,  ce  feul  taii  incontefta- 
ble,  répond  <à  toutes  les  difficultés  :  De  Te- 
xiftant  au  poffibic,  la  conféquence  me  pa-; 
roit  bonne. 
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CHAPITRE  XIII. 

Suite, 


L  ne  fuffit  pas  que  le  peuple  affemblé 
ait  une  fois  fixé  la  conftitution  de  l'Etat  , 
en  donnant  la  fandion  à  un  corps  de  loix: 
il  ne  fuffit  pas  qu'il  ait  établi  un  gouverne- 
ment perpétuel  ou  qu'il  ait  pourvu  une  fois 
pour  toutes  à  l'élection  des  Magiftrats.  Ou- 
tre les  AflTemblées  extraordinaires  que  des 
cas  imprévus  peuvent  exiger,  il  faut  qu'il  y 
en  ait  de  fixes  Se  de  périodiques  que  rien 
ne  puiile  abolir  ni  proroger ,  tellement  qu'au 
our  marqué  le  peuple  foit  légitimement 
convoqué  par  la  loi,  fans  qu'il  foit  befoin 
pour  cela  d'aucune  autre  convocation  forr 
nielle. 

Mais  hors  de  ces  aflTemblées  juridiques  par 
leur  feule  date,  toute  alTemblée  du  peuple 
qui  n'aura  pas  été  convoquée  par  les  Magif- 
trats  prépofés  à  cet  effet,  ôc  félon  les  for-i 
fnes  prefcrites,  doit  être  tenue  pour  illégiti- 
me, ôi  tout  ce  qui  s'y  fait  pour  nul  i  parce 


[173] 
'que  l'ordre  mcms  de  s'affemblei:  doit  éma-? 
ner  de  la  loi. 

Quant  aux  rétours  plus  ou  moins  fré- 
quents des  aflemblées  légitimes,  ils  dépen- 
dent de  tant  de  confidérations ,  qu'on  ne  fçau-: 
roit  donner là-deflTus  dérègles  précifes. Seu- 
lement on  peut  dire  en  général,  que  plus  le 
Gouvernement  a  de  force,  plus  le  Souve- 
rain doit  fe  montrer  fréquemment. 

Ceci,  me  dira-t-on  ,  peut  être  bon  pouc 
une  feule  villes  mais  que  faire  quand  l'EtaC 
.en  comprend  plufieursî  Partagera-t-on  Tau-, 
torité  fouveraine  ,  ou  bien  doit-on  la  con-> 
centrer  dans  une  feule  Ville,  &c  affujettir 
tout  le  relie? 

Je  réponds  qu'on  ne  doit  faire  ni  Tun  ni 
Tautre.  Premièrement  l'autorité  fouveraine 
eft  fimple  &  une,  ^l'on  ne  peut  la  divifer 
fans  la  détruire.  En  fécond  lieu  ,  une  Ville, 
non  plus  qu'une  nation,  ne  peut  être  légi- 
timement fujette  d'une  autre,  parce  que 
Tellence  du  corps  politique  efl;  dans  l'accord 
de  l'obéi  (lance  <3(:  de  la  liberté,  &  que  ces 
mots  de  Sujet  ôc  de  Souverairiy  font  desco- 
ïélations  identiques  dont  l'idée  fe   reunit 

PS 
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Tous  le  feul  mot  de  citoyen." 

Je  réponds  encore  que  c'eft  toujours  un 
mal  d'unir  plufîeurs  Villes  en  une  feule  Cité, 
Se  que  voulant  faire  cette  union ,  l'on  ne  doit 
pas  fe  flater  d'en  éviter  les  inconvénients 
naturels.  Il  ne  faut  point  objcder  l'ahus  d^s 
grands  États  à  celui  qui  n'en  veut  que  des  pe- 
tits .•  mais  comment  donner  aux  petits  Etats 
affez  de  force  pour  réfifter  aux  grands?  Com- 
me jadis  les  Villes  Grecques  réfîfterent  au 
grand  Roi ,  &  comme  plus  récemment  la 
Hollande  &  la  Suiffe  ont  réfillé  à  la  Mai- 
fon  d'Autriche. 

Toutefois  Cl  l'on  ne  peut  réduire  TEtat  à 
de  juftes  bornes,  il  rede encore  une  reiTour- 
cej  c'eft  de  n'y  point  fouffrir  de  Capitale, 
de  faire  fiéger  le  Gouvernement  alternative- 
ment dans  cîiaqtïe  Ville,  Se  d'y  raifembler 
auffi  tour^  a-  tour  les  États  du  Pays. 

Peuplez  également  le  territoire,  étendez-<' 
y  par-tout  les  mêmes  droits,  portez-y  par- 
tout l'abondance  Ôc  la  vie^  c'efl:  ainfi  que 
l'État  deviendra  tout  à  la  fois  le  plus  fort  8c 
le  mieux  gouverné  qu'il  foit  poflible.  Sou- 
tenez-vous que  ks  murs  des  ViUeç  nç  Te 


forment  que  du  débris  des  malfons&:|des 
champs.  A  chaque  Palais  que  je  vois  élever 
dans  la  Capitale,  je  crois  voir  mettre  en  «la- 
fure  tout  un  Pays, 
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CHAPITRE    XIV. 

Suite* 

J\  L'INSTANT  que  le  peuple  efl  le'- 
gitimement  aGTemblé  en  Corps  Souverain  , 
toute  Jurifdidtion  du  Gouvernement  cefie, 
la  puilfance  executive  eft  fufpendue  ,  Se  la 
perfonne  du  dernier  Citoyen  eft  aufli  facrée 
éc  inviolable  que  celle  du  premier  Magiftrat, 
parce  qu'où  fe  trouve  le  Repréfenté  ,  il  n'y 
a  plus  befoin  de  Repréfentant.  La  plupart 
des  tumultes  qui  s'élevèrent  à  Rome  dans 
îes  comices,  vinrent  d'avoir  ignoré  ou  né- 
gligé cette  règle.  Les  confuls  alors  n'é- 
toient  que  les  Prefidents  du  Peuple  ,  les 
Tribuns  de  (impies  Orateurs"^,  le  Sénat 
n'étoit  rien  du  tout. 

Ces  intervalles  de  fufpenfion  où  le  Prince 
reconnoît  ou  doit  reconnoître  un  fupérieur 

*  A-peu  près  félon  le  fens  qu'on  donne  à  ce  nom  dans 
le  Parlement  d'Angleterre.  La  reiremblancc  de  ces  em- 
plois eût  mis  en  conflit  les  Confuls  &  les  Tribuns ^  g^uand 
oéme  toute  jurifdi^lon  eu;  été  fuffendues 


aftuel,  lui  ont  toujours  été  redoutables,  &^ 
CCS  affemblées  du  peuple  ,  qui  font  Pcgidc 
du  corps  politique  &  le  frein  du  Gouverne- 
ment ,  ont  été  de  tout  temps  l'horreur  des 
chefs  :  aufii  n'épargnent-ils  jamais  ni  foins, 
ni  objections,  ni  difficultés,  ni  promefles  , 
pour  en  rebuter  les  Citoyens.  Quand  ceux- 
ci  (ont  avares  ,  lâches,  pufillanimes  ,  plus 
amoureux  du  repos  que  de  la  liberté,  ils  ne 
tiennent  pas  long-temps  contre  les  efforts 
redoublés  du  Gouvernement;  c'eflamfi  que 
la  force  réfîftante  augmentant  fans  cç^^q , 
l'autorité  fouveraine  s'évanouit  à  la  fin ,  & 
que  la  plupart  des  Cités  tombent  de  périf- 
fent  avant  le  temps. 

Mais  entre  l'autorité  fouveraine  Se  le  Gou- 
vernement arbitraire ,  il  s'introduit  quel- 
quefois un  pouvoir  moyen  dont  il  faut  parler. 
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CHAPITRE    XV. 

Des  Députes  on  Kcpréfentants. 


-TOT  que  le  fervice  public  cefTe  d'ê- 
tre la  principale  affaire  des  Citoyens ,  & 
qu'ils  aiment  mieux  fe  fervir  de  leur  bourfe 
que  de  leur  perfonne,  l'Etat  eO:  dcjà  près 
de  fa  ruine.  Faut-il  marcher  au  combat  : 
ils  payent  des  troupes  &  reftent  chez  eux; 
faut-il  aller  au  Confeil  ?  ils  nomment  des 
Députés  &■  reftent  chez  eux.  A  force  de 
pareflc  &  d'argent  ils  ont  enfin  àzs  foldats 
pour  alTervir  la  patrie, &  des  répréfentants 
pour  la  vendre. 

C'eft  le  tracas  du  commerce  &  des  arts," 
c'efl:  l'avide  intérêt  du  gain,  c'eft  la  moUeP- 
fe  &  l'amour  des  commodités  ,  qui  chan- 
gent les  fervices  perfonnels  en  argent.  On 
cède  une  partie  de  Ton  profit  pour  l'aug- 
menter à  fon  aife.  Donnez  de  l'argent,  &c 
bien-tôt  vous  aurez  des  fers.  Ce  mot  de 
finance  eil  un  moi  d'efdave  j  il  ell  un  cou- 
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fiu  dans  la  Cite.  Dans  un  Etat  vraiment  li- 
bre les  Citoyens  font  tout  avec  leurs  bras 
&  rien  avec  de  l'argent  :  loin  de  payer  pour 
s'exempter  de  leurs  devoirs,  ils  payeroienc 
pour  ks  remplir  eux-mêmes.  Je  fuis  bien 
loin  des  idées  communes;  je  crois  les  cor- 
vées moins  conraires  à  la  liberté  que  ks 
taxes. 

Mieux  l'Etat  ert  conftitué,  plus  ks  afKif- 
ïes  publiques  l'emportent  fur  les  privées 
dans  l'efprit  des  Citoyens.  Il  y  a  mcmc 
beaucoup  moins  d'afîliires  privées  ,  parce 
que  la  fomme  du  bonheur  commun  four- 
nilîlmt  une  portion  plus  confidérableà  celui 
de  chaque  individu  ,  il  lui  en  relie  moins  à 
chercher  dans  les  foins  particuliers.  Dans 
mie  Cité  bien  conduite  chacun  vole  aux 
ailcmbléesj  fous  un  mauvais  Gouverne- 
ment nul  n  aime  à  faire  un  pas  pour  s'y 
rendre  ;  parce  que  nul  ne  prend  intérêt  à  ce 
qui  s'y  fait,  qu'on  prévoit  que  h  volonté 
générale  n'y  dominera  pas  ;  ôc  qu'enfin  ks 
foins  domeftiqiics  abforbent  tout.  Les  bon- 
ites loix  en  font  faire  des  meilleures ,  ks 


mauvalfcs  en  amènent  de  pires.  Si-tôt  que 
quelqu'un  dit  des  affaires  de  TEtat  ,  qut 
viimporu'i  on  doit  compter  que  TEiat  ell 
perdu. 

Uattiediffement  de  l'amour  de  la  patrie," 
l'activité  de  l'intérêt  privé,  Pimmenfité  des 
Etats,  les  conquêtes,  l'abus  du  Gouverne- 
ment ont  fait  imaginer  la  voie  des  Députes 
ou  Repréfentants  du  peuple  dans  les  aflem- 
blées  de  la  Nation.  C'efl:  ce  qu'en  certains 
pays  on  ofe  appeller  le  Tiers-Etat.  Ainfi , 
l'intérêt  particulier  de  deux  ordres  efl:  mis 
au  premier  &  au  fécond  rang,  l'intérêt  pu- 
blic n'efl:  qu'au  troifiéme. 

La  Souveraineté  ne  peut  être  repréfen-»' 
tée,  par  la  même  raifon  qu'elle  ne  peut  être 
aliénée',  elle  confifte  eflentiellement  dans  la 
volonté  générale ,  &  la  volonté  ne  fe  re- 
préfente  point  .*  elle  efl:  la  même ,  ou  elle  eft 
autre,'  il  n'y  a  point  de  milieu.  Les  députés 
du  peuple  ne  font  donc  ni  ne  peuvent  être 
fes  Repréfentants  -,  ils  ne  font  que  fes  Com- 
milTairesi  ils  ne  peuvent  rien  conclure  dé- 
finitivement. Toute  loi  que  le  peuple  en 
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perfonne  n  a  pas  ratifiée  efl:  nulles  ce  n'efl: 
point  une  loi.  Le  peuple  Anglois  penfe  ctre 
libres  il  fe  trompe  fort,  il  ne  l'cft  que  du- 
rant l'Élcdion  des  Membres  du  Parlement 
ii-tôt  qu'ils  font  clus ,  il  eft  efclave,  il  n'efl: 
rien.  Dans  les  courts  moments  de  fa  liber- 
té, i'ufftge  qu'il  en  fait  mérite  bien  qu'il  la 
perde. 

L'idée  des  Repréfantans  eft  moderne  :  el- 
le nous  vient  du  Gouvernement  féodal,  de 
cet  inique  ôc  abfiirde  Gouvernement   dans 
lequel  l'eTpece  humaine  efl:  dégradée  ,  Se  où 
le  nom  d'homme  cft  en  deshonneur.  Dans 
les  anciennes  Républiques ,  &c  même  dans 
les  Monarchies  ,  jamais  le  peuple  n'eut  de 
Rcpréfçntans  -,    on   ne    connoiiToit  pas   ce 
mot- là.  Il  efb  trcs-ilngulier  qu'à  Rome  où 
les  Tribuns  étoient  fi  facrés    on  n'ait    pas 
même   imaginé  qu'ils    puiTent   ufurper    les 
fonctions  dupeupic,  <?v  qu'au  millieu  d'une 
fi  grande  multitude,  ils  n'aient  jamais  ten- 
té de  palier  de  leur  chef  un  fi^ui  Plébifcitc. 
Qu'on  jagj  ccpcnJant  l'embarras  que  cau- 
foit  quelquefois  la  touk,  par  ce  qui  arriva 


du  temps  des  Gracques,  où  une  partie  de^ 
Cicoycns  donnoit  fon  fuflrage  de  deilas  les 
toits. 

Où  le  droit  &  la  liberté  font  toutes  cho- 
fes  y  les  inconvénients  ne  font  rien.  Chez 
ce  fage  peuple  tout  étoit  mis  à  fa  juftemé- 
fure  :  il  lailToit  faire  à  fes  Lideurs  ce  que 
ces  Tribuns  n'euffent  ofé  faire ,  il  ne  crai- 
gnoit  pas  que  les  Lideurs  voululTent  le  re- 
préknter. 

Pour  expliquer  cependant  comme  les  Tri- 
buns le  repréfentoient  quelque  fois,  il  fuffic 
de  concevoir  comament  le  Gouvernement  re- 
préfente  le  Souverain.  La  Loi  n'étant  que 
Ja  déclaration  de  la  volonté  générale  ,  il  eft 
clair  que  dans  la  puiirance  législative  le  peu- 
ple ne  peut  être  repréfenté^  mais  il  peuc 
&c  doit  l'être  dans  la  puilTance  executive, 
qui  n'eft  que  la  force  appliquée  à  la  Loi, 
Ceci  fait  voir  qu'en  examinant  bien  les  cho- 
fes  on  trouveroit  que  très -peu  de  Nations 
ont  des  loix.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  fur 
que  les  Tribuns,  n'ayant  aucune  partie  du 
pouvoir  exécutif,  ne  purent  jamais  reprét 
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fenter  le  peuple  Romain  par  les  droits  Ac 
leurs  charges,  mais  feulement  en  ufurpanc 
fur  ceux  du  Scnat. 

Chez  les   Grecs  tout   ce   que  le  peuple 
avoit  à  faire  il  le  faifoit  par  lui-même; 
il  étoit  fans  cei^Q  afTemblé  fur  la  place.  Il 
habicoit  un  climat  doux,  il  n'ctoit  point  avi- 
de ,  des  efclaves  faifoient   Ces  travaux,  fa 
grande  affaire  étoit  fa  liberté.  N'ayant  plus 
hs  m.cmes  avantages ,  comment  conferven 
les  mêmes  droits?  Vos    climats  plus  durs 
vous  donnent  plus  de  be foins  ''%  iîx  moix 
'de  Tannée  n'eft  pas  tcnable ,  vos  langues  four- 
'des  ne  peuvent  fe  faire  entendre  en    plein 
air,  vous  donnez  plus  à  votre   gain    qu'à 
votre  liberté ,  &  vous  craignez  bien  mioins 
Tefclavage  que  la  m^ifere. 
.     Quoi  I  la  liberté  ne  fc  maintient  qu'à  l'ap- 
pui de  la  fervitude  ?  Peut-  être  les  deux  ex- 
cès fe  touchent.  Tout  ce  qui  n'efl point  dans 
la  nature,  a  fes inconvénients,  &la  fociétc 
civile  plus   que  tout  le  relie.  Il  y  a  telles 

*  Adopter  dans  les  pnys  froids  le  luxe  &  la  mole/Te 
âes  orientaux,  c'ell;  vculoir  fe  donner  leurs  chaînes* 
s'^eft  s'y  foutnetrrs  encore  plus  nécefTairement  an'eux» 
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pofitîons  malheureufes  où  Ton  ne  peut  coa- 
ferver  fa  liberté  qu'aux  dépens  de  celle 
d'autrui,  &  où  le  citoyen  ne  peut  être  par- 
faitement libre  ,  que  ïeCdave  ne  foit  extrê- 
mement efclave.  Telle  étoit  la  poiitionde 
Sparte.  Pour  vous,  peuples  modernes,  vous 
n'avez  point  d'efclaves ,  mais  vous  l'êtes; 
vous  payez  leur  liberté  de  la  vôtre.  Vous 
avez  beau  vanter  cette  préférence  -,  j'y  trou- 
ve  plus  de  lâcheté  que  d'humanité.  * 

Je  n'entends  point  par  tout  cela  qu'il  faille 
avoir  des  efclaves  ni  que  le  droit  d'efcla- 
vage  foit  légitime,  puifque  j'ai  prouvé  le 
contraire.  Je  dis  feulement  les  raifons  pour- 
quoi les  peuples  modernes,  qui  fe  croyent 
libres  ,  ont  des  Repréfentans,  Se  pourquoi 
les  peuples  anciens  n'en  avoient  pas.  Quoi- 
qu'il en  foit  5  à  l'indant  qu'un  peuple  fe  don- 
ne des  repréfentants  j  il  n'eft  plus  libre,  il 
n'eO:  plus. 

Tout  bien  examiné,  je  ne  vois  pas  qu'il 
foit  déformais  pofiible  au  Souverain  de  con- 
ferver  parmi  nous  l'exercice  de  fes  droits ,  (i 
la  Cité  n'eft  très  petite.  Mais  il  elle  eil:  très 
petite  elle  fera  fubjuguée?  Non.  Je  ferai 


Voir  cî-aprcs  *  comment  on  peut  rciinîr  la 
puifTance  extérieure  d'un  grand  Peuple  avec 
la  police  aifée  ôc  le  bon  ordre  d'un  petit 
Etat, 

*  C'efl:  ce  quê  je  m'étoîs  propofé  de  faire  dans  la  fuît^ 
de  cet  ouvrage,  lorfqu'en  traitant  des  relations  externes 
j'en  ferois  venu  aux  confédérations  :  matière  toute  neuva 
de  où  les  principes  Ajnt  encore  à  établie. 
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CHAPÎTBE   XVI. 

Que   rinjlitutlon    du    Gouvernement  nefl 
point  un  Contrats 

E  pouvoir  légiflatif  une  fois  bien  éta- 
bli, il  s'agit  d'établir  de  même  le  pouvoir 
exécutif-,  car  ce  dernier,  qui  n'opère  que  par 
des  Adles  particuliers,  n'étant  pas  deTetTen- 
ce  de  l'autre,  en  efl  naturellement  féparé. 
S'il  étoit  poflible  que  le  Souverain,  con- 
fîdéré  comme  tel,  eût  la  puilTance  executi- 
ve, le  droit  &"  le  fait  feroient  tellement 
confondus  qu'on  ne  fçauroit  plus  ce  qui  eft 
loi  &  ce  qui  ne  l'eft  pas,  &  le  corps  poli- 
tique ainfi  dénaturé  ieroit  bien-tôt  en  proie 
à  la  violence  contre  laquelle  il  fut  inftitué. 
Les  Citoyens  étant  tous  égaux  par  le  Con- 
trat Social,  ce  que  tous  doivent  faire  tous 
peuvent  le  prefcrire  ;  au  lieu  que  nul  n'a  droit 
d'exiger  qu'un  autre  fa(Ie  ce  qu'il  ne  fait  pas 
lui-même.  Or  c'efl:  proprement  ce  droit,  in- 
difpenfable  pour  faire  vivre  &  mouvoir  le 
corps  politique ,  que  k  Souverain  donne 


au  Prince  ;  en  înftituant  le  Gouvernemenf,' 
Plufieurs  ont  prétendu  que  l'ade  de  cet 
élablillement  étoit  un  contrat  entre  le  Peuple 
de  ks  chefs  qu'il  fe  donne  j  contrat  par  le- 
quel on  ftipuloit  entre  les  deux  parties  ks 
conditions  fous  lefquelles  Tune  s'obligeoit  à 
commander  &  l'autre  i  obéir.  On  convien- 
dra, je  m'afTure,  que  voilà  un  étrange  ma- 
nière de  contracter  !  Mais  voyons  iî  cette 
opinion  ell:  foutenable. 

Premièrement  l'autorité  fûpremc  ne  peut 
pas  plus  fe  modifier  que  s'aliéner  :  la  limiter 
c'efl:  la  détruire.  Il  eft  abfurde  ôc  contra- 
dictoire que  le  Souverain  fe  donne  un  fupé- 
rieur;  s'obliger  d'obéir  à  un  maître  c'eft  fe 
remettre  en  pleine  liberté. 

De  plus,  il  eft  évident  que  ce  contrat  du 
peuple  avec  telles  pcrfonnes ,  feroiet  un  ade 
pprticulier.  D'où  il  fuit  que  ce  contrat  ne 
fçauroit  être  une  loi  ni  un  a6te  de  fouve- 
raineté,  Scque  par  conféquent  il  feroit  illé- 
gitime. 

On  voit  encore  que  les  parties  contrac- 
tantes feroient  entre  elles  fous  la  feule  loi 


[i88] 
lie  nature  èc  fans  aucun  garant  de  leurs  eni 
gagemens  réciproques ,  ee  qui  répugne  de 
toutes  manierei  à  l'état  civil:  celui  qui  a  la 
force  en  main  étant  toujours  le  maître  de 
l'exécution,  autant  voudroit  donner  le  nom 
de  contrat  à  l'ade  d'un  homme  qui  diroit 
à  un  autres  "  Je  vous  donne  tout  mon  bien 
„  à  condition  que  vous  m'en  rendrez  ce  qu'il 
„  vous  plaira.  '^ 

Il  n'y  a  qu'un  Contrat  dans  TÉtat  -,  c'ell 
celui  de  l'aiTociation  -,  ôc  celui-là  feul  en  ex- 
clud  tout  autre.  On  ne  fçauroit  immaginer 
aucun  Contrat  public,  qui  ne  fût  une  viola- 
tion du  premier. 


CHAPITRE    XVII, 

De  Vinjlitution  du  Gouvernement. 


OUS  quelle  idée  faut-il  donc  concevoii: 
Tade  par  lequel  le  Gouvernement  efl  infti- 
îuc?  Je  remarquerai  d'abord  que  cet  ac1:e 
efl:  complexe  ou  compofé  de  deux  autres  \ 
fçavoir,  rétablififement  de  la  loi,  &:  l'éxe- 
cution de  la  loi. 

Par  le  premier,  le  Souverain  ftatue  qu'il 
y  aura  un  Corps  de  Gouvernement  établi 
fous  telle  ou  telle  forme  j  oc  il  eft  clair  que 
cet  ade  eft  une  loi. 

Parle  fécond,  le  peuple  nomme  Us  chefs 
qui  leront  chargés  du  Gouvernement  établi. 
Or  cette  nomination  étant  un  acte  particu- 
lier, n'cfl:  pas  une  féconde  loi,  mais  feule- 
ment une  fuite  de  la  première  &  une  fonc- 
tion du   Gouvernement. 

La  difficulté  efl:  d'entendre  comment  on 
peut  avoir  unadle  de  Gouvernement  avant 
que  le  Gouvernement  exifte,  &  comment 
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le  Peuple  qui  n'efl:  que  Souverain  ou  Sujet 
peut  devenir  Prince  ou  Magiflrat  dans  cer- 
taines circonftances. 

C'eft:  encore  ici  que  fe  découvre  une  de 
ces  étonnantes  propriétés  du  corps  politique 
par  Icfquelles  il  concilie  des  opérations 
contradictoires  en  apparence.  Car  celle-ci 
fe  fait  par  une  converiion  fubite  de  la  Sou- 
veraineté en  Démocratie-,  enforte  que,  fans 
aucun  changement  fenlible,  6c  feulement 
par  une  relation  de  tous  à  tous,  les  Cito- 
yens devenus  Magill:rats  palTenc  des  a6les 
généraux  aux  ades  particuliers.  Se  de  la  loi 
à  l'exécution. 

Ce  changement  de  relation  n'efl:  point 
une  fubtilité  de  fpéculation  fans  exe^nplc 
dans  la  pratique  :  il  a  lieu  tous  les  jours  dans 
le  Parlement  d'Angleterre,  où  la  Cham- 
bre-balfe  en  certaines  occalions  fe  tourne  en 
grand  Commité,  pour  mieux  difcuter  les 
affaires  ,  &  devient  ainfi  Hmpîe  commiffion  , 
de  Cour  fouveraine  qu  elle  étoit  finftant 
précèdent",  en  telle  forte  qu'elle  fe  fait  en- 
fuite  rapport  à  elle-même  comme  Cham- 


bre  des  Communes,  de  ce  qu'elle  vient  de 
régler  en  grand  Commité,  8c  délibère  de 
nouveau  fous  un  titre ,  de  ce  qu'elle  a  déjà 
réfolu  fous  un  autre. 

Tel  efl:  Tavantage  propre  au  Gouverne- 
ment Démocratique  ,  de  pouvoir  être  établi 
dans  le  fait  par  une  fimple  ade  de  la  volon- 
té générale.  Après  quoi  ce  Gouvernement 
proviiionnel  reflc  en  poiîeffion.  Ci  telle  ert: 
la  forme  adoptée  j  on  établit  au  nom  du  Sou- 
verain le  Gouvernement  prefcrit  par  la  loi, 
ôc  tout  fe  trouve  ainfi  dans  la  régie.  Il  n'ell 
pas  pofîîble  d'inftituer  le  gouvernement  d'au- 
cune autre  manière  légitime,  &  fans  re-î 
iioncer  aux  principes  ci-devant  établis. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Moyens  de  prévenir  les  ufurpations  du 

Gouvernement. 


E  ces  éclaircifîemens  il  réfulte  en  con- 
firmation du  Chapitre  XVI.  que  Wdit  qui 
inflitue  le  Gouvernement  ,  n'eft  point  un 
contrat  mais  une  loi;  que  les  dépofitaircs 
de  la  puiflance  executive  ne  font  point  les 
maîtres  du  peuple ,  mais  fes  officiers  *,  qu'il 
peut  les  établir  &  les  deftituer  quand  il  lui 
plaît  j  qu'il  n'eft  point  queftion  pour  eux  de 
contracter  mais  d'obéir ,  2c  qu'en  fe  char- 
geant des  fonctions  que  l'Etat  leur  impofe, 
ils  ne  font  que  remplir  leur  devoir  de  ci- 
toyens, fans  avoir  en  aucune  forte  le  droit 
de  difputer  fur  les  conditions. 

Quand  donc  il  arrive  que  le  peuple  infli- 
tue un^ouvernement  héréditaire,  foit  mo- 
narchique dans  une  tamilie,  foit  ariftocra- 
tique  dans  un  ordre  de  citoyens ,  ce  n'eft 
point  un  engagement  qu'il  prend;  c'eft  une 

torme 


forme  provifionnelle  qu'il  donne  h  l'admî- 
niRration,  jurqu'à  ce  qu'il  luipîaife  d'en  or- 
donner autrement. 

Il  eil  vrai  que  ces  changemens  font  tou- 
jours dangereux ,  &  qu^il  ne  faut  jamais  tou- 
cher au  Gcuvcrnement  établi  que  lorsqu'il 
devient  incompatible  avec  le  bien  public  ; 
mais  cette  circônfpeclion  efl;  une  maxime  de 
politique  &c  non  pas  une  règle  de  droit ,  ÔC. 
l'Etat  n'eft  pas  plus  tenu  de  laiffer  l'autorité 
civile  à  Ces  Chciis^que  l'autorité  militaire. 
à  ks  Généraux. 

Il  eftvrai  encore  qu'on  ne  fçauroit  enpa^ 
reii  cas  obfervcr  avec  trop  de  foin  toutes 
hs  formalités  requifes  pour  diftinguer  un 
ade  régulier  &  légitime  d'un  tumulte  fédi- 
tieux.  Se  la  volonté  de  tout  un  peuple  des 
cîanieurs  a  une  londion.  C'ed:  ici  fur- tout 
ii'il  ne  faut  donner  au  cas  odieux  que  ce 
qu'on  ne  peut  lui  rétufer  dans  toute  la  ri-*' 
gueur  du  droit,  &z  c'cfr  auHi  de  cette  obli- 
gation que  le  Prince  tire  un  grand  avantage 
pour  C  on  fer  ver  ù  pu  i  il  an  ce  malgré  le  peu- 
pic,  Utug  qa'on  pi'.iilc  une  qu'on  l'ait  ufur- 
3ce.  Car   en  parroiilaat   n'uier  que  de  Cçs 
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droits ,  il  lui  eft  fort  aifé  de  les  étendre,  6c 
d'empêcher  ,  fous  le  prétexte  du  «pos  pu- 
blic ,  les  aflemblces  deftir^ées  à  rétablir  le  bon 
ordre  ;  de  forte  qu  11  fe  prévaut  d'un  aiei^ce 

qu'.l  empêche  de  rompre  ,  ou  des  irrégula- 
rités qu'il  fait  cotrmetre,  pour  fuppoler  en 
faifavcur  l'aveu  de  ceux  qui  ofcnt  parler. 
C'eft  ainfi  que  les  Déccnivirs,  ayant  ctc  d  a- 
bord  élus  pour  un  an,  puis  commués  pour 
.,r.c  autre  année  ,  tentèrent  dereten.r  aper- 
pctuité  leur  pouvoir,  en  ne  permettant  plus 
kux  Comices  de  s'a&mbler  ;  &  c'eft  par  ce 
facile  moyen  quetouslesGouvernen.ensda 
monde ,  une  fois  revêtus  de  torce  publique. 
ufurpent  tôt  ou  tard  l'autorué  fouvçrame. 
Les  aflembées  périodiques ,  dont  j  ai  par- 
lé  ci  devant ,  font  propres  à  prévenir  ou  dif- 
férer ce  malheur  fur-tout  quand  elles  nont 
pas  bcfoin  de  convocation  formelle  :  car 
alors  le  Prince  ne  fçauroit  les  empêcher  fans 
fe  déclarer  ouvertement  intradeur  des  \ou 
&  ennemi  de  l'Etat. 

L'ouverture  de  ces  aiTcmblées  qui  n'ont 
pour  objet  que  le  maintien  du  traité  focwl , 


tloû  toujours  fc  faire  par  deux  propofuîonf 
qu'on  ne  puid'e  jamais  fiipprimer,(Sc  qui 
pafTent  féparcmcnt  par  les  fuffrages, 

La  première  i  S'il  plaît  au  Souverain  d* 
conferverla  prefcnteforme  du  Gouvernement, 

La  féconde  \  S'il  plait  au  peuple  d'en  laif- 
Jer  radminijhation  à  ceux  qui  en  font  ac. 
tuellement  chargés. 

Je  ftippoTe  ici  ce  que  je  crois  avoir  de- 
montre,  fçavoir  qu  il  n'y  a  dans  l'État  au- 
cune loi  fondamentale  qui  ne  fe  puiffc  révo- 
quer, non  pas  mcme  le  paiflc  focial  j  car  lî 
tous  les  citoyens  s'ailemb! oient  pour  rom- 
pre ce  patfle  d'un  commun  accord,  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  fut  très  légitimement 
rompu.  Grotius  pcnfe  même  que  chacun 
peut  renoncer  à  l'État  dont  il  efl:  membre, 
&  reprendre  fa  liberté  naturelle  (Se  fes  biens 
enferrant  du  pays*.  Or  il  feroit  abfu  de 
que  tous  les  Citoyens  réunis  ne  puffent  pas 
ce  que  peut  féparement  chacun  d'eux. 

•  *  Bien  entendre  qu'on  ne  quitte  pas  pour 
éluder  fon  devoir  ck  Af  dii'pcnfcr  de  fcrvir  la 
patrie  nu  moment  qu'elle  a  bcToin  de  nous.  La 
fuite  alors  feroit  criminL-Uc  6:  puniHablc  \  Cf 
ne  feroit  plus  retraite  ,  mais  defertion. 

K3 
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PRINCIPES 

POLITIQUE. 


L  J  y  R  E    Quatrième. 


CHAPITRE     I. 

Que  la  volonté  générale  ejl  Indejlriicllble, 

A  N  T  que  plufienrs  hommes  réunis  fe 
conndérent  comme  un  (eul  corps,  ils  n'ont 
qu'une  feule  volonté,  qui  fe  riipporte  à  la 
commune  confervation  ,  &:  au  bien  ctre 
gcQcraL    Alors  tous  les   rctrovts  de  l'Etat 
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font  vigoureux  3c  fiinples,  (es  maximes  font 
claires  &c  lumincutes ,  il  n  a  point  d'inccrets 
embroLiilics,  contradictoires,  le  bien  com- 
mun fe  montre  par-tout  avec  évidence,  & 
ne  demande  que  du  bon  fens  pour  être  ap- 
perçu.  La  paix,  l'union,  l'cgalitc  fontenne- 
mies  des  fubtiiités  politiques.  Les  hommes 
droits  &c  (îiîiplcs  font  difficiles  à  tromper  à 
caufe  de  leurfimplicitc,  les  leurres,  les  pré- 
textes raiincs  ne  leur  en  impofent  point  ;  ils 
ne  font  pas  mcmeaffcz  fins  pour  ctre  dupe^ 
Quand  on  voit  chez  le  plus  heureux  peuple 
du  monde  à^s  troupes  de  payfans  régler  les 
affaires  de  l'État  fous  un  chcn: ,  (Se  fe  con- 
duire toujours  fagement,  peut-on  s'empê- 
cher de  mcprifer  les  raBneniens  djs  îiucie^; 
nations,  qui  fe  rendent  illurircs  ^'  mifcra- 
blés  avec  tant  d'art  &i  de  m  y  fier  :s  f 

Un  État  ainh  gouverne  a  b:Toin  de  tics- 
peu  de  Loix  ,  &:  à  mefare  qu'il  devient  nc- 
ccllaire  d'en  promulger  de  nouvelles,  cette 
nécciTuc  fe  voit  univerfellement.  Le  pre- 
mier qui  les  propofe  ne  fait  qa:  dire  ce  q  le 
tous  ont  dcjà  fenti  ,  &  il  n'cil  queflicn  ni 
de  brigues  ni  d'éloquence  pour  taire  palier 


en  loi  ce  que  chacun  a  déjà  réfolu  de  faire  ,'  j 
fi-tot  qu'il  fera  fur  que  les  autres  le  feront 
comme  lui. 

Ce  qui  trompe  les  raifonneurs,  c'eft  que 
ne  voyant  que  des  Erats  mal  conftîtucs  àès 
leur  origine  ,  ils  font  trappes  de  l'impolTibi- 
lité  d'y  maintenir  uns  (emblable  police.  Ils 
rient  d'imaginer  to.'tes  les  fcttifes  qu'un 
fourbe  adroit,  un  parleur  indnuant  pour- 
roit  pcrfuader  au  peuple  de  Paris  ou  de  Lon- 
dres. Ils  ne  fçavent  pas  que  Cromvel  eut  ccé 
mis  aux  fonnettcs  piir  le  peuple  de  Berne, 
6c  le  Duc  de  Beaulort  à  la  difcipline  par  les 
Genevois. 

Mais,  quand  le  n.'Eud  focial  commence  à 
(e  relâcher  &  l'État  à  s'aftoiblir -,  quand  les 
intérêts  particuliers  commencent  à  le  faire 
fentir,  Se  les  petites  focictcs  à  inHuer  uir  la 
grande,  l'intcrct  commun  s'altère  Se  trouve 
des  oppofans  -,  l'unanimité  ne  règne  plus 
dans  les  voix ,  la  volonté  générale  n'ed  plus 
la  volonté  de  tous,  il  s'élève  des  contradic- 
tions, des  débats,  Se  le  meilleur  avis  ne  pafle 
point  fans  difpuces. 
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Enfin  r  quand  1-Étac  près  de  fa  ruine  né 
fiibiide  plus  que  par  une  forme  iilufoire  3c 
vaine  ,  que  le  lien  focial  cft  rompu  dans 
tous  les  cœurs,  que  le  plus  vil  intérêt  fe 
pare  effrontément  du  nom  facré  du  bien  pu- 
blic ^  alors  la  volonté  générale  devient 
muette  5  tous  guidés  par  des  motifs  fecrets 
n'opinent  pas  plus  comme  Citoyens  que  fi 
l'État  n'eut  jamais  exiflé  ,  &C  l'on  fait  palTei: 
fauffement  fous  le  nom  deLoix,  des  décrets 
iniques  qui  n'ont  pour  but  que  l'iniérct  parti- 
culit;r. 

S'enfuit-il  de- la  que  la  volonté  générale 
fbit  anéantie  ou  corrompue?  Non  ,  elle  efl: 
toujours  confiante  ,  inaltérable  3c  pure  j 
mais  elle  efl  fabordonnéeà  d'autres  qui  l'em- 
portent fur  elle.  Chacun,  détachant  fon  in- 
térêt de  l'intérêt  commun  ,  voit  bien  qu'il  ne 
peut  l'en  féparer  tout-à-fait,  mais  fa  part  du 
mal  public  ne  lui  paroît  rien  ,  auprès  du  biea 
exclufif  qu'il  prétend  s'approprier.  Ce  bien 
particulier  excepté,  il  veut  le  bien  général 
pour  fon  propre  intérêt  tout  aufii  fortement 
qu'aucun  autre.  Même  en  vendant  fon  fuf- 
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frage  à  prix  d'argent  ,  il  n'cteînt  pas  en  !lû 
la  volonté  générale,  il  Télude.  La  faute  qu'il 
commet  efl:  de  changer  Tétat  de  la  queftion 
Se  de  répondre  autre  chofe  que  ce  qu'on  lui 
demande  .*  en  forte  qu'au  lieu  de  dire  par  Con 
fuffrage ,  //  e/i  avantageux  à  tEtat^  il  dit , 
il  efi  avantageux  a  tel  homme  ou  a  tel  parti 
quetelou  tel  avis  pajfe.  Ainfi,  la  loi  de  l'or- 
dre public  dans  les  affemblées  n'eft  pas  tant 
'd'y  maintenir  la  volonté  générale  ,  que  de 
faire  quelle  foit  toujours  interrogée  Se 
qu  elle  réponde  toujours. 

J'aurois  ici  bien  des  réflexions  à  faire  fur 
]e  fîmple  droit  de  voter  dans  tout  ade-de 
fouveraineté  j  droit  que  rien  ne  peut  cter 
aux  Citoyens  *,  &  fur  celui  d'opiner ,  de  pro- 
pofer,  de  divifer,  de  difcuter,  que  le  Gou- 
vernement a  toujours  gand  foin  de  ne  laii- 
fer  qu'à  fes  membres  -,  mais  cette  impor- 
tante matière  demandcroit  un  traité  à  partj 
&  je  ne  puis  tout  dire  dans  celui-ci. 
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CHAPITRE      IL 

Des  Suffrages, 


o 


N  voit  par  le  chapitre  précédent  ûjic 
la  manière  dont  fe  traitent  les  affaires  géné- 
rales peut  donner  une  indice  affez  fûre  de 
l'état  aduel  des  mœurs ,  &  de  la  fanté  da 
corps  politique.  Plus  le  concert  règne  dans 
les  affembiées  ,  c'ell-à-dire  ,  plus  les  avis 
approchent  de  l'unanimité  ,  plus  aufli  la 
volonté  générale  ell  dominante  ;  mais  les 
longs  débats,  les  diflentions  ,  le  tumulte  , 
annoncent  Tafcendant  des  intérêts  particu-i. 
liers  &:  le  déclin  de  TÉtat. 

Ceci  paroît  moins  évident  quand  deux  on 
pluiîeurs  ordres  entrent  dans  fa  conftitu- 
tion  comme  à  Rome  les  Patriciens  &  les 
Plébéiens  ,  dont  les  querelles  troublèrent 
fouvent  les  comices  ,  même  dans  les  plus 
beaux  temps  de  la  République  ;  mais  cette 
exception  efl:  plus  apparente  que  réelle  j  car 
alors  par  le  vice  inhérent  au  corps  politique 


I 


on  a,  pour  aînfi  dire,  deux  États  en  un^  ce 
qui  n' eft  pas  vrai  des  deux  cnfemble  ,  efl 
vrai  de  chacun  fcparcment.  Et  en  effet ,  dans 
les  temps  même  les  plus  orageux,  les  plcbif- 
cites  du  peuple,  quand  le  Sénat  ne  s'en  me- 
loit  pas  ,  paffoient  toujours  tranquillement 
&  à  la  grande  pluralité  des  fuffrages.  Les  Ci- 
toyens n'ayant  qu'un  intérêt,  le  peuple  n'a- 
voit  qu'une  volonté. 

A  l'autre  extrémité  du  cercle,  l'unanimité 
revient.  C'efl:  quand  les  Citoyens  ,  tombés 
dans  la  fervitude  ,  n'ont  phis  ni  liberté  ni 
volonté.  Alors  ,  la  crainte  &c  la  flatterie 
changent  en  acclamations  les  fuffrages  j  on 
ne  délibère  plus,  on  adore  ou  l'on  maudit. 
Telle  étoit  la  vile  manière  d'opiner  du  Sé- 
nat ,  fous  les  Empereurs.  Quelquefois  cela 
fe  faifoit  avec  des  précautions  ridicules.  Ta- 
cite obferve  que  fous  Othon  les  Sénateurs 
accablant  Vitellius  d'exécrations,  affedtoient 
de  faire  en  même  temps  un  bruit  épouvan- 
table, afin  que,  fi  par  hafard  il  devenoit  le 
maître ,  il  ne  pût  fçavoir  ce  que  cliacun 
d'eux  avoit  dit. 


De  ces  diverfes  confîdératîons  naiffcnt  les 
iTiaximes  fur  lefquellcson  doit  régler  la  ma- 
nière de  compter  les  voix  &  de  comparer 
hs  avis,  félon  que  la  volonté  générale  eft 
plus  ou  moins  facile  à  connoître ,  ôc  l'État 
plus  ou  moins  déclinant. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  loi  qui  par  fa  nature 
exige  un  confentement  unanime.  C'eft  le 
pacte  focial.*  carPad'ociation  civile  eftl'adte 
du  monde  le  plus  volontaire,  tout  homme 
étant  né  libre  Se  maître  de  lui-mcme  ,  nul 
ne  peut  5  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
ctre  5  i'afTujettir  fans  fon  aveu.  Décider  que 
Je  fils  d'une  efclave  naît  efclave,  c'eft  dé- 
cider qu'il  ne  naît  pas  homme. 

Si  donc  lors  du  padle  focial  il  s'y  trouve 
des  oppofants,  leur  oppofition  n'invalide 
pas  le  contrat,  elle  empêche  feulement  qu'ils 
n'y  foient  compris  ^  ce  font  des  étrangers 
parmi  les  Citoyens.  Quand  l'État  eft  infti-* 
tué,  le  confentement  cil:  dans  la  réfidence^ 
habiter  le  territoire,  c'efl:  fe  foumettreàla 
fouveraineié  *. 

*  Ceci  doit  toujours  s'entendre  d'un   ttat    libre;   car 
ivllcufs  U  famille ,  les  biens  ,  le  défaut  d'aiilc ,  la  n^- 


Hors  ce  contrat  primitif,  la  voix  du  plus 
grand  nombre,  oblige  toujours  tous  les  au- 
tres, c'eft  une  fuite  du  contrat  même.  Mais 
on  demande  com.m.ent  un  homme  peut  ctrc 
libre,  &  forcé  de  fe  conformer  à  des  volon- 
tés qui  ne  font  pas  les  fiennes  ^  comment  les 
oppofants  font-ils  libres  &  foumisàdes  loix 
ûufquelies  ils  n'ont  pas  confenti? 

Je  reponds  que  la  queftion  ell  mal  pofce. 
Le  Citoyen  confent  à  toutes  les  loix ,  même 
à  celles  qu'on  paffe  malgré  lui,  de  même  à 
celles  qui  les  punilTent  quand  il  ofe  en  violer 
quelqu'une.  La  volonté  confiante  de  tous  ks 
membres  de  l'Etat  eil  la  volonté  générale*, 
c'eft  par  elle  qu'ils  font  citoyens  &c  libres."^"^ 
Quand  on  propofe  une  loi  dans  l'aflemblée 
du  Peuple,  ce  qu'on  leur  demande  n  efl:  pas 

cefîité ,  la  violence,  peuvent  retenir  un  habitant  dans  Is 
pays  malgré  lai ,  &  alors  Ton  fé;oL.r  feul  ne  fappofe  plus 
fon  confentemenr  au  contrat,  ou  à  la  violation  du  contrar, 

■''A  Gonss,  on  lit  au  devant  desprifons  êi  fur  les  fsrs 
des  galeries  ce  mot,  Libcrtas.  Cette  application  de  lade- 
vsfe  eft  belle  Se  jaite.  En  cîFet  il  n'y  a  qae  les  malfai- 
teurs de  tous  états  cjui  empêchent  le  Citoyen  d'ccre  libre. 
Dans  un  pays  ou  tous  ces  gens  -  là  feroienc  aux  galères  , 
on  jouirolt  de  la  plus  parfaite  liberté. 


précîfement  s'ils  approuvent  k  propoiuîon 
ou  s'ils  la  rejecteru ,  m.iis  fî  elle  eil  conforme 
ou  non  à  la  volonrc  générale  qui  ell:  la  leur; 
chacun  en  donnant  Ton  fuffrage  dit  fon  avis 
là-dc[ï^.is,  &c  du  calcul  des  voix  fe  tire  la 
déclaration  de  la  volonté  générale.  Quand 
donc  l'avis  contraire  au  mien  l'emporte, 
cela  ne  prouve  autre  chofe  fînon  que  jem'é- 
tois  trompé,  &  que  ce  que  feftimois  être 
la  volonté  générale  ne  l'étoit  pas.  Si  moa 
avis  particulier  l'eût  emporté,  j'aurois  fait 
autre  chofe  que  ce  que)  avois  voulu,  c'eff 
alors  que  je  n'aurois  pas  été  libre. 
•  Ceci  fuppofe  ,  il  ell:  vrai ,  que  tous  les  ca?? 
racteres  de  la  volonté  générale  font  encorâ^ 
dans  la  pluralité:  quand  'ils  cèdent  d'y  être  ^ 
quelque  parti  qu'on  prenne,  il  n'y  a  plus  do, 
liberté. 

En  montrant. ci-devr.nt  comment  on  fabfn' 
tituoit  des  volontés  parciculieres  à  la  volonté 
générale  dans  les  .délibérations  publiques, 
j'ai  iulFifamment  indiqué  les  moyens  prati- 
cables de  prévenir  cet  abusj  j'en  parlerai  en- 
core ci-aprc^.  A  l'égard  du  nombre  propor- 
tionnel dcs(ljfir;gcs,  pour  déclarer  cette  vo- 
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loméy  j'ai  aufîî  donne  les  principes  fur  lef- 
quels  on  peut  le  déterminer.  La  différence 
d'une  feule  voix  rompt  Tégalité ,  un  feul 
oppofant  rompt  runanimité  -,  mais  entre 
l'unanimité  3c  l'égalité  il  y  a  plufieurs  par- 
tages inégaux,  à  chacun  defquels  on  peut 
fixer  ce  nombre  félon  l'état  oc  les  befoins  du 
corps  politique. 

Deux  maximes  générales  peuvent  fervir  à 
régler  ces  rapports:  Tune  que  plus  les  déli- 
bérations font  importantes  Se  graves,  plus 
l'avis  qui  l'emporte  doit  approcher  de  l'una- 
nimité: l'autre,  que  plus  l'affaire  agitée  exi- 
ge de  célérité,  plus  on  doit  relTerrer  la  dif- 
férence prefcrite  dans  le  partage  des  avis , 
dans  les  délibérations  qu'il  faut  terminer 
fur  le  champ,  l'excédent  d'une  feule  voix 
doit  fuliire.  La  première  de  ces  maximes  pa- 
roit  plus  convenable  aux  loix ,  ôc  la  féconde 
aux  affaires.  Quoiqu'il  enfoit,  c'eftfur  leur 
combinaifon  que  s'établilfent  les  meilleurs 
rapports  qu'on  peut  donner  à  la  pluralité 
pour  prononcer. 
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CHAPITRE    III. 

Des  Elections. 


A 


L'égard  des  élections  du  Prince  &  des 
Magircrais  qui  font,  comme  je  Tai  dit  àzs 
actes  complexes,  îl  y  a  deux  voycs  pour  y 
procéder  i  fçavoir  ,  le  choix  &  le  fort.  L'u- 
ne (5c  l'autre  ont  été  employées  en  diverfes 
Républiques:  cV  l'on  voit  encore  adiuelle- 
nient  un  mélange  très-compliqué  des  deux, 
dans  rélcclion  d'un  Doge  de  Vénife. 

Le  filtrage -par  le  fort,  dit  Montefquieu, 
ejl  delà  nature  de  la  Dèmccratle.  J'en  con- 
viens,  mais  comment  cela?  Le  fort,  ccnti- 
nue-t'il,  cfl  une  façon  d'cïire  qui  n  afflige 
perfonne  ;  il  laife  a  chaque  Citoyen  une  ej-- 
pérance  raifonahle  de  fervir  la  Patrie.  Ce 
ne  font  pas  là  des  raifons. 

Si  l'on  fait  attention  que  Téleâiion  à^s 
Chefs  ed  une  fonction  du  Gouvernement, 
6c  non  de  la  fouveraineté,  on  verra  pour- 
quoi la  voie   du  fort  efl:  plus  dans  la  nature 

Si 
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'êe  la  DcmocrcUls  ,  eu  i'adminirtr.ition  efl 
d'autant  meilleure  ,  que  les  actes  en  font 
moins  multiplies. 

Dans  toute  véritable  Démocratie  la  Ma- 
giftrature  n'cil:  pas  un  avantage-,  mais  une 
cnarge  onéreufe,  qu'on  ne  peut  jugement 
impofer  à  un  particulier  plutôt  qu'à  un  au- 
tre. La  Loi  feule  peut  impofer  cette  char- 
ge à  celui  fur  lequel  le  fort  tombera.  Car 
alors  la  condition  étant  égale  pour  tous ,  &C 
le  choix  ne  dépendant  d'aucune  volonté  hu- 
maine, il  n'y  a  point  d'application  particu- 
lière qui  altère  Puniverdtc  de  la  loi. 

Dans  l'Ariilocratie  ,  le  Prince  choifit  le 
Prince,  le  Gouvernement  fe  conferve  par 
lui-même,  &  c'eil-ll  que  les  fuffrages  font 
bien  places. 

L'exemple  de  l'éleclion  du  Doge  de  Vc- 
riife  confirme  cette  diflinélion  loin  de  la 
détruire;  cette  torme  mêlée  convient  dans 
\m  Gouvernement  m/ixrc.  Car  c'cfl:  une  er- 
reur de  prendre  le  Goavernement  de  Veni- 
fe  pour  une  véritable  ^rillocratie.  Si  le  peu- 
ple n'y  a  nulle  part  au  Gouvernement,  la 


NoblefTe  y  cfl:  peuple  elle  -  même.  Une  mul- 
titude de  pauvres  Barnabotes  n'approcha 
jamais  d'aucune  Magiflrature ,  6c  n'a  de  fa 
nobleffe  que  le  vain  litre  d'excellence  Se  le 
droit  d'aiîiftcr  au  grand  Confeil.  Ce  grand 
Confeil  étant  auffi  nombreux  que  notre  Con- 
feil gênerai  à  Genève  ,  fesilluftres  membres 
n'ont  pas  plus  de  privilèges  que  nos  fimples 
Citoyens.  Il  efl:  certain  qu'otant  l'extrême 
difparité  des  deux  Republiques ,  la  Bourgeoi- 
fie  de  Genève  repréfente  exa6tement  le  Pa- 
triciat  Vénitien,  nos  natifs  ôc  habitans  re- 
prcfentent  les  Citadins  ôc  le  peuple  de  Veni- 
fe,  nos  paydms  reprcfentcnt  les  fujets  de 
terre-ferme:  enfin,  de  quelque  manière  que 
l'on  confidcre  cette  Republique,  abftrac- 
tion  faite  de  fa  grandeur,  Ton  GDuverne- 
ment  n'eft  pas  plus  aridocraiique  que  le 
nôtre.  Toute  la  différence  eft  que  n'ayant 
aucun  chef  à  vie,  nous  n'avons  pas  le  mê- 
me bcfoin  du  fort. 

Les  élections  par  fort  auroient  peu  d'in- 
convénient dans  une  véritable  Démocratie 
où  tout  étant  égal,  aufli  bien  par  les  mœurs 
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-&  par  les  talents  que  par  les  maximes  6c 
parla  fortune,  le  choix    deviendroit  pref- 
qu'indiffcrent.  Mais   j'ai  déjà  dit  qu'il   n'y 
auoit  point  de  véiitD,ble  Démocratie. 

Quand  le  choix  ôz  le  fort  fe  trouvent 
jîièlés,  le  premiei-  d  jit  remplir  les  places 
qui  demandent  des  talents  propres ,  telles 
que  les  emplois  militaires*,  l'autre  convient 
à  celles  où  fuffifent  le  bon  fens,  la  juftice, 
l'intégrité,  telles  que  les  charges  de  judica- 
lure  3  parce  que  dans  un  État  bien  conllicuc 
ces  qualités  font  communes  à  tous  les  Ci- 
toyens. 

Le  fort  ni  les  fufFra^es  n'ont  aucun  lieu 
dàDS  le  Gouvernement  monarchique.  Le 
Monarque  ccant  de  droit  feul  Prince  &  feul 
Magidrat,  le  choix  de  Tes  Lieutenants  n'ap- 
partient qu'à  lui.  Quand  l'Abbé  de  St.  Pierre 
propofoit  de  multiplier  lesConfeils  du  Roi 
de  France,  &  d'en  élire  les  mem.bres  par 
Scrutin,  il  ne  voyoit  pas  qu'il  propofoit 
de  changer  la  forme  du  Gouvernement. 

Il  me  refteroit  à  parler  de  la  manière  de 
donner  ôc  de  recueillir  les  voix  dans  l'af- 
feniblce  du  peuple  mais  peut-être  rhiftori- 


(m) 
que  de  la  police  Romaine  à  cet  cgard  expli- 
quera- t-il  plus  renfiblement  toutes  les  maxi- 
mes que  je  pourrois  établir.  Il  n'eft  pas  in- 
digne d'un  ledeur  judicieux  de  voir  un  peu 
en  détail  comment  fe  traitoient  les  affaires 
publiques  ôc  particulières,  dans  un  Confeil 
de  deux-cent  mille  hommes. 


CHAPITRE    IV. 

Des  Comices  Romains, 


N 


O  U  S  n'avons  nuls  monuments  bieil 
affurés  des  premiers  temps  de  Rome  j  il  y  a 
même  grande  apparence  que  la  plupart  des 
chofes  qu'on  en  débite  font  des  fables  *  ;  Se 
en  général  la  partie  la  plus  inftructivc  des  an- 
nales des  peuples,  qui  cft  Phiftoire  de  leur 
€tabliffement ,  eft  celle  qui  nous  manque  le 
plus.  L'expérience  nous  apprend  tous  les 
jours  de  quelles  caufes  naiflent  hs  révolu- 
tions des  Empires;  mais  comme  il  ne  fc 
forme  plus  de  peuples ,  nous  n'avons  gue- 
res  que  des  conjedtures  pour  expliquer  com- 
ment ils  fe  font  Formés.  ' 

Les  ufages  qu'on  trouve  établis  atteRent 
au  moins  qu'il  y  eut  une  origine  à  ces  ufa- 

■*^  Lt  nom  de  E.ome  qu'on  précend  venir  dc.Ro772ul:is  tii 
grec,  &  iignifie/orce  ;  le  nom  de  Numa  eil  Grec  aufTi,  Se 
iîgnifie  Loi,  Quelle  apparence  que  les  deux  premiers  Rois 
de  cette  ville  aient  porté  d'avance  des  noms  fi  bien  réia- 
îiïj  à  ce  qu'ils  ont  fâir. 


ges.  Des  traditions  qui  remontent  à  ces  ori- 
gines ,  celles  qu'appuyent  les  plus  grandes 
autorités  ôc  que  de  plus  fortes  raifons  con- 
firment ,  doivent  palîer  pour  les  plus  cer- 
taines. Voilà  les  maximes  que  j'ai  taché  do 
fuivre  en  recherchant  comment  le  plus  li- 
bre &  le  plus  puidant  peuple  de  la  terre 
exerçoit  fon  pouvoir  fuprême. 

Après  la  fondation  de  Rome  la  Républi- 
que naiilante,  c'efl-à-dire ,  l'armée  du  fon- 
dateur, compofée  d'Albains,  de  Sabins,  Se 
d'étrangers,  fut  divifée  en  trois  claiîes ,  qui 
de  cette  divifion  prirent  le  nom  de  Tribus. 
Chacune  de  ces  Tribus  fut  fubdivifée  en  dix 
Curies,  chaque  Curie  en  Décuries,  à  la  tête 
defquelles  on  mit  des  chets  ,  appelles  Cu- 
rions ôc  De  curions. 

Outre  cela  on  tira  de  chaque  Tribu  un 
corps  de  cent  Cavaliers  ou  Chevaliers  ,  ap- 
pelle Centurie;  par  où  l'on  voit  que  ces 
diviiions,  peu  nccellaires  dans  un  Bourg, 
nétoient  d'abord  que  militaires.  iVUais  il 
femble  qu'un  inftindl  de  grandeur  portoit 
la  petite  ville  de  Rome  à  fe  donner  d'avance 
une  police  convenable  à  la  capitale  du  monde 

II 


fir4) 
De  ce  premier  partage  réfulta  bien- tôt  un 
inconvénnient.C'eft  que  la  Tribu  des  Albains 

(a)  ôc  celle  des  Sabins  (b)  reliant  toujours 
au  même  ccat ,  tandis  que  celle  des  étrangers      | 
(c)  croiiîoit  lans  ceiTe  par  le  concours  per- 
pétuel de  ceux-ci,  cette  dernière  ne  tarda     - 
pas  à  rurpafTer  les  deux  autres.  Le  remède 
que  Servius  trouva  à  ce  dangereux  abus  *, 
fut  de  changer  la  divifion,  &c  à  celle  des  ra-     '= 
ces,  qu'il  abolit,  d'en  fubUituer  une  autre     \ 
tirée  des  lieux  de  la  Ville  occupés  par  cha-     * 
que  Tribu.  Au  lieu   de  trois  Tribus,  il  en    i 
fit  quatre-,  chacune  defquelles  occupoit  une    \ 
des  colines  de  Rome  Se  en  portoit  le  nom. 
Ain(î,  remédiant  à  Pinégaîité  préfente,  il  la 
prévint  encore  pour  l'avenir  ^  ôc  afin  que 
cette  divifion  ne  fut  pas  feulement  de  lieux, 
mais  d'hommes  ,  al   défendit  aux  habitans 
d'un  quartier  de  palier  dans  un  autre  ,  ce  qui 
empêcha  les  races  de  fe  confondre. 

Il  doubla  auffi  les  trois  anciennes  centu- 
ries de  Cavalerie,  &  y  en  ajouta  douze  au- 
tres, mais  toujours  fous  les  anciens  noms: 

ia)R:imnenJss,  (b)    Tudcnjes,  (c)  Luceres, 


nioyenfimple  Se  judicieux  par  lequelilache^ 
va  de  diftinguer  le  corps  des  Chevaliers  de 
celui  du  peuple,  fans  faire  murmurer  ce 
dernier. 

A  CCS  quatre  Tribus  urbaines  Scrvius  eti 
ajouta  quinze  autres  appellées  Tribus  rufli- 
ques,  parce  qu'elles  croit  formées  des  ha- 
bitants de  la  campagne,  partages  en  autant 
de  cantons.  Dans  la  fuite,  on  en  fit  autant 
de  nouvelles ,  ôc  le  Peuple  Romain  fe  trouva 
enfin  divifé  à  trente  cinq  Tribus  j  nombre 
auquel  elles  relièrent  fixées  jufqu'à  la  fin  de 
la  République. 

De  cette  dillindion  des  Tribus  de  la  ville 
Se  des  Tribus  de  la  campagne  réfulta  un  qC- 
fet  digne  d'ctre  obfervé,  parce  qu'il  n'y  en 
a  point  d'autre  exemple,  3c  que  Rome  lui 
dut  à  la  fois  la  confervation  de  Ces  mœurs 
Se  l'accroiiTement  de  fou  empire.  On  croi- 
roit  que  les  Tribus  urbaines  s'arrogèrent 
bien-tôt  la  puilTance  Se  les  honneurs,  Se  ne 
tardèrent  pas  d'avilir  les  Tribus  ruftiques  ; 
ce  fut  le  contraire.  On  connoit  le  goût  des 
premiers  Romains  pour  la  vie  champêtre» 


Ce  goût  leurvenoitdiifage  inflituteur  qui 
unit  à  la  liberté  les  travaux  ruftiques  de  mi- 
litaires-, de  relégua ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  ville 
les  arts,  les  métiers,  l'intrigue,  la  fortune 
de  l'efclavage. 

Ainfi  tout  ce  que  Rome  avoit  d'illudre 
vivant  aux  champs  &  cultivant  les  terres, 
on  s'accoutuma  à  ne  chercher  que  là  les  fou- 
tiens  de  la  République.  Cet  Etat  étant^  ce- 
lui des  plus  dignes  Patriciens  fut  honoré  de 
tout  le  monde:  la  vie  umple  &  laborieufe 
des  Villageois  fut  prél'érée  à  la  vie  lâche 
des  Bourgeois  de  Rome,  de  tel  n'eut  été 
qu'un  mialheureux  prolétaire  à  la  ville,  qui 
laboureur  aux  champs,  devint  un  Citoyen 
refpecbé.  Ce  n'cll  pas  fans  raifon,  difoit 
Varron,  que  nos  m.agnanimes  ancêtres  éta- 
blirent au  Village  la  pépinière  de  ces  auguf- 
tes  de  vrdllans  hommes  qui  les  déiendoient 
en  temps  de  guerre  de  les  nourriiTent  en 
temps  de  paix.  Pline  dit  poiîtivement  que 
les  Tribus  des  camps  croient  honorées  à 
caufe  des  hommes  qui  les  compofoient  j  au 
lieu  qu'on  transferoit  par  ignominie  dans 
celles  de  la  ville  les  lâches  qu'on  vouloitavi- 


lin  Le  Sabîn  Appius  Claudius  étant  venu  s'é-. 
tablir  à  Rome  y  fut  comblé  d'honneurs,  & 
infcrit  dans  une  Tribu  ruftique,  qui  prit  dans 
la  fuite  Je  nom  de  fa  famille.  Enfin,  les  af- 
franchis entroient  tous  da  ns  les  Tribus  ur-i 
baines  ,  jamais  dans  les  rurales  j  &  il  n'y  a 
pas,  durant  toute  la  République  un  feul  ex-, 
emple  d'aucun  de  ces  affranchis  parvenu  à 
aucune  Magiftrature,  quoique  devenu  Ci-^ 
toyen. 

Cette  maxime  étoit  excellente*,  mais  elle 
fut  pouffée  fi  loin,  qu'il  en  réfi.ilta  enfin  un 
changement,  &  certainement  un  abus  dans 
la  police. 

Premièrement,  les  Cenfeurs,  après  s'être 
arrogés  long-tcms  le  droit  de  transférer  ar* 
bitrairement  les  Citoyens  d'une  Tribu  à  Tau- 
tre ,  permirent  à  la  plupart  de  fe  faire  inC-: 
crire  dans  celle  qu'il  leur  plaifoit,  permif- 
fion  qui  fùrement  n'étoit  bonne  à  rien,  ôc 
ôtoit  un  des  grands  relTorts  de  la  cenfure. 
De  plus,  les  grands  ôc  les  puifiants  fe  fair 
fant  tous  infcrire  dans  les  Tribus  de  la  cam- 
.  pagne,  &  les  affranchis  devenus  citoyens 
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restant  avec  la  populace  dans  celles  de  la 
Ville,  les  Tribus  en  géiiiral  n'eurent  plus  de 
lieu  ni  de  Territoire*,  mais  toutes  fe  trou- 
vèrent tellement  mêlées  qu'on  ne  pouvoit 
plus  difcerner  les  membres  de  chacune  que 
par  les  regiflres  j  en  forte  queTidée  du  mot 
Tribu  pafla  ainfi  du  réel  au  perfonncl,  ou 
plutôt  devint  prefque  une  chimère. 

Il  arriva  encore  que  les  Tribus  de  la  Ville, 
étant  plus  à  portée,  fe  trouvèrent  fouvent 
les  plus  fortes  dans  les  Comices,  <?c  vendi- 
rent l'Etat  à  ceux  qui  daignoient  acheter  les 
fuffi-ages  de  la  canaille  qui  les  compofoir.  ' 

A  l'égard  des  Curies  l'Inftituteur  en  ayant 
fait  dix  en  chaque  Tribu  ,  tout  le  Peuple 
Romain  alors  renfermé  dans  les  murs  de  la 
Ville,  fe  trouya  compofé  de  trente  Curies, 
dont  chacune  avoitfes Temples,  fes  Dieux, 
fes  OfiRciers,  fes  Prêtres,  &  fes  Fêtes,  ap- 
pellces  Comp'itallay  femblables  aux  Pagana- 
lia,  qu'eurent  dans  la  fuite  les  Tribus  ruflir 
ques. 

Au  nouveau  partage  de  Servius  ce  nom-; 
bre  de  crente  ne  pouvant  fe  ré  répartir  égale:: 


ment  dans  fes  quatre  Tribus,  il  n'y  voulut 
point  toucher,  ôc  les  Curies  indépendantes 
des  Tribus  devinrent  une  autre  divifiondes 
habitants  de  Rome  :  mais  il  ne  fut  point 
queftion  de  Curies  ni  dans  les  Tribus  rufii- 
ques  ni  dans  le  peuple  qui  les  compofoit  ,' 
parce  que  les  Tribus  étant  devenues  un  éta- 
bliiTement  purement  civil,  de  une  autre  po- 
lice ayant  été  introduite  pour  la  levée  des 
troupes,  les  divisons  militaires  de  Romulus 
retrouvèrent  fuperflues.  Ainfi  quoique  tour 
Citoyen  fut  infcrit  dans  une  Tribu  ,  il  s'en 
falloit  beaucoup  que  chacun  ne  le  fût  dans 
une  Curie. 

Servius  fit  encore  une  troificme  dividon 
qui  n'avoit  aucun  rapport  aux  deux  précé- 
dentes, de  devint  par  Tes  effets  la  plus  im- 
portante de  toutes.  11  diftribua  tout  le  Pcu- 
-plc  Romain  en  fix  claiïes,  qu'il  ne  diftingua 
ni  par  le  lieu  ni  par  les  hommes,  mais  par 
les  biens:  enforte  que  les  premières  cîalTes 
ctoient  remplies  par  les  riches ,  Iqs  derniè- 
res par  les  plauvres  ',  &:  les  moyennes  par 
ceux  qui  jouiilbient  d'une  fortune  médiocre. 

Ti 
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Ces  fix  clartés  étoient  fubdivifées  en  1^3  au- 
tres corps,  appelles  Centuries,  ôc  ces  corps 
étoient  tellement  diRribuésque  la  première  | 
clarté  en  comprenoit  feule  plus  de  la  moitié, 
êc  la  dernière  n'en  formoit  qu'un  feul.  Il 
fe  trouva  ainh  que  la  clarté  la  moins  nom- 
breufe  en  hommes  l'étoit  le  plus  en  Centu- 
ries, Se  que  la  dernière  clarté  entière  nctoit 
comptée  q'-ie  pour  une  fubdivifion  ,  bien 
quelle  contînt  feule  plus  de  la  moitié  des 
habitr^nts  de  Rome. 

Atîn  que  le  peuple  pénétrât  m.oins  les  con- 
féquences  de  cette  dernière  forme,  Servius 
affedta  de  lui  donner  un  air  militaire  :  il  in- 
féra dans  la  féconde  clarté  deux  Centuries 
d'armuriers,  &  deux  d'inrtrumens  de  guer- 
re dans  la  quatrième:  dans  chaque  clarté  , 
excepte  la  dernière,  il  dirtingua  les  jeunes 
ôc  les  vieux,  c'eft  à-dire,  ceux  qui  étoient 
obligés  de  porter  les  armes ,  Se  ceux  que 
leur  âge  en  exemptoit  par  les  loix-,  dill:inc- 
tion  qui  plus  que  celle  des  biens  produirtt  la 
nécertîté  de  recommencer  foulent  le  cens 
«a  dénombrement  :  enfin  il  voulut  que  Taf-- 


femblcc  Te  tînt  au  camp  des  Mars,  &- que 
tous  ceux  qui  ctoient  en  âge  de  fcrvir  y 
vinffent  avec  Jeurs  armes. 

La  raifon  pour  laquelle  il  ne  fuivitpas 
dans  la  dernière  clafle  cette  même  divihon 
des  jeunes  Se  de  vieux,  c'cQ:  qu  on  n'accorr 
doit  point  à  la  populace  dont  elle  ctoitcom- 
pofce,  l'honneur  de  porter  les  armes  pour 
h  Patrie  j  il  falloit  avoir  des  foyers,  pour 
obtenir  le  droit  de  les  défendre,  &  de  ces 
innombrables  troupes  de  gueux,  dont  bril- 
lent aujourd'hui  les  armées  des  Rois,  il  n'y 
en  a  pas  un,  peut-être,  qui  n  eût  été  chaf- 
(é  avec  dédain  d'une  Cohorte  Romaine  , 
quand  les  Soldais  étoient  les  défenfeurs  de 
la  liberté. 

On  didingua  pourtant  encore  dans  la  der- 
nière clade  les  Prolétaires  de  ceux  qu'on  ap- 
pelloit  capite  cenj?.  Les  premiers,  non  tout- 
à-fait  réduits  à  rien  ,  donnoient  aumoins  des 
Citoyens  à  l'Etat,  quelquefois  même  des  foi- 
dats  dans  les  befoins  prélTants.  Pour  ceux 
qui  n'avoient  rien  du  tout ,  &  qu'on  ne  pou- 
yoit  dénombrer  que  par  leurs  tctes,ils étoient 


îout-à-faît  regardes  coijime  nuls,  &  Marîus 
fut  le  premier  qui  daigna  \qs  enroller. 

Sans  décider  ici  fi  ce  troifieme  dénombre- 
îTicnt  étoit  bon  ou  mauvais  en  lui-même,  je 
crois  pouvoir  affirmer  qu'il  n'y  avoit  que 
les  mœur^  fimples  des  premiers  Romains, 
leur  dcfintérelTemcnt,  leur  goût  pour  l'agri- 
culture, leur  mépris  pour  le  commerce  & 
pour  l'ardeur  du  gain,  qui  puflent  le  rendre 
praticable.  Où  eft  le  peuple  moderne  chez 
lequel  la  dévorante  avidité  ,  l'efprit  inquiet 
l'intrigue,  les  dcplacem.ents  continuels,  les 
perpétuelles  révolutions  des  fortunes  pullent 
laifler  durer  vingt  ans  un  pareil  étabiiiTement, 
fans  bouleverfer  tout  TÉtat?  Il  faut  même 
bien  remarquer  que  les  mœurs  &  la  cenfu- 
re  plus  fortes  que  cette  inftitution,  en  cor- 
rigèrent le  vice  àPvOme,^:  que  tel  riche  fe 
vit  relégué  dans  la  dalle  des  pauvres  pour 
avoir  trop  étalé  fa  richelTe. 

De  tout  ceci  l'on  peut  comprendre  aifé- 
inent  pourquoi  il  n'ell  prefque  jamais  fait 
mention  que  de  cinq  clafï'es,  quoiqu'il  y  en 
€ut  réellement  lix.  La  fixieme  ne  fourniffauc 


nî  foldats  à  Tarmée  ni  votants  au  champ  de 
Mars*,  Ôc  n'étant  prefque  d'aucun  ufage 
dans  la  République ,  étoit  rarement  comptée 
pour  quelque  chofe. 

Telles  furent  les  différentes  divifions  du 
Peuple  Romain.  Voyons  à  préfent  l'effet 
qu'elles  produifoient  dans  les  affemblées. 
Ces  allemblées  légitimement  convoquées  , 
i' 2ippd\oicnt  Comices'^  elles  fc  tenoient  or- 
dinairement dans  la  place  de  Rome,  ou  aa 
champ  de  Mars ,  &  fe  diftinguoient  en  Co- 
mices par  Curies,  Comices  par  Centuries, 
ôc  Comices  par  Tribus,  félon  celle  de  ces 
trois  formes  fur  laquelle  elles  étoient  ordon- 
nées :  les  Comices  par  Curies  étoient  de  l'in- 
ftitution  de  Romulusj  ceux  par  Centuries, 
de  Servius;  ceux  par  Tiibus,  par  Tribuns 
du  Peuple.  Aucune  loi  nerecevoit  la  fanc- 
tion,  aucun  Magiftrat  n'étoit  élu  que  dans 
les  Comices,  ôc  comme  il  n'y  avoit  aucun 

*  Je  dis  au  champ  de  Mars  ^  parce  que  cMtoit-U  que 
s'afiembloient  les  Comices  par  Centuries;  dans  le»  deux 
autres  formes  le  Peuple  s'a/Tembloit  an  forum  ou  ailleurs, 
&  alors  les  caphe  cenjî  avoient  autan:  d'iniiuencc  Si  d'au? 
Irrité  ^ue  le(  premiers  Citoyens* 


Citoyen  qui  ne  fut  infcuit  clans  une  Carîe  J 
dans  une  Centuiie,  ou  dans  une  Tribu,  il 
s'enfuit  qu'aucun  Citoyen  ri'étoit  exclu  du 
droit  de  fuffrage,  &  que  le  peuple  Romain 
étoit  véritablement  fouverain  de  droit  3c  de 
fait. 

Pour  que  les  Comices  fulTent  légitimement 
alTemblés ,  Se  que  ce  qui  s'y  faifoit  eût  la  for- 
ce de  la  loi,  il  falloit  trois  conditions:  la 
première,  que  le  corps  ou  leMagiftrat  qui 
les  convoquoit,  fût  revêtu  pour  cela  de  l'au- 
torité nécelTaire  -,  la  féconde  ,  que  l'alTem- 
plée  fe  fît  un  des  jours  permis  par  la  loi ,  la 
troificme  ,  que  les  augures  fuflent  favora- 
bles. 

Le  raifon  du  premier  règlement  n'a  pas 
befoin  d'être  expliquée.  Le  fécond  eft  une 
affaire  de  police  j  ainfi  il  n'étoit  pas  permis 
de  tenir  les  Comices  les  jours  de  férié  Se  de 
marché,  où  les  gens  de  la  campagne  ,  ve- 
nant à  Rome  pour  leurs  affaires,  n'avoient 
pas  le  tems  de  paffer  la  journée  dans  la  pla- 
ce publique.  Par  le  troiiiéme  ,  le  Sénat  te- 
noit  en  bride  un  peuple  fier  &:  remuant,  de 
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tcmperoît  à  propos  l'ardeur  des  Tribuns  fe- 
ditieuxj  mais  ceux-ci  trouvèrent  plus  d'un 
moyen  de  fe  délivrer  de  cette  gêne. 

Les  Loix&réle6tion  des  Chefs  n'étoient 
pas  les  feuls  points  foamis  au  jugement  des 
Comices:  le  Peuple  Romain  ayant  ufurpc 
les  plus  importantes  fondions  du  Gouver- 
nement, on  peut  dire  que  le  fort  de  l'Euro- 
pe ctoit  réglé  dans  fes  aiïemblées.  Cette  va- 
riété d'objets  donnoit  lieu  aux  diverfes  for- 
mes que  prenoient  ces  affemblées ,  félon  les 
matières  fur  lefquelles  il  y  avoit  à  pronon- 
cer. 

Pour  juger  de  ces  diverfes  formes,  il  fuf- 
fit  de  les  comparer.  Romulus  en  inftituant 
les  Curies,  avoit  en  vue  de  contenir  le  Sé- 
nat par  le  Peuple^  &c  le  Peuple  par  le  Sé- 
nat ,  en  dominant  également  fur  eux.  Il 
donna  donc  au  Peuple  par  cette  forme  tou- 
te l'autorité  du  nombre,  pour  balancer  cel- 
le de  la  puiffance  de  des  richelTes  qu'il  laif- 
foit  aux  Patriciens.  Mais,  félon  l'efprit  de 
la  Monarchie,  il  laifla  cependant  plus  d'a- 
vantage aux  Patriciens,  par  l'influence  de 
leurs  clients  fur  la  pluralité  des    fuiFrages. 
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Cette  admirable  inftitution  des  Patrons  Se 
des  Clients  fat  un  chef-d'œuvre  de  politi- 
que Ôc  d'humanité,  fans  lequel  le  Patriciat, 
il  contraire  à  l'efprit  de  la  République  > 
n'eût  pu  fubfifter.  Rome  feule  a  eu  l'hon- 
neur de  donner  au  monde  ce  bel  exemple  , 
duquel  il  ne  réfalta  jamais  d'abus ,  ôc  qui 
pourtant  n'a  jamais  été  fwiivi. 

Cette  même  forme  des  Curies  ayant  fub- 
iîné  fous  les  Pvois  jafqu'à  Servius,  ôc  le  ré- 
gne du  dernier  Tarquin  n'étant  point  com- 
pté pour  légitime,  cela  fit  diftinguer  géné- 
ralem.ent  les  loix  royales  par  le  nom  de  /é- 
ges  curiatcs.  ç 

Sous  la  République  des  Curies  ,  toujours 
bornées  aux  quatre  Tribus  urbaines ,  5^  ne 
contenant  plus  que  la  populace  de  Rome, 
ne  pouvoient  convenir  ni  au  Sénat  quiétoic 
à  la  tête  des  Patriciens,  ni  aux  Tribuns  qui 
quoique  Plébéiens,  étoient  à  la  tête  des  Ci- 
toyens aifés.  Elles  tombèrent  donc  dans  le 
difcrédit,  ^  leur  aviliffemtnt  fut  tel,  que 
leurs  trente  Licteurs  ademblés  faifoient  ce 
que  les  Comices  par  Curies  auroient  du 
faire. 
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La  divîfion  par  Centuries  étoît  Ci  favora- 
ble à  l'Ariflocratie,  qu'on  ne  voit  pas   d'a- 
bord comment  le  Sénat  ne  Temportoit  pas 
toujours  dans  les  Comices  quiportoient  ce 
nom,  3c  par  lefquels  croient  clus  les  Con- 
suls, les  Cenfeurs  Se  ks  autres  Magiftrats 
curules.   En  effet  ,  des   cent   quatre-vingt 
treize  Centuries  qui  formoient  les  iîx  clalTes 
cJe  tout   le   Peuple   Romain,  la  première 
Glafle,  en  comprenant  quatre-vingt-dix- 
huit.  Se  les  voix  ne  fe  comptant  que  par 
Centuries,  cette  feule  première  Claffe  l'em- 
portoit  en  nombre  de  voix  fur  toutes  les  au-- 
très.  Quand  toutes  ces  Centuries  croient 
d'accord,  on  ne    continuoit   pas   même  à 
recueillir  les  fufïrages;    ce   qu'avoit  décidé 
le  plus  petit  nombre  palToitpour  une  déci- 
fion  de  la  multitude.  Se  l'on  peut  dire  que 
dans  les  Comices  par  Centuries  ks  affaires 
fe  ^régloient  à  la  pluralité  des  ccus  bien  plus 
qu'à  cQÏk  des  voix. 

Mais  cette  extrême  autorité  fe  temperoît 
par  deux  moyens.  Premièrement  ks  Tri- 
buns pour  l'ordinaire,  Se  toujours  un  grand 


nombre  de  Plébéiens ,  étant  dans  la  Claflc 
des  riches,  balançoient  le  crédit  des  Patrir 
ciens  dans  cette  première  claffe. 

Le  fécond  moyen  confiHoit  en  ceci ,  qu'au 
lieu  de  faire  voter  d'abord  les  Centuries  fé- 
lon leur  ordre,  ce  qui  auroit  toujours  fait 
commencer  par  la  première,  on  en  tiroit 
uneaufort,  &  cella-là*procedoit  feule  à 
réle^tion -,  après  quoi  toutes  les  Centuries, 
appcllées  un  autre  jour  félon  leur  rangjré- 
pétoient  la  même  éledtion  &  la  confirmoienc 
ordinairement.  On  ôtoit  ainfi  Tautorité  de 
l'exemple  au  rang,  pour  la  donner  au  fort, 
félon  le  principe  de  la  Démocratie. 

11  refuîtoit  de  cet  ufage  un  autre  avanta- 
ge encore  *,  c'cft  que  les  Citoyens  de  la  cam- 
pagne avoient  le  temps  entre  les  deux  élec- 
tions de  s'informer  dn  mérite  du  Candidat 
provifionnellement  nommé,  afin  de  ne  don- 
ner leur  voix  qu'avec  connoiffance  de  cau- 
fe.  Mais  fous  prétexte  de  célérité  Ton  vient 

*  Cette  Centurie  alnfi  tirée  au  fort  s'appelloit  praroga-     1 
civ<j,  à  caufe  qu'elle  étoit  la  première  à  qui  l'on  deman-     f 
coit  fon  fuffrage,  Si  c'eft  de  là  qu'eft  venu  le  mot  de  pré- 
jogative. 
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a  bout  a'abolir  cet  ufage,  ÔC  les  deux  ékc^. 
tions  fe  firent  le  mcme  jour. 

Les  Comices  par  Tribus  étoient  propre- 
ment Je  confeil  du  Peuple  Romain.  Ils  ne  fe 
convoquoient  que  par  les  Tribuns;  les  Tri-, 
buns  y  ctoient  élus  ôc  y  paroiffoient  leurs 
plébifcites.Non-feulement  le  Sénat  n'y  avoit 
point  de  rang,  iin'avoit  pas  même  le  droit 
d'y  affifterj  ôc  forces  d'obéir  à  des  loix  fur 
Jefquelles  ils  n'avoient  pu  voter,  les  Séna- 
teurs à  cet  égard  étoient  moins  libres  que 
les  derniers  Citoyens.  Cette  injuftice  étoit 
tout'à  fait  mal  entendue.  Se  fuffifoit  feule 
pour  invalideras  décrets  d'un  corps  où  tous 
Cqs  membres  n'étoient  pas  admis.  Quand! 
tous  les  Patriciens  euflent  affiftéà  cesComî-i 
CCS  y  fe  on  le  droit  qu'ils  en  avoient  comme 
Citoyens ,  devenus  alors  com.me  iimples  par- 
ticuliers ils  n'euflent  guère  influé  fur  une  for- 
me de  fufîVages  quife  recueilloient  par  tête; 
&  où  le  moindre  prolétaire  pouvoit  autant 
que  le  Prince  du  Senar. 

On  voit  donc  qu'outre  l'ordre  qui  réful- 
toit  de  ces  diverfes  diflributions  pour  'e  re- 
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cneillenient  des  fufrrages  d'un  Ci  grand  peu- 
^ple,  ces  dillributions  ne  fe  réduifoient  pas 
à  des  formes  indifférentes  en  elles-mêmes , 
mais  que  chacune  avoit  des  effets  relatib  aux 
vues  qui  la  faifoient  préférer.  i 

Sans  entrer  là-deiTus  en  de  plus  longs  dé-  1 
tails  5  il  réfulte  des  éclairciflemens  précé-  " 
«^ens  que  les  Comices  par  Tribus  étoientles 
plus  favorables  au  Gouvernement  populaire,  jj 
&  Ifes  Comices  par  Centuries  à  TAriftocra- 
tie.  A  l'égard  des  Comices  par  Curies  ,  ou 
la  feule  populace  de  Rome  formoit  la  plu- 
ralité, comme  ils  n'écoient  bons  qu'à  favo- 
rifer  la  tyrannie  ôc  les  mauvais  deffeins ,  ils 
durent  tomber  dans  le  décri ,  les  feditieux 
eux-mêmes  s'abdenant  d'un  moyen  qui  met- 
toit  trop  à  dccOLîvert  leurs  projets.  Il  eft 
certain  que  toute  la  majefté  du  peuple  Ro- 
main ne  fe  trouvoit  que  dans  les  Comices 
par  Centuries,  qui  feuls  étoient  complets, 
attendu  que  dans  les  Comices  par  Curies, 
manquoient  les  Tribus  ruffiques ,  &  dans 
les  Comices  par  Tribus,  le  Sénat  6:  les  Pa- 
triciens. 
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Quant  à  la  manière  de  récueillir  les  fuf-' 
frages,  elle  étoic  chez  les  premiers  Romains 
aufli  fîmple  que  leurs  mœurs ,  quoique  moins 
fimple  encore  qu'à  Sparte.  Chacun  donnoit 
fon  fufFi-age  à  haute  voix ,  un  Greffier  les  ccri- 
voit  à  mefarej  la  pluralité  des   voix   dans 
chaque  Tribu  déterminoit  le  fufFrage  de  la 
Tribu  5  pluralité!  de  voix  entre  les  Tribus  dé- 
terminoit le  ùiurage  du  peuple,  ôc  ainfi  des 
Curies  &:  des  Centuries.  Cet  honnêteté  reg- 
noit  entre  ks  Citoyens  ,  &  que  chacun  avoit 
honte  de  donner  publiquement  fon  fuftra- 
ge  à  un  avis  injufle  ou  à  un  fujct  indigne, 
mais  quant  le  peuple  fe  corrompit  8i:  qu'on 
acheta  les  voix,  il  convint  qu'elles  fe  don- 
naffent  en  fecret  pour  contenir  les  acheturs 
par  la  défiance  ,  &c  fournir  aux  fiipons  le 
moyen  de  n'être  pas  des  traîtres. 

Je  fçais  que  Ciceron  blâme  ce  changem:  nt 
ôc  lui  attribue  en  partie  la  ruine  de  la  Ré- 
publique. Mais,  quoique  je  fente  le  poids 
que  doit  avoir  ici  l'autorité  de  Ciceron,  je 
ne  puis  être  de  fon  avis.  Je  penfe  au  contrai- 
re, que  pour  n'avoir  pas  faitalTcz  de  cha^^- 

Vi 
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gemens  femblables,  on  accéléra  la  perte  de 
l'Etat.  Comme  le  régime  des  gens  fains  n'ed: 
pas  propre  aux  malades,  il  ne  taut  pas  vou- 
Joir  gouverner  un  peuple 'corrompu  par  les 
îTiêmes  Loix  qui  conviennent  à  un  bon  peu- 
ple. Rien  ne  prouve  mieux  cette  maxime  que 
Il  durée  dt  la  République  de  Venife  ,  dont 
le  iimulacre  exiRe  encore  ,  uniquement 
parce  que  fes  loix  ne  convienent  qu'à  des 
méchants  hommes. 

On  diftribua  donc  aux  Citoyens  des  tablet- 
tes par  lefquelles  chacun  pouvoit  voter  fans 
qn'on  fçût  quel  étoit  Ton  avis.  On  établit 
iiuffi  des  nouvelles  formalités  pour  le  recueil- 
lement des  tablettes,  le  compte  des  voix  , 
la  comparaiion  des  nombres  ,  Sec,  Ce  qui 
n'empêcha  pas  que  la  fidélité  des  Officiers 
chargés  de  ces  fonctions  *  ne  fût  fou  vent  fuf- 
pecbée.  On  fit  enfin  ,  pour  empêcher  la  bri- 
gue «Se  le  trafic  des  fuffrages  ,  des  Edits , 
dont  la  multitude  montre  l'inutilité. 

Vers  le  derniers  tems,  en  étoit  fouveut 
contraint  de  récourir  à  des  expédients  ex- 

*  Cuflodesj  Difibitores,  F.ogatores  fuftragiori.m. 
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tra  ordinaires  pour  fuppicer  à  rinfuffifancc 
des  Loix.  Tantôt  on  fiippcfoit  des  prodiges^ 
mais  ce  moyen  qui  pouvoit  en  impofer  au 
Peuple ,  n'en  impofoit  pas  à  ceux  qui  le  gou* 
vernoientj  tantôt  on  convoquoit  brufquc- 
ment  une  alTemblée  avant  que  les  Candidats 
euiïent  eu  le  temps  de  faire  leur§  bngues  ; 
tantôt  on  confumoit  toute  une  fcance  à  par- 
ler quand  on  voyoit  le  peuple  gagne  prêt  à 
prendre  un  mauvais  parti.  Mais  enfin  Tam- 
bition  éluda  tout;  de  ce  qu'il  y  a  d'incroya- 
ble; c'eft  qu'au  milieu  de  tant  d'abus,  ce 
peuple  immenfe,  à  la  faveur  de  fes  anciens 
Règlements,  ne  laiiToit  pas  d'élire  des  Ma- 
giilrats ,  de  paffer  les  Loix ,  de  juger  les  eau- 
fes,  d'expédier  les  affaires  particulières  & 
publiques,  prefque  avec  autant  de  facilité 
qu'eût  pu  faire  le  Sénat  lui-même. 


CHAPITRE  V. 

Du  Tribun aL 

\^  U  A  N  D  on  ne  peut  établir  une  exadte 
proportion  entre  les  parties  conflitutives  de 
l'État,  ou  que  des  caufcs  indeftruclibles  en 
altèrent  fans  ceffe  les  rapports ,  alors  on  infti- 
tue  une  Magiftrature  particulière  qui  ne  fait 
point  corps  avec  les  autres,  qui  réplace 
chaque  terme  dans  fon  vrai  rapport,  ôc  qui 
ait  une  liaifon  ou  un  moyen  terme,  foit 
entre  le  Prince  3c  le  Peuple,  foit  entre  le 
Prince  îk  le  Souverain ,  foit  à  la  fois  des  deux 
côtés,  s'il  eft  nécelTaiie. 

Ce  Corps  que  j'appellerai  Tribunal ,c(ï 
le  confcrvateur  des  Loix  Ôc  du  pouvoir  lé- 
giflatif.  Il  fert  quelquefois  à  protéger  le 
Souverain  contre  le  Gouvernement.^  comme 
faifoicnt  à  Rome  les  Tribuns  du  peuple  à 
quelquefois  à  foutenir  le  Gouvernement 
contre  le  Peuple,  comme  fait  maintenant  à 
Venife  le  Confeil  de  Dix,  Se  quelquefois 
à  maintenir  l'équilibre  de  par;  dc  d'autre  ;,'     ! 


bomme  falfolent  les  Ephores  à  Sparte.' 

Le  Tribunal  n  efl:  point  une  partie  conftitu- 
tive  de  la  Cité ,  ôc  ne  doit  avoir  aucune  por- 
tion de  la  puiffance  légiflative  ni  de  Pexé- 
cutive-,  mais  c'eft  en  cela  même  que  la  fien-^ 
ne  ell:  plus  grande,  car  ne  pouvant  rien 
faire,  il  peut  tout  empêcher.  Il  efl:  plus  fa- 
crc  de  plus  révéré  comme  défenfeur  des 
Loix,  que  le  Prince  qiû  les  exécute  &  que 
le  Souverain  qui  les  donne.  C'efl:  ce  qu'on 
vit  bien  clairement,  quand  ces  fiers  Patri- 
ciens, qui  mépriferent  toujours  le  peuple 
entier,  furent  forcés  de  fléchir  devant  un 
fiinple  officier  du  peuple,  qui  navoit  ni  auf- 
pices ,  ni  jurifdidion. 

Le  Tribunal  fagement  tempéré  efl;  le  plus 
ferme  appui  d'une  bonne  conftitution  ,  mais 
pour  peu  de  force  qu  il  ait  de  trop,  il  ren- 
verfe  tout.  A  l'égard  de  la  foiblefle  ,  elle 
n'efl:  pas  dans  fa  nature ,  Se  pourvu  qu'il  foit 
quelque  chofcjil  neft  jamais  moins  qu'il 
i^e  faut. 

11  dégénère  en  tyrannie  quand  il  ufurpe 
k  puiGTance  executive  dont  il  n'efl  que  le 
îîiodératçur,  ^  qu'il  vçut  difpcnfer  les  loi^> 


qu'il  ne  doit  que  protéger.  L'énorme  pou- 
voir des  Ephores ,  qui  fut  fans  danger  tant 
que  Sparte  conferva  fes  mœurs ,  en  accélé- 
ra la  corruption  commencée.  Le  fang  d'A- 
gis  égorgé  par  ces  tyrans ,  fut  vengé  par  fon 
fuccefleur:  le  crime  êc  le   châtiment    des 
Ephores  hâtèrent  également  la  perte  de  la 
République,  ôc  après  Cléomene  Sparte  ne 
fut  plus  rien.  Rome  périt  encore  par  la  mê- 
me voie,  ôc  le  pouvoir  exceffif  des  Tri- 
buns, ufurpé  par    dégrés,  fervit  enfin  ,  à 
l'aide  des  loix  faites  par  la  liberté,  de  fau- 
vegarde  aux  Empereurs  qui  la  détruifirenr. 
Quand  au  Confeil  des  Dix  à  Venife,   c'eft 
un  Tribunal  de  fang,  horrible  également 
aux  Patriciens  6c  au  Peuple,  ôc   qui,  loin 
de   protéger   hautement  les  loix,   ne   fert 
plus,  après  leur  aviiilTement ,  qu'à  porter 
dans  les  ténèbres  des  coups  qu'on  n'ofe  ap- 
percevoir. 

Le  Tribunat  s'afFoiblit  comme  le  Gou- 
vernement, par  la  multiplication  de  fes 
membres.  Quand  les  Tribuns  du  Peuple 
Romain,  d'abord  au  nombre  de  deux,  puis 
de  cinq ,  voulurent  doubler  ce  nombre ,  le 


Sénat  les  laifla  faire  ,  bien  fur  de  contenir 
les  uns  par  les  autres  -,  ce  qui  ne  manqiia 
pas  d'arriver. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  ufur- 
pations  d'un  fi  redoutable  corps ,  moyen 
dont  nul  Gouvernement  ne  s'eR:  avifé  jul- 
qu'ici  5  feroit  de  ne  pas  rendre  ce  corps  per- 
manent, mais  de  régler  des  intervalles,  du- 
rant lefquels  il  refleroic  fupprimé.  Ces  in- 
teirvalles  ,  qui  ne  doivent  pas  être  aOfez 
grands  pour  lailler  aux  abus  le  temps  de 
s'affermir ,  peuvent  ctre  fixés  par  la  loi ,  de 
manière  qu'il  foit  aifé  de  les  abréger  au  be- 
foin  par  des   commiffions  extraordinaires. 

Ce  moyen  me  paroît  (ans  incovenient  , 
parce  que,  comme  je  Tai  dit,  le  Tribunat 
ne  taifant  point  partie  de  la  conftitution  , 
peut  être  ôîé  (lins  qu'elle  en  fouffre  ',  d<:  li 
me  paroit  efficace  ,  parce  qu'un  Magidrat 
nouvellement  rétabli ,  ne  part  point  du  pou- 
voir qu'avoir  fon  prédécedcur,  mais  de  ce- 
lui que  la  loi  lui  donne. 


(ijS) 


CHAPITRE    IV. 

LDe  la  Diûature, 
'INFLEXIBILITÉ  des  loix  ,  qui 
les  empêche  de  fe  plier  aux  événements  , 
peut  en  certains  cas  les  rendre  pernicieufes, 
&  caufer  par  elles  la  perte  de  l'Etat  dans  fg 
crife.  L'ordre  &  la  lenteur  àzs  formes  de- 
mandent une  efpece  de  temps  que  \z%  cir- 
confbances  refufent  quelquefois.  Il  peut  fe 
préfenter  mille  cas  aufquels  le  Icgiilateur 
n'a  point  pourvu,  &  c'eft  une  prévoyance 
très-néceffaire  de  fentir  qu'on  ne  peut  tout 
prévoir. 

Il  ne  faut  donc  pas  vouloir  affermir  les 
inftitutions  politiques  jufqu'à  'oter  le  pou- 
voir d'en  fufpendre  l'effet.  Sparte  elle-mê- 
me a  laifTé  dormir  fes  loix. 

Mais  il  n'y  a  que  les  plus  grands  dangers 
qui  puitTent  balancer  celui  d'altérer  l'ordre 
public,  &  l'on  ne  doit  jamais  arrêter  le  pou- 
voir facré  de  loix,  que  quand  il  s'agit  du 
faiut  de  la  Patrie.  Dans  zzi  ces  rares  &  ma- 


nifeftes  on  pourvoit  à  la  sùretc  publique  par 
un  ade  particulier  qui  en  remet  la  charge  au 
plus  cligne.  Cette  commiflîon  peut  fe  don-» 
ner  de  deux  manières  félon  l'efpece  du  dan- 
ger. 

Si  pour  y  remédier  il  fufEt  d'augmenter 
l'adivité  du  Gouvernement,  on  le  concen- 
tre dans  un  ou  deux  de  fes  membres  ;  ainfi 
ce  n'ed:  pas  l'autorité  des  loix  qu'on  altère  , 
mais  feulement  la  forme  de  leur  adminiftra- 
tion.  Que  Ci  le  péril  eft  tel  que  l'appareil 
dts loix  foit  un  obftacle  à  s'en  garentir ,  alors 
on  nomme  un  chef  fuprême  qui  faiïe  taire 
toutes  les  loix  5  &  fufpende  un  moment  l'au- 
torité fouverainei  en  pareil  cas  la  volonté 
générale  n'eft  pas  douteufe  i  &  il  efl:  évident 
que  la  première  intention  du  peuple  eft  que 
l'Etat  ne  periffe  pas.  De  cette  manière  la 
fufpenhon  de  l'autorité  Tégiflative  ne  l'abo- 
lit point-,  le  Magiflrat  qui  la  fait  taire  ne 
peur  la  faire  parler ,  il  la  domine  fans  pou^ 
voir  la  rcprefenter;  il  peut  tout  faire  çx-i 
cepté  des  loix. 

Le  premier  moyen  s'employoit  par  le  Sé- 
nat Romain,  quand  il  chargeoît  les  Confuls 


par  une  formule  confacrée  du  pouvoir  au 
falut  de  la  République  j  le  fécond  avoit 
lieu  5  quand  un  des  deux  Confuls  nommoic 
un  Dictateur  *  j  ufage  dont  Albe  avoit  don- 
né l'exemple  à  Rome. 

Dans  les  commencements  de  la  Républi- 
que on  eut  très  fouvent  recours  à  la  Dicta- 
ture, parce  que  l'Etat  n  avoit  pas  encore 
une  affiete  affez  fixe  pour  pouvoir  fe  foute- 
nir  par  la  feule  force  de  fa  conftitution.  Les 
mœurs  rendant  alors  fuperflues  bien  de  pré- 
cautions qui  enflent  été  néceflaires  dans  un 
autre  temps ,  on  ne  craignoit  ni  qu'un  Dic-^ 
tateur  abusât  de  fon  autorité,  ni  qu'il  tentât 
de  la  garder  au  delà  du  terme.  Il  fembloit 
au  contraire,  qu'un  fi  grand  pouvoir  fut  à 
charge  â  celui  qui  en  étoit  revêtu,  tant  il  fe 
hâtoit  de  s'en  défaire  j  comme  fi  c'eût  été 
un  porte  trop  pénible  de  trop  périlleux  de 
tenir  la  place  des  loix. 

Auffi  n'eft  ce  pas  le  danger  de  l'abus  , 
mais    celui    de  raviliflemet ,  qui  me   fait 

■^  Cetre  romlnarlon  fe  faifoi:  de  nuit  Se  en  fecret ,  comme 
f\  l'on  avoii  eu  hoiite  démettre  un  homme  au  deffus  des 
loix. 

blâmer 


(mi) 
blâmer  Tufagc  indifcret  de  cett  fuprémd 
Magiftrature,  dans  les  premiers  temps.  Car 
tandis  qu'on  h  prodiguoit  à  des  Eledions, 
à  des  Dédicaces ,  à  des  chofes  de  pure  for- 
malité, il  étoit  à  craindre  qu  elle  ne  devînt 
moins  redoutable  au  befoin ,  Ôc  qu'on  ne 
s'accoutumât  à  regarder  comme  un  vain  ti-, 
tre  celui  qu'on  n'employoit  qu'à  de  vaincs' 
cérémonies. 

Vers  la  fin  de  la  République  ,  les   Ro-? 
mains  ,  devenus  plus  circonfpeds  ,  mena-: 
gèrent  la  Didature  avec  aulîi  peu  de  raifons 
qu'ils  Tavoient  prodiguée  autre  fois<  Il  étoit 
aifé  de  voir  que  leur  crainte  étoit  mal  fon- 
dée, que  la  foibieire  de  la  Capitale  faifoit 
alors  la  fureté  contre  les  Magiftrats  qu  elle 
avoit  dans  fon  fein,  qu'un  Dictateur  pou- 
voit  5   en  certains  cas,  défendre  la  liberté 
publique,  fans  jamais  y  pouvoir  attenter  , 
ôc  que  les  fers  de  Pvome  ne  feroient  point 
forges  dans  Rome  mcme  ,  mais  dans  (qs  ar- 
mées. Le  peu  de  rén (lance  que  firent  Ma-' 
rius  â  Sylla  ,  &  Pompée  à  Célar  ,  montra 
bien  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de  l'autoti-. 
té  du  dedans ,  contre  la  force  du  dehors. 

X 


Cette  erreur  leur  fit  faire  de  grandes  fau- 
tes. Telle,  par  exemple,  fut  celle  de  n'a- 
voir pas  nommé  un  Didtateur  dans  l'affaire 
de  Catilina  i  car  commeil  n  ctoit  queilion 
que  du  dedans  de  la  Ville,  ôc  tout  au  plus 
de  quelques  Provinces  d'Italie,  avec  l'auto- 
rité fans  bornes  que  les  loix  donnoient  au 
Dictateur  ,  il  eût  facilement  diffipé  la  con-^ 
jLiration ,  qui  ne  fut  étouffée  que  par  un 
concours  d'heureux  hazarcis  que  jamais  la 
prudence  humaine  ne  devoit  attendre.) 

Au  lieu  de  cela  ,  le  Sénat  fe  contenta  de 
remettre  tout  Ton  pouvoir  aux  Confuls  j 
d'où  il  arriva  que  Ciceron,  pour  agir  effi- 
cacement, fut  contraint  de  pafier  ce  pou-» 
voir  dans  un  point  capital ,  ôc  que  li  les 
prem.iers  tranfports  de  joie  firent  approu- 
ver fa  conduite  ,  ce  tut  avec  juftice  que 
dans  la  fuite  on  lui  demanda  compte  du 
fang  des  Citoyens  verfc  contre  les  loix  , 
reproche  qu'on  n'eût  pu  faire  à  un  Dicla- 
teur.  Mais  l'éloquence  du  Conful  entraîna 
tout-,  6c  lui-mcme,  quoique  Romain,  ai- 
rnant  mieux  fa  gloire  que  fa  patrie ,  ne  cher- 
cboit  pas  tant  le  moyen  le  plus  légitime  Ôc 


îc  plus  fur  de  fraiver  l'Etat,  que  celui  d^avoîc 
tout  l'honneur  de  cette  affaire*.  AulTi  fut- 
il  honoré  juftcment  ,  comme  libérateur  de 
Roinc  ,  &c  juPccmcnt  puni  comme  infrac- 
teur  des  loix.  Quelque  brillant  qu'ait  été  foti 
rappel  5  il  cfc  certain  que  ce  fut  une  grâce. 
Au  rcftc,  de  quelque  manière  que  cette 
importante  commiffion  foit  conférée  ,  il 
importe  d'en  lîxer  la  durée  à  un  terme  très- 
court  ,  qui  jamais  ne  puifie  ctre  prolongé  ; 
dans  les  crifcs  qui  la  font  établir  ,  TEtat  eil 
bien-toc  détruit  ou  fauve,  &,  pauc  le  bc- 
foin  prelîant,  la  Did>aturc  devient  tyranni- 
Que  ou  vaine.  A  Rome  IcsDidlateurs  nefc^ 
tant  que  pour  fix  mois,  la  plupc.rt  abdi- 
quèrent avant  ce  terme.  Si  le  terme  eut  été 
plus  long,  peuc-ctre  euffent-ils  àié  rentes  de 
le  prolonger  encore,  comme  firent  les.  De- 
cemvirs  celui  d'une  année.  Le  Didatcur 
n'avoit  que  le  temps  de  pourvoir  au  befoia 
qui  l'avoit  fait  élire,  il  n'avoit  pas  celui  de 
ibnger  à  d'autres  projets. 

*  C'efi:  ce  dont  il  iie  potivolt  fe  sépondre  en  propofant  un 
D'.dateur  '  n'ofont  fi  nonimer  lui-même,  &  ne  pouvant 
s'alTurer  que  fon  Collège  le  ncmmeroit. 


(244) 

CHAPITRE     VII. 

De  la  Cenfure, 


D 


E  mcme  que  la  dcclaration  de  la  volonté 
généraie  fe  fait  par  la  loi,  la  déclaration  du 

jugement  puplic  le  fait  par  la  Genfure  ',  l'o' 
pinion  publique  cH:  refpece  de  loi  dont  le 
Cenfeur  eO:  le  Miniflre,  &  qu'il  ne  fait  qu'ap- 
pliquer aux  cas  particuliers,  à  l'exemple  du 
Priuce. 

Loin  donc  que  le  Tribunal  cenforial  foit 
l'arbitre  de  l'opinion  du  peuple,  il  n'en  eft 
que  déclarateur  ,  &  fi-îôt  qu'il  s'en  écar- 
te ,  Tes  dccifions  font  vaines  &  fans  effet. 
l^  Il  efl:  inutile  de  diftinguer  les  mœurs  d'une 
nation  ,  des  objets  de  fon  eftime  j  car  tout 
cela  tient  au  même  principe,  &  (e  confond 
néceffairement.  Chez  tous  les  peuples  du 
inonde,  ce  n'ell:  point  la  nature,  mais  l'o- 
pinion qui  décide  du  choix  d<e  leurs  plailîrs. 
RedrelTez  les  opinions  des  hommes ,  &  leurs 
mœurs  s'épureront  d'elles-mêmes.  On  aime 
toujours  ce  qui  eft  beau  ou  ce  qu'on  trou- 


(^40  .  - 
ve  tel,  mais  c'cfl:  fur  ce  jugement  qu'on  fc 
trompe  i  c'efl:  donc  ce  jugement  qu'il  s'agic 
de  régler.  Qui  juge  des  mœurs,  juge  de. 
l'honneur ,  ôc  qui  juge  de  l'honneur  prend 
fa  loi  de  l'opinion. 

Les  opinions  d'un  peuple  nailTent  de  fa 
conftitution-,  quoique  la  loi  ne  règle  pas  les 
mœurs,  c'efl:  la  légiflation  qui  les  fait  naî- 
tre j  quand  la  légiflation  s'afFoiblit,  les 
mœurs  dégénèrent,  mais  alors  le  jugement 
des  Cenfeurs  ne  fera  pas  ce  que  la  force  des; 
Joix  n'aura  pas  fait. 

Il  f  lit  ddâ  que  la  Cenfure  peut  être  utîi 
le  pour  conferver  les  mœurs,  jamais  pour 
les  rétablir.  Etabliircz  des  Cenfeurs  durant  la 
vigueur  des  loix-,  fi-tot  qu'elles  l'ont  per- 
due, tout  efl:  défefpéré-,  rien  de  légitime  n'a. 
plus  de  force  lorfque  les  loix  n'en  ont  plus. 

La  Cenfure  maintient  les  mœurs  en  em- 
pêchant les  opinions  de  fe  corrompre,  eu 
coniervant  leur  droiture  par  des  figes  ap- 
plications, quelquefois  mcme  en  les  fixant 
lorfquelles  font  encore  incertaines.  L'ufagc 
des  féconds  dans  les  duels  porté  jufqu  à  la 


{ureur  dans  le  Royaume  de  France,  y  fut 
aboli  par  ces  feuls  mots  d'un  Edit  du  Rci  y 
quand  a  ceux  qui  ont  la  lâcheté  d'appeller 
des  féconds.  Ce  jugement  prévenant  celui  du 
public,  le  détermina  tout  d'un  coup.  Mais 
quand  les  mêmes  Edits  voulurent  pronon' 
cer  que  c'étoit  auffi  une  lâcheté  de  le  battre 
en  duel,  ce  qui  eft  très-vrai,  mais  contraire 
à  l'opinion  commune,  le  public  fe  moqua 
Recette  décilîon,  fur  laquelle  fon  jugement 
ctoit  déjà  porté. 

J'ai  dit  ailleurs"^  que  l'opinion  publique, 
n'étant  point  foumife  à  la  contrainte,  il  n'en 
falloit  aucun  veftige  dans  le  tribunal  établi 
pour  la  repréfenter.  On  m  peut  trop  admi- 
rer avec  quel  art  ce  reirort ,  entièrement 
perdu  chez  les  modernes,  ctoit  mis  en  œu- 
vre chez  les  Romains,  &c  mieux  encore  chez 
les  Lacédémoniens. 

Un  homme  de  mauvaifes  mœurs  j  ayant 
ouvert  un  bon  avis  dans  le  Confeil  de  Sparte, 
Jes  Ephores,  (ans  en  tenir  compte,  firent 

■*=  Je  ne  fais  q'j'indlquer    dans   ce  Chapitre  ce  que  j'aî 
traité  plus  aa  long  dans  la  Lettre  à  Mt  d'AIcr^bsrt. 


propofer  le  même  avis  par  un  Citoyen  vcrr 
tiieux.  Quel  honneur  pour  l'un ,  quelle  no- 
te pour  l'autre,  fans  avoir  donné  ni  louan- 
ge ni  blâme  à  aucun   de   deux  i   Certains 
ivrognes  de  Samos  fouillèrent  le  Tribunal 
des  Ephores:  le  lendemain  par  Edit  public  , 
il  fut  permis  aux  Samiens  d'être  des  vilains. 
Un  vrai  châtiment  eût  été  moins  févere  , 
qu  une   pareille  impunité.    Quand  Sparte  a 
prononcé  fur  ce  qui  eft  ou  n'eft  pas  honnê- 
te, la  Grèce  n'appelle  pas  de  fes  jugemcns„' 


[248] 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  Religion  civile, 

E  S  hommes  n  eurent  point  d'abord  d'au- 
tres Rois  que  les  Dieux,  ni  d'autre  Gouver- 
nement que  le  Théocratique.  Ils  firent  ler^' 
fonnement  de  Caligula,  de  alors  ils  raifon- 
noient  jufte.  Il  faut  une  longue  altération 
de  fentiments  &  d'idées ,  pour  qu'on  puiffe 
fe  refondre  à  prendre  Ton  fembiable  pour 
maître,  <Sc  fe  flater  qu'on  s'en  trouvera  bien. 
De  cela  feul  qu'on  mettoit  Dieu  à  la  tcte 
de  chaque  fociété  politique ,  il  s'enfuivit  qu'il 
y  eut  autant  de  Dieux  que  de  peuples.  Deux 
peuples  étrangers  l'un  à  l'autre,  &  prefque 
toujours  ennemis,  ne  purent  long-tems  ré- 
connoître  un  même  maître:  deux  armées  (e 
livrant  bataille  ne  fçauroient  obéir  au  mê- 
me Chef.  Ainfides  divifions  nationalles  ré*^ 
fulta  le  polithéifme  ,  &  de  là  l'intolérance 
théologique  àc  civile,  qui  naturellement elt 
la  même,  comme  il  fera  dit  ci-après. 


(H9) 
Là  fantaifie  qu'eurent  les  Grecs  de  retrou- 
ver leurs  Dieux  chez  les  peuples  barbares  ,' 
vintde  celles  qu'ils  avoient  auffide  fe  regar- 
der comme  les  Souverains  naturels  de  ces 
peuples.  Mais  c'efl:  de  nos  jours  une  érudi- 
tion bien  ridicule  que  celle  qui  roule  fur  l'i- 
dentité des  Dieux  de  diverfes  nations  ;  com- 
me il  Moloch ,  Saturne  Ôc  Chronos  pou- 
Toient  être  le  méme^Dieui  comme  fi  le  Baal 
des  Phéniciens,  le  Zéus  des  Grecs ,  Se  le  Ju- 
piter des  Latins  pouvoient  être  le  même  j 
comme  s'il  pouvoit  relier  quelque  chofe 
commune  à  des  êtres  chimériques,  portant 
des  nom.s  difrércns! 

Que  Cl  l'on  demande  ,  comment  dans  le 
Paganifme,  où  chaque  Etat  avoit  Ton  culte 
3c  Tes  Dieux  ,  il  n'y  avoit  point  de  guer- 
res de  Religion,  Je  répons  que  cétoit  par 
cela  même  que  chaque  Etat  ayant  fon  cul- 
te propre  ,  auffi-bien  que  fon  Gouverne- 
ment, ne  diftinguoit  point  Cqs  Dieux  de  (ts 
loix.  La  guerre  politique  étoit  auffi  théolo- 
gique: les  départements  des  Dieux  étoient, 
pour  ainfi  dire,  fixés  par  les  bornes  des  na- 


RÎons.  Le  Dieu  d'un  peuple  n'avoît  aucuîl 
droit  fur  les  autres  peuples.  Les  Dieux  des 
Payens  n  étoient  point  des  Dieux  jaloux  ^  ils 
partageoient  eiitr'eux  Pempire  du  monde  : 
Moyfe  même,  6c  le  Peuple  Hcbreu  fe  prê- 
toient  quelquefois  à  cett(i  idée  ,  en  parlant 
du  Dieu  d'Ifrael.  Ils  regardoient,  il  eft  vrai, 
comme  nuls  les  Dieux  des  Cananéens,  peu- 
ples profcrits,  voués  à  la  deftruclion  ,  Sc 
dont  ils  dévoient  occ-uper  la  place  ^  mais  vo- 
yez comment  ils  parloientdes  Divinités  d^s 
peuples  voiiîns  qu'il  l:ur  étoit  défendu  d'at- 
taquer. La  poffejficn  dt  ce  qui  appartient  à, 
Chamos  votre  Dieu  ^  difoitjephté  aux  Am- 
monites, ne  vous  ejl- elle  pas  légitimement 
dûet  Nous  pojfedons  au  même  titre  les  ter- 
res  que  notre  Dieu  vainqueur  s  efl  acquifes^ 

•^Nmneeâ  quapcjji.iet  ChsTVO!:  Dcus  îum  tihijure  àeheii'^ 
tur  ?  Tel  tiï  le  Texte  de  Ja  A'ciigate.  Le  P.  de  Carrières 
a  traduit:  Ne  croysi~vous  pr,s  avc'.r  droit  de  p.'^ytier  ce  ciii 
cppartiem d  Chrm:s  viirc  Dicz/?  J'Ignore  la  fore::  du  Tcxts 
Hébreu;  mais  je  vois  que  dans  la  Vuîgate  Jephté  réon- 
noit  poricfvernent  le  Droit  du  Dieu  ChaTics  ,  &  que  le  Tra- 
àuàtixT  Français  aiToibli  cette  rcconnoiilance  par  un  Jcloa 
voui  qui   n'eil  pas  dans  le  lat'.n. 


[mi] 
C'étoît-là  ,  ce  me  femblc,  une  parité  bîeli 
reconnue,  entre  les  droits  de  Chamos,  6c 
ceux  du  Dieu  d'Ifracl? 

Mais  quand  les  Juifs ,  fournis,  aux  Roîs 
àc  Babilone ,  ôc  dans  la  fuite  aux  Rois  de 
Sirie  voulurent  s'obUiner  à  ne  réconnoître 
aucun  autre  Dieu  que  le  leur,  ce  refus,  re- 
gardé comme  une  rébellion  contre  le  vain- 
queur, leur  attira  les  perfécutions  qu'on  lit 
dans  leur  hiftoire,  ôc  dont  on  ne  voit  au- 
cun autre  exemple  avant  le  Chriftianifme.* 

Chaque  Religion  étant  donc  uniquement 
attachée  aux  loix  de  TÉtat  qui  laprefcrivoit, 
il  n  y  avoit  point  d'autre  manière  de  con- 
venir un  peuple  que  de  l'alTervir,  ni  d'au- 
tres Miffionnaires  que  les  Conquérants  ,  ôc 
l'obligation  de  changer  de  culte  étant  la  loi 
des  vaincus,  il  falloit  commencer  par  vain- 
cre avant  d'en  parler.  Loin  que  les  hom- 
mes combatident  pour  les  Dieux,  c'étoient 
comme  dans  Homère ,  les  Dieux  qui  com- 

*  Il  efl  delà  dernière  évidence  que  la  guerre  des  Pho- 
cîens  ,  appellée  guerre  facrce  ,  n'étoit  point  une  guerre  de 
Religion.  Elle  avoit  pour  objet  de  punir  des  facrillcge^, 
êc  non  de  foumçttre  des  mécrçans. 


battoîent  pour  les  hommes  ;  chacun  demân- 
doit  au  fien  la  victoire  ,  de  la  payoit  par 
de  nouveaux  autels.  Les  Rom.ains  ,  avant 
de  prendre  une  place  iommoient  fes  Dieux 
de  l'abandonner  j  &  quand  ils  lailîoient  aux 
Tarentins  leurs  Dieux  irrités ,  c'eft  qu'ils  re- 
gardoient  alors  ces  Dieux,  comme  fournis 
aux  leurs,  &:  forcés  de  leur  faire  homma- 
ge: ils  lailToient  aux  vaincus  leurs  Dieux 
comme  ils  leur  laiffoient  leurs  loix.  Une 
couronne  au  Jupiter  du  Capitole  ,  étoit 
fouvent  le  feul  tribut  qu'ils  impofoient. 

Enfin  les  Romains ,  ayant  étendu  avec 
leur  empire  ,  leur  culte  Se  leurs  Dieux,  de 
ayant  fouvent  eux-mêmes  adopté  ceux  des 
vaincus  ,  en  accordant  aux  uns  &  aux  au- 
tres le  droit  de  Cité  ,  les  peuples  de  ce  vaf- 
te Empire  fe  trouvèrent  invifiblement  avoir 
des  multitudes  de  Dieux  Se  de  cultes ,  à  peu 
près  les  mêmes  par-tout;  Se  voilà  comment 
lePaganifme  ne  fut  enfin,  dans  le  monde 
connu,  qu'une  feule  Se  même  Religion. 

Ce  fut  .'dans  ces  circonftances  que  Jélus 
vint  établir  fur  la  terre  un  Royaume  Spiri- 
tuel ^ 


tuci,  ce  qui,  feparant  le  fyftême  thco!ogî-î 
que  du  fydcmc  politique,  fit  que  l'État  cef- 
fa  d'ctre  un,  Ôc  cau(a  les  diviiions  intefli- 
lies  qui  n'ont  jamais  celle  d'agiter  les  peu- 
ples chrétiens.  Or  cette  idée  nouvelle  d'un 
royaume  de  l'autre  monde  n'ayant  pu  jamais 
entrer  dans  la  tcte  des  Payens,  ils  regardè- 
rent toujours  les  Chrétiens  comme  de  vrais 
rebelles,  qui  fous  une  hipocrite  foum-flîon, 
ne  cherchoiènt  que  le  moment  de  fe  rendre 
indépendans  ^  maîtres,  ôc  l'uTurper  adroi- 
tement Tautoritc  qu'ils  feignoient  de  refpec- 
ter  dans  leur  foibieffe.  Telle  fut  lacaufe  des 
perfccutions. 

Ce  que  les  payens  avoient  craint  eft  arri- 
vé; alors  tout  a  chngc  de  face  ,  les  hum- 
bles Chrétiens  ont  changé  de  langage  ,  ôc 
bientôt  on  a  vu  ce  prétendu  royaume  de 
l'autre  monde  devenir  ,  fous  un  chefvilî- 
ble ,  le  plus  violent  dcfpotifme  dans  celui-ci. 
Cependant,  comme  il  y  a  toujours  eu  un 
Prince  Se  des  loix  civiles ,  il  arékiliéde  cet- 
'  te  doi^bîe  puiiTùnce  un  perpétuel  conîîit  de 
jurildiclicn,  qui  a  rendu  toute  bonne  poli^ 


I 


tle  impoffibîe  dans  les  États  chrétiens ,  Sc 
Ton  n*a  jamais  pu  venir  à  bout  de  fçavoir 
auquel  3  du  Vlaître  ou  du  Prêtre  ,  on  ctoit 
obi^gc  d'obéir. 

Plufieurs  Peuples  cependant,  même  dans 
l'Europe  ou  àfonvoilinage,  ont  voulu  con- 
fciver  ou  rétablir  l'ancien  f/ftcme  ,  mais 
uns  fuccèsj  refpritdu  Ghriilianifme  a  tout 
gagné.  Le  culte  facré  ed:  toujours  relié  ou 
redevenu  indépendant  du  Souverain  ,  Se  fans 
liaifon  nécelfaire  avec  le  corps  de  TEiat. 
Mahomet  eut  des  vues  trcs-faines  ,  il  lia 
bien  fon  fyftcme  politique,  Se  tant  que  la 
forme  de  (on  Gouvernement  fubriilia  fous 
les  Caliphes  Tes  fuccedcurs,  ce  Gouverne- 
iTJent  fat  exactement  un  &  bon  en  cela. 
Mais  les  Arabes  devenus  florilTants,  lettrés, 
polis,  mous  &l^àchcs,  furent  fubjngiiés  par 
des  batbarcs  •-,  alors  la  divikon  entre  les  deux 
puifîlmces  recommença  -,  quoiqu'elle  foie 
moins  apparente  chez  les  Mahométans  que 
chez  les  C'hré-.iens,  elleyeri;  pourtant ,  fur- 
tout  dans  la  Sedc  d'Ali,  &  il  y  a  des  États, 
tels  que  la  Perfe,  où  elle  ne  cslTe  de  fe  tai- 
re femir. 


Parmi  nous,  les  Rois  d'Angleterre -fe  font 
établis  chcis  de  TÉglife  •,  aiuint  en  ont  fait 
les  Czars ,  mais  par  ce  ticrc  ils  s'en  font  moins 
rendus  les  maîtres  qie  les  minilires:  ils  ont 
moins  acquis  le  droit  de  la  changer,  que  le 
pouvoir  de  la  maintenir;  ils  n'y  font  pas 
Législateurs,  ils  n  y  font  quo  Princes.  Par- 
tout où  le  Clergé  fait  un  Corps ,  *  il  eft  maî- 
tre de  Légidateur  dans  (a  patrie.  II  y  a  donc 
deux  Puiiîances,  deux  Souverains  en  Angle- 
terre cC  en  Ruflîe,  tout  comme  ailleurs. 

De  tous  les  Auteurs  Chrétiens  le  Philofo- 
phe  Hobbes  eO:  le  feul  qui  ait  vu  le  mal  ôc 
le  remède,  qui  ait  ofc  propofcr  de  réunir  les 
deux  têtes  de  l'aigle ,  3c  de  tout  ramener  à 
Tunité  politique,  fans  laquelle  jamais  État 

*  Il  faut  bien  temaïquer  que  ce  ne  font  pas  tsnt  des  af- 

fe.T.blfes  formelles,  comme    celles  de  France,  qui   lient 

le  Clergé,  en  un  corps  ,  que  la  commanion  desÉglifes.  La 

Communion  &  l'Excommiiri.ac'.oi  font  le  ^aTce  focial  di 

Clergé,    pafle  avec  lequel  il  fera  tou'ours  le  maître   des 

Peiipbs  ôc  dos  Rois.  Tous  les  Prêtres  qui  communiquent 

cnfonible  font  concitoyens,  furent-ils  des  deux  bo.its  du 
n,ond:.  Cette  invention  eft  un  chef-d  œuvre  en  politique. 

11  n'y  avoit  rien  de  feniblable  parmi  les  Prêtres  Payensj 

auiTi  n'ont-ils  jamais  fait  un  Corps  de  Clcrp:c. 


ni  Gouvernement  ne  fera  bien  conilitué. 

Mais  il  a  dû  voir  que  l'eTprit  dominateur 
duChriftianifmeétoit  incompatible  avec  Ton 
fyflcme,<S:  que  i'inrcrctdu  Prêtre  feroit  tou- 
jours plus  fort  que  celui  de  l'État.  Ce  n'ell 
pas  tant  ce  qu'il  y  a  d'horrible  &c  de  faux 
dans  fa  politique ,  que  ce  qu'il  y  a  de  jufte 
Se  de  vrai  l'a  rendue  odieufe.* 

Je  crois  qu'en  dévélopant  fous  ce  point 
de  vue  les  Faits  hiftoriques ,  on  réfuteroit 
aifément  les  fentimens  oppofcs  de  Bayle  3c 
de  Warbutton  ,  dont  l'un  prétend  que  nulle 
R'eligion  n'efl:  utile  au  corps  politique  ,  <Sc 
dont  Tautre  foutient  au  contraire  que  le 
Chriflianifme  en  eft:  le  plus  ferme  appui. 
On  prouvcroit  au  premier  que  jamais  Etat 
ne  fut  fondé  que  la  Religion  ne  lui  fervît  de 
bafe,  &  au  fécond  que  la  loi  chrétienne  eft 
au  fond  plus  nuifîble  qu'utile  à  la  forte  conf- 

•>' Voyex  entr'autres  <^ais  une  Lettre  de  Grotlusàfon  fre- 
fee,  I  !•  Avril  1^43.  ce  que  ce  fa\ant  homme  approu- 
ve 5c  qu'il  blâme  dans  le  livre  de  Cive,  Il  eft  vrai  que  , 
|3X)rté  à  l'indulgence  ,  il  paroît  pardonner  à  l'Auteur  le 
P^icn  en  faveur  du  mais  mais  tout  le  monde  n'efl  pas  il 
^i&enc 


(M'7) 
tîtiitionde  l'État.  Pour  achever  Je  me  faire 
entendre ,  il  ne  hut  que  donner  un  peu  plus, 
de  prcciiion  aux  idées  trop  vagues  de  Reli- 
gion relatives  à  mon    fujet. 

La  Religion,  conuderce  par  rapport  à  la 
fociété  5  qui  eil:  ou  générale  ou  particulière^ 
peut  aulli  fe  divifer  en  deux  efpeces,  fçavoir 
la  Religion  de  l'homme  &  celle  du  Citoyen. 
La  première  fans  Temples,  fans  Autels,  fans 
Rites,  bornée  au  culte  purement  intérieur 
du  Dieu  fuprcme  3c  aux  devoirs  éternels  de 
la  moralle,  eft  la  pure  &:  fimple  Religion  de 
l'Evangile,  le  vrai  Thcifme,  &c  ce  qu'on 
appelle  le  droit  divin  naturel.  L'autre  inf- 
crite  dans  un  feul  pays ,  lui  donne  fes  Dieux, 
fes  Patrons  propres  &c  tutélaircs  :  elle  a  fes 
dogmes,  fes  rites,  fon  culte  extérieur  pref- 
crit  par  des  loix-,  hors  la  feule  Nation  qui 
la  fuit,  tout  efl:  pour  elle  infiJelIe,  étranger 
barbare  i  elle  n'étend  les  devoirs  &c  les 
droits  de  Phomme  qa'auiri  loin  que  fes  Au- 
tels. Telles  furent  toutes  les  Religions  d^s 
premiers  peuples,  aufquels  on  peut  don- 
ner le  nom  de  droit  divin  ,  civil  ou  pofitif* 


ïlyaunetroîfiéme  forte  de  Religion  plusi 
bifarre,  qui  donnant  aux  hommes  deux  lé- 
gillations ,  deux  chets ,  deux  parties  ,  les  fou- 
met  à  des  devoirs  contradidoires^  les  em- 
pêche de  pouvoir  être  à  la  fois  dévots  3c 
Citoyens.  Telle  eft  la  Religion  des  Lamas, 
telle  efl:  celle  des  Japonois. 

La  féconde  efl:  bonne,  en  ce  qu  elle  réu- 
nit le  culte  divin  Se  l'amour  des  loix  ,  6c  que 
fliifant  de  la  partie  l'objet  de  l*^adoration  des 
Citoyens,  elle  leur  apprend  que  fervir  l'E- 
tat c'efl:  en  fervir  le  Dieu  tutélaire.  C'efl:  une 
efpece  de  théocratie,  dans  laquelle  on  ne 
doit  point  avoir  d'autre  Pontife  que  le  Prin- 
ce, ni  d'autres  Prêtres  que  les  Ma^iftracs. 
Alors  mourir  pour  fon  pays,  c'efl  aller  au 
martyre,  violer  les  loix  c'eit  êcre  impie,  ôc 
foumettre  un  coupable  à  l'exécration  publi- 
que, c'efl:  le  dévouer  au  courroux  des  Dieux: 
Jacer  ejlo. 

Mais  elle  efl  mauvaife  en  ce  qu'étant  fon- 
dée fur  l'erreur  de  fur  le  menfongc  elle  trom- 
pe les  hommes,  les  rend  crédules  fuperfli- 
tieux,  Se  noic  le  vraie  cuite  de  la  Divinité 


aans  un  vaîn  cérémonial.  Elle  efl:  mauvaîfe 
encore,  quand  devenant  exclufive&: tyran- 
nique,  elle  rend  un  peuple  fanguinaire  ôc 
intolérant  *,  enforte  qu'il  ne  refpire  que  meur- 
tre ôc  mallacre-,  ôc  croit  faire  une  action 
fainte  en  tuant  quiconque  n'admet  pas  fes 
Dieux.  Cela  met  un  tel  peuple  dans  un  état 
naturel  de  guerre  avec  tous  les  autres,  très-, 
nuilibleà  fa  propre  fureté. 

Relie  donc  la  Religion  de  l'homme  ou  le 
clirifl:ianifmc,non  pas  celui  d'aujourd'hui  , 
mais  cehii  de  l'Evangile,  qui  en  efl:  touc- 
à-fait  différent.  Par  cette  Religion  fainte  , 
fublime  ,  véritable  ,  les  hommes ,  enfans  du 
même  Dieu ,  fe  reconnoiflent  tous  pour 
frères,  ôc  la  fociécé  qui  les  unit  ne  fe  dif-. 
Tout  pas  même  à  la  mort.  > 

Mais  cette  Religion  n  ayant  nulle  relation 
particulière  avec  le  corps  politique  lailTe  aux 
loix  la  feule  force  qu'elles  tirent  d'elles  mê- 
mes, fans  leur  en  ajouter  aucune  autre  :  & 
par- là  un  des  grands  liens  de  la  fociété  par- 
ticulière reflc  fans  effet.  Bien  plus  j  loin  d'at- 
tacher les  cœurs  des  Citoyens  à  ïtw^  elle 


les  en  détache  comme  de  toutes  les  chofes  de 
la  terr  :  je  ne  coniiois  rien  de  plus  contraire 
à  l'efprit  focial. 

On  nous  dit  qu'un  peuple  de  vrais  Chré- 
tiens formeroit  la  plus  parfaite  fociété  que 
l'on  puille  immaginer.  Je  ne  vois  à  cette 
fuppoiition  qu'une  grande  difficulté  j  c'ell 
qu'une  fociété  devrais  Chrétiens  ne  feroic 
plus  une  fociété  d'hommes. 

Je  dis  même  que  cette  fociété  fuppofée 
ne  feroit  avec  toute  fa  perfeflion  ni  la  plus 
forte  ni  la  plus  durablerA  force  d'être  par- 
faite, elle  manqueroit  de  liaifon  ;  Con  vice 
deflrudreur  feroit  dans  fa  pertediion  mcme. 

Chacun  rempiiroit  ton  devoir-,  le  peuple 
feroit  fournis  aux  loix,  les  chefs  feroient 
juftes  &  modérés,  les  magiftrats  intègres, 
incorruptibles  ,  les  foldats  mépriferoient  la 
mort,  il  n'y  auroit  ni  vanité  ni  luxe  ^  tout 
cela  eft  fort  bien ,  mais  voyons  plus  loin. 

Le  Chriftianifme  qù.  une  Religion  toute 
fpirituelle,  occupée  uniquement  des  chofes 
du  Ciel:  la  patrie  du  Chrétien  n'efl:  pas  de 
ce  monde.  11  tait  fon  devoir,  il  eft  vrai  > 


maïs  î!  le  fait  avec  une  profonde  indiffcrert- 
ce  fur  le  bon  ou  mauvais  fucccs  de  fes  foins. 
Pourvu  qu'il  n'ait  rien  à  fe  reprocher,  peu 
lui  importe  que  tout  aille  bien  ou  mal  ici 
bas.  Si  l'Etat  efl:  floriffint,  à  peine  ofe-t-il 
jouir  de  la  félicite  publique,  il  craint  de 
s'enorgueillir  de  la  gloire  de  fon  pays  -,  Ci 
l'Etat  dépérit,  il  bénit  la  main  de  Dieu  qui 
s'apéfantit  fur  fon  peuple. 

Pour  que  la  focicté  fût  paifible.  Se  que 
l'harmonie  fe  maintînt,  il  faudroit  que  tous 
lesCitoyens  fans  excepiionfuflent  également 
bons  Chrétiens  :  mais  fi  malheureufement  il 
s'y  trouve  un  feul  ambitieux ,  un  feul  hypo- 
crite, un  Catilina  ,  par  exemple,  un  Crom- 
wel  ,  celui-là  très-certainement  aura  bon 
marché  de  Ces  pieux  compatriotes.  La  cha- 
rité chrétienne  ne  permet  pas  aifément  de 
penfer  mal  de  (on  prochain.  Des  qu'il  aura 
trouvé  par  quelque  rufe  l'art  de  leur  enim- 
pofer  ôc  de  s'emparer  d'une  partie  de  l'au- 
torité publique,  voilà  un  homme  conftituc 
en  dignité.  Dieu  veut  qu'on  le  refpedte  ^' 
voilà  une  puiifance.  Dieu  veut  qu'on  lui 
obciffc  3  le  dépofuaire  de  cette  puiflancc  en 


abufe-t-il  ?  c'ed  la  verge  dont  Dîeu  punit  Tes 
enfans.  On  fe  feroit  confeience  de  chaiîer 
riifarpateur;  il  fuidroit  troubler  le  repos 
public,  uferde  violence,  verfer du  fangitout 
cela  s'accorde  mal  avec  la  douceur  du  Chré- 
tien ;  &  après  tout  qu'importe  qu'on  foit 
libre  ou  ferfdans  cette  vallée  de  miferes  / 
l'efTentiel  eft  d'aller  en  Paradis,  &  la  rélig- 
nation  n'ell:  qu'un  moyen  de  plus  pour  cela. 

Survient-il  quelque  guerre  étrangère  j  les 
Citoyens  marchent  fans  peine  au  combat  ; 
nul  d'entre  eux  ne  fongc  à  fuir,  ils  f:ontleur 
devoir  ,  mais  fans  pailiort  pour  la  victoire; 
ils  fçavent  plutôt  mourir  que  vaincre.  Qu'ils 
foient  vainqueurs  ou  vaincus,  qu'importe  j 
La  Providence  ne  fç^it-eîle  pas  mieux  qu'eux 
cequ'il  leui'faut^Qu  onimmagine  quel  par- 
ti un  ennemi  fier,  impétueux,  paffionné  , 
peut  tirer  de  leur  ftoïcifmel  Mettez  vis-à- 
vis  d'eux  ces  peuples  généreux  que  dévoroit 
l'ardent  amour  de  la  gloire   &de  la  patrie, 
fuppofez  votre  République  Chrétienne  vis- 
à-vis   de  Sparte  ou  de   Rome  ,  les  pieux 
Chrétiens  feront  battus,  écrafés ,  détruits , 


avant  d'voir  eu  le  temps  de  fe  léconnoîtrei 
ou  ne  devront  leur  falut  qu'au  mépris  que 
leur  ennemi  concevra  pour  eux.  C'étoit  un 
beau  ferment  à  mon  grc  que  celui  des  fol- 
dats  de  Fabius  ,  ils  ne  jurèrent  pas  de  mou- 
lir  ou  de  vaincre,  ils  jurèrent  de  revenir 
vainqueurs,  &  tinrent  leur  ferment:  jamais 
des  Chrétiens  n  en  eulfent  bit  un  pareil  j  ils 
auroicnt  cru  tenter  Dieu. 

Mais  je  me  trompe,  en  difant  une  Repu* 
blique  Chrétiene ',  chacun  de  ces  deux  mots 
exclut  l'autre.  Le  Chriftianifme  ne  prêche 
que  fcrvitude  &:  dépendance.  Son  cfprit  effc 
trop  favorable  à  la  tyrannie  pour  qu'elle 
n'en  profite  pas  toujours.  Les  vrais  Chré- 
tiens font  faits  pour  être  efclaves*,  ils  lefça- 
vent  de  ne  s'en  émeuvent  guéres  -,  cette 
courte  vie  a  trop  peu  de  prix  à  leurs  yeux. 

Les  Troupes  Chrétiennes  font  excellen- 
tes, nous  dit-on.  Je  le  nie.  Qu'on  m'en 
montre  de  telles?  Quant  à  moi,  je  ne  con- 
nois  point  de  Troupes  Chrétiennes.  On  me 
citera  les  Croi fades.  Sans  dilputer  fur  la  va- 
leur des  Croifcs,  je  remarquerai  que  bien-. 


loin  d'être  des  Chrétiens,  c'étoient  des  Sol- 
dats du  Prêtre,  c'étoient  des  Citoyens  de 
l'Eglife  i  ils  fe  battoient  pour  fon  pays  fpi- 
rituel  ,  qu'elle  avoit  rendu  temporel  ,  on 
ne  fçait  comment.  A  le  bien  prendre,  ceci 
rentre  fous  le  paganifme  -,  comme  l'Evangi- 
le n'établit  point  une  Religion  nationale  , 
toute  guerre  facrée  eft  impoiTible  parmi  les 
Chrétiens. 

Sous  les  Empereurs  Païens ,  les  Soldats 
Chrétiens  étoient  braves,  tous  les  Auteurs 
Chrétiens  Taffurent,  de  je  le  crois:  c'étoit 
une  émulation  d'honneur  contre  les  Trou- 
pes Païennes.  Dès  que  les  Empereurs  furent 
Chrétiens,  cette  émulation  ne  fubrifta  plus. 
Se  quand  la  Croix  eut  chaflé  l'Aigle  >  toute 
la  valeur  romaine  difparut. 

Mais  laiffant  à  part  les  confidérations  po- 
litiques ,  revenons  au  droit,  5c  fixons  les  prin- 
cipes fur  ce  point  important.  Le  droit  que 
le  pacte  focial  donne  au  Souverain  fur  ks 
fujets,  ne  paiTe  point,  comm.e  jeTai  dit  ,les 
bornes  de  l'utilité  publique.*  Les  fujets  ne 

*Dans  laRcpuhlique ,  dit  le  M.  d'A  ,  chacun  eft  parfalte- 

doivent 


ïoîvent  doMC  compte  au  Soureraîn  die  leurs 
opinions ,  qu'autant  que  ces  opinions  impor-' 
tent  à  la  Communauté.  Or  il  importe  bien 
àrÉtat  que  chaque  Citoyen  aituneRéligioa 
qui  lui  faiïe  aimer  fes  devoirs  *,  mais  les  dog- 
mes de  cette  Réligon  n'intérefîent  ni  l'État 
ni  Ces  membres ,  qu'autant  que  fes  dogmes 
fe  rapportent  à  la  morale  Ôc  aux  devoirs  que 
celui  qui  la  profeffe  eft  tenu  de  remplir  en- 
vers autrui.  Chacun  peut  avoir  au  furplus 
telles  opinions  qu'il  lui  plaît,  fans  qu'il ap-^ 
partienne  au  Souverain  d'en  connoître:  car 
comme  il  n'a  point  de  compétence  dans  Tau-- 
tut  monde,  quel  que  foit  le  fort  des  fujets 
dans  la  vie  à  venir,  ce  n'cfl:  pas  fon  affaire, 
pourvu  qu'ils  foientbons  Citoyens  dans  cet: 
le-cy. 

Il  y  a  donc  uns  profeffion  de  foi  purement 
civile  ,  dont  il  appartient  au  Souverain  de 

ment  libre  en  gui  6»  nuir  pas  aux  autres,  WoWà  la  borne  în- 
var  iable  ;  on  ne  peut  la  pcfer  plus  exa>5lenient.  Je  n'ai  pu  me 
refufer  auplaifir  de  citer  quelque  fois  ce  manufcrit  quoique 
non  connu  du  public,  pour  rendre  honneur  à  la  mémoire 
d'un  homme  illuftre&refpeftable,  qui  avoi:  ^onfervé  juf- 
ques  dans  le  Miniftere  le  caur  d'un  vrai  citoyen  ,  &.  d^5  vues 
droites  ôi.  fainç5  fur  le  gouvernement  de  fotv,.pays. 


fixer  les  anlcles,  non  pas  précifement  com- 
me dogmes  de  Religion  ,  mais  comme  des 
fentiments  de  fociabilité,Jans  lefqueisil  eft 
impcffible  d'être  bon  Citoyen  ni  fujetfidé-i 
le.  *  Sans  pouvoir  obliger  perfonne  à  les 
croire  ,  il  peut  banir  de  TÉtat  quiconque 
ne  les  croit  pas  *,  il  peut  le  banir ,  non  com- 
me impie,  mais  comme  infociabîe,  comme 
incapable  d'aimer  fincerement  l'es  loix  de  la 
juftice  ,  ôc  d'immoler  au  befoin  fa  vie  à  (on 
devoir.  Que  li  quelqu'un  ,  après  avoir  ré- 
connu publiquement  ces  m.êmes  dogmes.  Te 
conduit  comme  ne  les  croyant  pas ,  qu'il  foit 
puni  de  mort;  il  a  comis  le  plus  grand  des 
crimes ,  il  a  menti  devant  les  loix. 

Les  dogmes  de  la  Religion  civile  doivent 
êtrelîmples,  en  petit  nombre ,  énonces  avec 
prccifion  ,  fans  explication  ni  commentai- 
res. L'exiftence  de  la  Divinité  puiifante,  in- 

*  Cefar  plaidant  pour  Catilina  tachoit  d'éta- 
blir le  dogu^ie  de  la  mortalité  de  Tame,-  Catoa 
ë<.  Ciceron  pour  le  réfuter  ne  s'amuferent  point 
à  philoTopher:  ils  fe  contentèrent  de  montrer 
que  Cefar  parloit  en  mauvais  Citoyen  &  avan*^ 
çoit  une  dodrine  pernicieufe  à  l'État.  En  effet 
voilà  de  quoi  devoit  juger  le  Sénat  de  Rome>^ 
&  non  d'une  queflion  de  théologie. 
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tcliigente  ,  bien-taifantc  ,  prévoyante  Se 

pourvoyante  ,  la  vie  à  venir  ,  le  bonheur 
des  jiiftes  ,  le  châtiment  des  méchants  ,  la 
fainteié  du  contrat  focial  Se  des  loix;  voilà 
les  dogmes  pofîtifs.  Quant  aux  dogmes  né- 
gatifs ,  je  les  borne  à  un  feul  ',  c'eft  l'into- 
lérance: elle  rentre  dans  les  cultes  que  nous 
avons  exclus. 

Ceux  qui  dillinguent  l'intolérance  théolo- 
gique fe  trompent  à  mon  avis.  Ces  deux 
intolérances  font  inféparables.  Il  eft  impof- 
lîble  de  vivre  en  paix  avec  des  gens  qu'on 
croit  damnés*,  les  aimer,  feroit  haïr  Dieu  qui 
les  punit  j  il  faut  abfolument  qu'on  les  rame- 
né ou  qu'on  les  tourmente.  Par-tout  où  l'in- 
tolérance théologique  eft  admife ,  il  efl:  im- 
poffible  qu  elle  n'ait  pas  quelque  effet  civil*, 

*  Le  mariage  ,  par  exemple  ,  étant  un  con- 
trat civil,  a  des  effets  civils  fans  lefqnels  il  eft 
même  impolFible  que  la  fociété  fLibfifte.  Sup- 
pofons  donc  qu'un  Clergé  vienne  à  bout  de 
s'attribuer  à  lui  feul  le  droit  de  pafi'er  cet  a£lc; 
droit  qu'il  doit  nécelTaircmcnt  ufurpcr  dans 
toute  Religion  intolérante.  Alors  n'cft-il  pas 
clair  qu'en  faifant  valoir  à  propos  l'autorité  de 
l'Eglife  il  rendra  vaine  celle  du  Prince  ,  qui 
n'aura  de  fujets  ,  que  ceux  que  le  Clergé  vou- 
dabien  lui  donner.  Maître  de  marier  ou  de  ne 
pas  marier  les  gens  félon  qu'ils  auront  ou  n'au* 
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Se  fl-tot  qu*elle  en  a  ic  Souverain  n'efl  plus 
Souverain ,  mcme  au  temporel  ;  dès-lors  hs 
Prêtres  font  les  vrais  maîtres ,  les  Rois  ne 
font  que  leus  Officiers. 

Maintenant  qu'il  n'y  a  plus  &  qu'il  ne 

)peut  plus  y  avoir  de  Religion  nationale  ex- 
clufivc,  on  doit  tolérer  toutes  celles  qui  to- 
lèrent ks  autres,  autant  que  leurs, dogme)? 
n'ont  rien  de  contraire  aux  devoirs  de  ci- . 
toyen.  Mais  quiconque  ofe  dire  ,  Hors  de 
VEglife  point  de  Salut  ^  doit  été  chafTé  de 
l'Etat-,  à  moins  que  PEtat  ne  foit  PEglife  , 

&:  que  le  Prince  ne  foit  le  Pontife.  Un  tel 
dogme  n'eft  bon  que  dans  un  Gouvernc- 

^ront  pas  telle  ou  telle  do'3:rine,  félon  qu'ils  ad- 
mettront ou  rejetteront  tel  ou  tel  formulaire, 
lelon  qu'ils  lui  feront  plus  ou  moins  dévoués, 
en  fe  conduifanc  prudement  &  tenant  ferme, 
n'efl-il  pas  clair  qu'il  difpofera  feul  àts  hérita- 
ges, àts  charges,  des  Citoyens,  de  PEtat  mê- 
me, qui  ne  fçauroit  fabfifter  n'étant  plus  com- 
|)ofé  que  des  bâtards.  Mais  dira-t-on,  Pou  ap- 
pellera comme  d'abus,  on  ajournera,  décréte- 
ra, faifira  le  temporel.  Quelle  pitié!  Le  Clergé, 
pour  peu  qu'il  ait ,  je  ne  dis  pas  du  courage  , 
mais  de  bon ,  fens ,  laiflTera  taire  &  ira  fon  train; 
îlIaiflTera  trainquillement  appeller ,  ajourner, 
décréter,  faifir,  &  finira  par  relier  le  maître. 
Ce  n'ell:  pas,  ce  me  femble,  un  grand  facrifice 
d'abandonner  une  partie ,  quand  on  efl  fur  de 
s'emparer  de  tout. 


iTient  Théocratique  ,  dans  tout  autre  il  cft 
pernicieux.  La  raifon  fur  laquelle  on  dit* 
qu'Henri  IV  embrafla  la  Rclion  Romai- 
ne 5  la  devroit  faire  quitter  à  tout  honnctc 
homme,  ôc  fur-tout  à  tout  Prince  qui  fçauff 
roit  raifonner. 
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CHAPITRE    IX. 

Conclujion. 


A 


PRÉS  avoir  pofé  les  vrais  principes! 
du  droit  politique  ,  &  taché  de  fonder  TÉ-, 
tat  fur  fa  bafe ,  il  refteroit  à  l'appuyer  par 
fes  relations  externes*,  ce  qui  comprendroit 
le  droit  des  gens,  le  comcrce  ,  le  droit  de 
la  guerre  &  les  conquêtes,  le  droit  public  ; 
les  ligues,  les  négociations,  les  traités,  &c, 
mais  tout  cela  forme  un  nouvel  objet  trop 
vafte  pour  ma  courte  vue;  j'aurois  dû  lafi- 
J^er  toujours  plus  près  de  moi. 


Fîn  de  la  Quatrième  &  dernière  liante. 


X  JE  :JÙ  T  JfL  JÉ 

DE  J.  J.  ROUSSEAU  DE  GENEVE  ; 

Qui  contient /a  renonciation  a  la  Société 
civile  ,  &fes  derniers  adieux  aux  Ho  m-*, 
mes  y  adrejfe'e  au  feul  Ami  qui  lui  rejîe 
dans  le  mondes 

VOtrc  Lettre  m'a  donne  la  fatisfaction  de 
voir  qu'il  me  refloit  un  ami  dans  le  mon- 
de ,  &  que  la  vérité  avoit  encore  un  partifan  j 
mais  au  nom  de  notre  amitié  ,  ne  me  par- 
lez plus  de  juftification*,  quel  parti  voudriez- 
vous  que  prît  un  homme  ,  qui  étant  accu- 
fé  d'un  affafiinat,  repréfenteroit  le  préten- 
du mort,  fans  pouvoir  défarmer  fes  Juges? 
celui  de  mourir  comme  Socrate  ,  &  tant 
^'autres  victimes  de  l'erreur  &  de  la  mé- 
chanceté. J'avois  confacré  ma  plume  à  la  vé- 
rité &  à  la  vertu-,  j'ai  plaidé  k  caufe  &  dé- 
fendu les  droits  de  l'une  &  de  l'autre,  à  la 
face  du  genre  humain  -,  refolution  témérai- 
re Se  dangereufe  pour  des  hommes  bas  dc 
flatteurs  -,  mais  généreufe  6c  louable  pour 
un  vrai  Phiiofophe.  Je  n'igiiorois  paf ,  lorf- 
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qut  je  pris  la  plume  pour  la  première  fois  i 
combien  la  route  que  je  me  propofois  de 
tenir  étoit  périlleufe  j  je  connoiflois  trop 
bien  le  fiécle  pour  ne  pas  prévoir  un  événe- 
ment que  votre  affe6tion  pour  moi  (  feul  lien 
par  lequel  je  tiens  encore  aux  hommes  )  vous 
fait  envifager  comme  trifte  &c  funefte ,  mais 
que  je  regarde  en  effet  comme  glorieux  de 
triomphant.  Car  ditcz-moi,  Monfieur,  que 
pouvoient  faire  les  hommes  de  plus  confor- 
me à  mon  inclination ,  de  de  plus  propre  à 
me  procurer  ce  doux  repos,  que  je  cherche 
depuis  fi  long-tems  ,  que  de  me  profcrire 
de  leur  fociété?  Je  ne  ferai  plus  le  complice 
de  fes  crimes,  le  fpedateur  oififde  fes  in- 
juflices  5  l'efclave  de  fes  caprices  ,  Se  le  té- 
moin de  fa  mifere  *,  il  n'y  a  plus  pour  moi 
d'engagement  focial  ^  celui  que  mes  pères 
[au  Icns  de  mes  adverfaires  |  auroient  pu 
contradter ,  vient  d'ctre  caffé  ôc  anéanti  i 
plus  de  Patrie  ,  plus  de  Concitoyen ,  par 
conféquent  plus  de  devoirs  ni  envers  l'une 
ni  envers  l'autre  :  j'ai  enfin  recouvert  ce 
bien  fi  précieux  aux  yeux  du  fage  ,  les  im- 
munités de  l'état  primitif,  en  un  mot,  c'efl 
en  ce  moment  que  je  peux  m'écrier:  Je/iiis 
lib 


re 


Ne  penfez  pas  Mr.  qu'il  fût  de  mon  hon- 
neur ,  de  prévenir  le  genre  humain  ,  ma 
partie  adverfc ,  par  une  renonciation  en  for- 
me à  fa  focieié  ?  de  folides  raifons  doivent 


Vous  en  convaincre  :  premièrement  on  n  aus 
roii  pas  manque  de  me  denier  le  droit  de 
faire  une  pareille  renonciation.  Vos  ancêtres 
ni'auroit-on  dit ,  fc  font  engages  à  vivre  eux 
&:  leur  poftcrité  dans  Tefclavage  focial  \  vous 
n'êtes  par  conféquent  pas  le  maître  de  réfou- 
dre ce  contrat  â  votre  volonté:  eodem  mo^ 
do  dirimitur  contrazlum  quo  collis^atur  :  Tant 
que  vous  ne  produirez  pas  le  confentement 
de  votre  partie  adverfe  ,  vous  porterez  <^qs 
ters.  J'aurois  en  vain  reclamé  \ts  droits  de 
Ja  nature  ,  de  vils  efcîaves  ,  mes  Juges  6c 
mes  Parties  ne  les  conoiiTent  point:  ilsm'au- 
roient    injuftement   condamné    à  vivre  & 
mourir  au  milieu  d'eux.  Je  vous  dirai  en 
fécond  lieu  que  je  dois  avoir  prouvé  dans 
Tun  de  mes  écrits,  que  l'homme  eft  nécom* 
patillcint  ,  ^  porté  par  inlUncl  à  fecourir 
fes  femblables  au  befoin  ,  &:  quoique  la  fo- 
cicté  détrui{e  cette  douce  impreflion  ,  que 
la  nature  a  gravée  dans  nos  cœurs,  on  ne 
ni'auroit  pas  accufé  avec  moins  d'empor-» 
tement ,  de  vouloir  me  fouftraire  aux  de-' 
voirs   de  riiumanité  '-,  on  auroit  fuppofé  f 
dans  mon  indifférence  apparente  pour  les 
hommes  ,  un  fond  de  haine  &  d'averfîon 
que  leur  perverfité  n'a  jamais  pu  y  faire  naî- 
tre. Il  étoit  donc  à  ptopos  d'éviter  ce  foup- 
çon  injurieux  ,  pour  pouvoir  mettre  la  juf- 
tice  de  mon  côté,  (Se  le  genre  humain  dans 
fon  tort. 

Enfin,  mon  cher  ami,  [  permettez-moi 
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Je  vous  donner  ce  titre  pour  la  dernîerd 
fois  ]  l'amitié  qui  nous  unit  depuis  long- 
tems.  Se  qui  fera  le  feu!  objet  de  mes  re« 
grets  pendant  le  divorce  que  je  viens  d'ob- 
tenir m'a  empêché  de  folliciter  plutôt  ctt 
heureux  Décret  "^  de  ma  liberté  originelle. 
Ne  croyez  pas  que  je  puilTe  jamais  perdre 
Jefouvenir  de  cette  généreufe  «Se  confiante 
amitié;  en  repalTant  dans  mon  efprit  les  cru- 
autés que  j'ai  éprouvées  dans  la  fociété  des 
hommes,  les  bienfaits  que  j'ai  reçu  de  vou5 
viendront  en  adoucir  le  relTentiment  ',  je  m'- 
en entretiendrai  fouvent ,  non  pas  avec  des 
Etres  vils,  orgueilleux  ^rperven, mais  avec 
les  ours,  les  tigres  ôc  les  panthères  ,  dont 
la  douceur  &  l'innocence  n'empoifonneront 
point  mes  difcours.  Sages  ennemjs  de  ce  pro- 
dige honteux  de  l'imagination  de  de  l'am- 
bition des  homm.es,  de  ces  inftrunens  odi- 
eux de  la  tyannie  êc  du  defpotifme  ,  de  ces 
loix  enfin  ,  qui  ont  enfanté  tous  les  crimes, 
en  étouffant  toutes  les  vertus  ,  on  peut 
avec  eux  ,  fans  crainte  d'oppreffion  ,  pra- 
tiquer la  vertu  de  dire  la  vérité  *,  ils  ne 
peuvent  méconnoître  les  droits  précieux 
ôc  inébranlables  de  Cégalité,  Là  je  n'aurai 
plus  devant  les  yeux  des  Miniftres  fans 
foi  &:  dégradés  par  un  vil  intérêt  ,  des 
hommes  lâches  &  cruels  comblés  d'honneur 
ôcde  gloire,  pour  avoir  égorgé  un  million 

*  L'arrct  du  Parlement, 


d'hommes ,  dont  ils  ne  reçurent  jamais  h 
nioindre  offlnfci  d'autres  hommes  s'emparer 
du  Continent,  que  dis- je  !  des  quatre  Ele- 
niens ,  &  par  un  progèô  inconcevable  de  cor- 
ruption &  de  renvcrfemcnt,  reformer  les 
Joix  de  la  nature,  mfulter  à  leur  auteur,  en 
accablapt  les  uns  fous  le  poids  de  l'opulen- 
CC&  reduifant  les  autres  à  mourir  de  faim. 
Quelle  (ocictc,  grand  Dieu!  que  cet  aflem- 
blage  monilrucux  de  tyrans,  <Sc  d'efclaves, 
de  lâches  ôc  de  hirieux,  de  bourreaux  &  de 
vidluiies  ,  ou  des  loix  barbares  enchaînent 
1  Univers,  où  tous  les  droits  de  l'humanité 
font  anéanties ,  où  le  crime  levant  fon  front 
audacieux  ,  tient  la  vérité  attachée  a  (on  char 
de  triomphe,  où  il  ne  refte  à  l'homme  ver- 
tueux d'autre  bien  à  cfperer  que  le  bonheur 
&  la  gloire  d'en  etre.fcparé:  6  chers  habi- 
tans   des  bois   mes    compatriotes    futurs  ! 
[  que  cette  exprellion  me  foit  encore  per- 
niife  J  je  vous  porte  des  préceptes  dont  la 
lageilc  ell:  démontrée  par  une  trifle  de  dé- 
plorable expérience.  Chafll-z  bien  loin  de 
vous   cette  pelle   terrible,  qu'on  nomme 
parmi  les  hommes  ,fciences,  belles  lettres, 
beaux  arts,  bel  efprit,  politellc  :  vous  ctes 
perdus  (î  cette  contagion  peut  une  fois  pé- 
nétrer jufqu'à  vous,  mais  fur-tout  je  vous 
en  conjure,  que  cette  hydre  dévorante  Pef- 
prit   de  propriété  ,  ne  s'y  montre  jamais  ; 
point  de  partage  entre  vous  de  la  Terre  que 
vous  ioukz  auxpieds,  c'ell  le  funcilc  avant- 


coureur  de  la  fociété,  &  la  foclcté  Tcft  3é 
toutes  les  horreurs  qui  défolent  la  Terre» 
Je  fçais  que  votre  confervation,  la  propa- 
gation de  Pefpece ,  exigeut  nen  forte  de  com- 
merce entre  vous,  lien  délicieux  par  lequel 
la  nature  nous  porte  au  bien,  par  Tattrait  du 
plaifir  :  vous  ne  pourriez  même  vous  réfufer 
à  ce  doux  péchant ,  fans  vous  rendre  cri- 
minels ,  mais  qu'il  foit  borné  aux  hazards 
des  rencontres  momentanées,  que  deux  in- 
dividus aufli  raprochés ,  s'uniffent  par  ce 
nœud,  fource  féconde  de  la  vie,  qu'un  de- 
fîr  réciproque  a  préparé  en  eux ,  j'y  confens  : 
c'efl  aller  au  but  marqué  par  Tauteur  de  la 
Nature  -,  mais  que  ce  commerce ,  que  cette  fo- 
ciété ne  dure  pas  plus  long-tems  que  le  nœud, 
qui  en  eft  le  principe.  Je  fais  que  ces  idées 
vaincs  &  fadtices  de  beauté,  de  Jeuneffe  de 
d'agrémens ,  font  inconnues  parmi  vous , 
que  tout  Etre  propre  à  remplir  la  diilination 
marquée  par  la  nature,  ne  mérite  pas  plus 
de  préferance  ni  de  mépris  qu'un  autre  qui 
jouit  de  la  même  faculté  -,  c'eft  là  le  gage  de 
cette  paix  ineftimabîe,  qui  règne  parmi  vous, 
&  qui  y  régnera  éternellement-,  que  fi  vous 
aviez  le  malheur  de  vous  laiffer  féduire  un 
jour  ,  [  événement  qu'on  ne  fçauroit  pré- 
voir] par  ce  litre  fuperbe  de  Philofophie  , 
dont  les  hommes  fe  parent  avec  tant  d^in- 
folence,  ne  les  écoutez  point,  fur  la  défini- 
tion de  la  philofophie,  leur  langage  eft  ce- 
lui du  mcnfonge  ôc  deTimpofturej  fçachez 
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que  la  vraie  ,  Ja  faine  philofophîc  cft  ren- 
termce  dans  les  fondions  animales  de  cha- 
que individu  ',  qu'elle  confiée  à  fçavoir  boi- 
re ,  manger,  dormir  ,  fe  battre  au  befoin  ^ 
&  produire  fon  fembiable  -,  mais  que  cette 
borne  refpedable  fixe  à  jamais  vos  progrès 
philofophiques  ;Ja  franchir  d'un  pas,  c'ert: 
ouvrir  Ja  boëte  de  Pandore  fur  vos  tctes , 
&  vous  plonger  dans  un  dcluge  de  maux: 
11  Ja  dépravation  vous  faifoit  trouver  un 
jour  cette  carrière  trop  reflerrce,  il  me  fut- 
fira  de  vous  répondre  ,  que  chez  les  hom- 
rries  même  où  cette  dépravation  efl  portée 
a  fon  comble,  la  plupart  de  ceux  qui  font 
décorés  du  nom  de  Sage  &  de  Philofophe  , 
n'ont  pas  cru  devoir  aller  plus  loin  j  en  cela 
Icul  dignes  de  nos  éloges  ôc  de  notre  imita- 
tion. Il  ne  me  refte  plus  qu'un  article  à  ré- 
gler avec  l'efpece  oigaeilleufeque  je  quitte, 
&■  je  fuis  à  vous  fins  retour. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher ,  Monfîeur ,  de 
vous  avouer  mon  ctonnement  fur  ce  paf- 
fage  de  votre  Lettre,  où  vous  me  parlez 
d'exil  ôc  de  banillemcnt  j  je  vous  dirai  mc- 
ine,  je  vous  en  demande  pardon,  qu'il  m'eft 
échappé  d'en  rire,  quoique  cela  ne  me  foie 
arrivé  que  deux  fois  en  ma  vie,  la  première 
à  la  vue  durollede  Crifpin,  dans  la  Comé- 
die des  Nouveaux  Philofophcs,  c>c  la  leçon- 
de  ad  hoc.  )  Vous  me  dites  avec  un  ton  fé- 
rieux  ,  fur  ce  que  les  hommes  qualifient  d'e- 
xil ,  de  bannillèmcnt ,  que  ce  dcrr.i.r  inif  ri- 
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me  une  note  d'infamie,  tandis  que  !e  pre- 
mier eft  un  titre  d'honneur  ,  comme  s'il 
ctoit  au  pouvoir  des  hommes  de  flétrir  la 
vertu  &c  de  décorer  le  vice  à  leur  g^éj  je 
pourrois  vous  demander  ici  ce  que  c'efl:  qu'u- 
ne note  d'infamie  parmi  des  infam.es  :  je  ne 
veux  cependant  pas  vous  prefler  de  me  ré- 
pondre iur  cette  queftion  ,  vos  réflexions 
rappellées  au  vrai  vous  ferviront  mieux  que 
ma  plume  ne  pourroit  le  taire  :  mais  dites- 
moi  ,  Monfleur  qui  lui  a  donné  le  droit 
de  me  priver  de  la  faculté  de  jouir  de  l'U- 
nivei*s  ,  &  de  me  contraindre  à  refpirer  dans 
un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre? Si  c'eft 
la  force ,  à  la  bonne  heure  ,  c'eft  un  droit 
que  je  refpede  dans  chaque  individu  en  par- 
ticulier ,  il  efl:  fondé  fur  un  titre  qui  n'a  ni 
commencement  ni  fin  ,  titre  immortel,  fur 
les  débris  duquel  la  fociété  en  a  élevé  une 
infinité  d'autres  qui  le  captivent  fans  pouvoir 
le  détruire  i  mais  cette  force  individuelle  , 
ce  droit  acquis  par  la  nature,  n'ell:  que  mo- 
mentané. Si-tot  que  je  m.e  fuis  dérobé  à  la 
vue  &  délivré  des  mains  d'un  être  dont  les 
forces  font  fupérieures  aux  miennes  ,  fon 
droit  efl  éteint,  &  tout  rapport  entre  lui  6«^ 
moi  rentre  dans  le  néant  jufqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  rencontre  nous  offre  un  nouveau 
combat  :  cependant  je  veux  fir^^poier  pour 
un  moment  que  ces  Décrets  émanés  d'une 
force  illicite  Ôc  injurieufe  à  la  nature  ,  fuf- 
fent  tolerabies  i  par  quelles  étranges  raifons 
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pourrîez-vous  me  perfuader  que  Texil  eft 
un  monument  glorieux  \  le  bannillement  au 
contraire  ,  le  partage  de  l'opprobre  &  de 
l'infamie  ?  habitude  honteufe  pour  un  Phi- 
lofophe  !  d'envifager  &c  de  juger  des  objets 
Itiivant  les  mifcrables  préjuges  d'une  troupe 
d'efclaves  <Sc  d'imbéciles  ,  qui  veut  donner 
des  fers  à  la  nature  entière  !  Exiler  un  hom- 
me libre  ,  d'un  certain  lieu  ,  &c  le  confiner 
dans  un  autre  qui  lui  eft  circonfcript  ,  avec 
dctenfe  d'en  fortir  fous  de  peines  plus  ri- 
goureufes ,  c'eft  Padte  le  plus  defpotique  que 
l'on  puiile  imaginer  de  la  part  de  celui  qui 
l'exerce  5  ^cTefclavage  le  plus  ignominieux 
&:  le  plus  accablant  pour  celui  qui  lefubit; 
il  n'a  plus  à  craindre  que  le  cachot  ou  la 
mort ,  que  dis-je  \  il  doit  bien  plutôt  la  de- 
fîrer.  Je  rendrai  donc  cette  jullice  à  ceux 
qui  fe  difent  mes  Juges  y  à  ceuxqui  viennent 
de  brifer  mes  fers  en  me  rendant  à  ma  li- 
berté originelle  •,  ils  ont  penfc  qa*un  Phiîo- 
fophe  ,  pour  avoir  ofé  dire  la  vérité  fans 
Pcnvelopper  d'un  voile  tifïu  par  une  crainte 
lâche  &  deshonorante  ,  ne  méritoit  pas  un 
traitement  aufTi  barbare  \  ils  m'ont  laillé  l'op- 
tion fur  le  lieu  de  ma  retraite,  je  peux  fixer 
mon  féjour  ou  il  me  plaira  ,  &  porter  \cs 
débris  d'un  efclavage  qui  n'eft  plus,  fous  le 
climat  qui  me  conviendra  le  mieux.  Ils  fça- 
vent  que  tout  animal  qui  refpire  a  fa  por- 
tion furie  continent  qui  l'a  reçu  cnnaiflant, 
c'eft-là  une  légitime,  un  patrimoine  qui 
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luieft  accordé  par  la  nature,  un  droit  inhé- 
rent à  fa  perfonne,  qui  ne  peut  jamais  en  être 
Icparé  ,  il  ne  peut  pas  même  s'en  dépolTe- 
rîcr  lui-même,  par  quelque  adteconvention- 
./i  que  ce  puilîe  être  :  &  comme  ce  Con- 
xuient  n'eil   point  partagé  entre  tous  ceux 
c\n  ont  le  droit   d'y  prétendre,  ou  ce  qui 
cli  la  même  chofe  ,  qu'il  ne  l'eft  pas  regu- 
lurcment,  ajoutons  encore  qu'il  ne  peut  ni 
r.e  doit  l'être  irrévo:ablement  j  il  fuit  de-là 
que  chaque   indiviau  en  particulier  a  droit 
de  jouir  du  tout,  parce  que  fa  portion  per- 
f»>nneile  fc  trouvant  confondue  dans  ce  tout, 
tv  chacun  des  autres  individus  écant   dans 
îe  mcme  cas  ,  les  loix  de  Téquil-bre  iSc  de 
l'égalité  fe  trouvant  parfaitement  remplies 
d.xns  cet  état  des  chofes.  Mais  fuppofons  en- 
core, je  le  veux  pour  un  moment ,  que  le 
continent  que  nous  habitons  (-je  borne  mes 
piétcntions  à  cette  partie  du  nu^nde,  parce 
':ue  je  luis  perluadé  que  les  animaux  terrel- 
.^s  d'un  Continent  n'ont  aucun  droit  àpré- 
.lire  dans  les  autres  parties  du  monde, 
-    •uure  ayant  elle-même  établi  des  limi-i 
1  cet  égard  que  l'homme  n'a  pu  fran-- 
•  Tis  Ce  rendre  criminel  autant  que  mal- 
.Mjx)  fuppofons  dis- je,  que  le  Continent 
que  mus  habitons,  eut  été  divifé  par  nos 
f^n-cs  d\ine  manière  égale  entr'eux,  ne  fe- 
roit-ccpasle  comble  de  l'extravagance  de 
fouf-inr  que  le  partage  eft  irrévocable  à  l'é- 
gard de  leur  pofterité,  que  les  révolutions 


que  le  tems  y  a  apporté  doîevent  pareille- 
rnent  fublîfter,  que  ceux  qui  auront  reçu 
<i'un  fourbe ,  d'un  fripon,  d'un  traitre  d'un 
diable  en  un  mot,  feront  ainfi  nés  dans  une 
criminelle  abondance  au  préjudice  d'un  Iiom- 
me  de  bien.  Tous  les  hommes  ne  convien- 
nent-ils pas  en  fuivant  leurs  propres  prin- 
cipes ,  qu'un  contrat  pour   avoir  un   état 
ftable  &z  permanent,  pour  être  revêtu  de  fes 
formaliics  elTentielles  ,  doit  ctre  fait  avec 
toutes  \çs  parties  intcrelTces',  fi  cela  cft,  où 
eft  le  confentement  des  autres  animaux  qui 
avoient  le  droit  d'accéder  à  ce  Traité  con- 
currament  avec  l'homme  î  com.m.ent  ce  der- 
nier pourroit-il  leur  donner  l'exclufion  de 
ce  même  droit ,  lui  qui  malgré  tous  les  ef- 
forts d'un   orgueil  audacieux  oC  téméraire 
n'eut  jamais  le  pouvoir  de  les    dépolleder? 
mais  qui  au  contraire  fe  trouve  fouventdans 
la  mortifiante  néctffité  de  leur  céder  la  meil- 
leure part   du  propre  fruit  de  Tes  travaux. 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  l'inca- 
pacité oii  étoient  mes  ancêtres  ,  de  me  lier 
par  un  contrat  de  cette  efpece,  ni  des  abus 
qu'un  petit  nombre  en  a  fait  &  fait  encore, 
pour  s'attribuer  les  portions  de  plufieurs 
milliers ,  5c  réduire  cette  multitude  ,  à  ne 
refpirer  que  précairement.  Je  me  réduirai 
quant  à  préfent  à  leur  déclarer  que  je   pré- 
tends jouir  de  mes  droits,  de  cette  portion 
du  Continent  qui  m'ed:  dévolue  à  titre  d'ani- 
mal, portion  inféparable  de  mon  individu , 
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mobile,  errante  comme  lui  de  climat  en  cli- 
mat .•  toujours  place  dans  le  centre  de  ce 
patrimoine  territorial ,  je  ne  fuis  pas  plutôt 
châfTé  d'un  lieu  par  une  force  irréliftible  , 
qu'il  change  de  place  avec  moi  *,  ce  n'eft  que 
par  ma  deftrudtion  iniividuelle  que  je  peux 
le  perdre  ;  or  comme  j'ai 'ii cruellement  plus 
de  liberté  que  jamais  de  le  porter  fur  tou- 
te la  furface  de  ce  Contient,  mon  droit  de 
jouir  du  tout  fuccefîivement,  eil;  fans  contre- 
dit le  droit  le  plus  inconteftabie.  Enfin,  j'a- 
joute que  je  renonce  pour  toujours  à  leurs 
Loix,  à  leurs  Ufages ,  à  leurs  coutumes, 
que  je  me  dépouille  avec  tranfport  de  tou- 
tes marques,  de  tout  carââ:ere  d'homme  ci- 
vilifé,  même  du  titre  d'homme  q:ii  ne  man- 
queroit  pas  de  m'attirer  la  haine  <Sc  le  mé- 
pris de  mes  Compatriotes  nouveaux  -,  que  je 
n'attends  d'autre  protedion ,  d'autre  fecours 
contre  ceux  qui  voudroient  attenter  à  ma 
liberté  ,  que  celui  de  mes  mains ,  &  des  au- 
tres armes  défenlives  que  la  nature  m'a  don- 
nées ,  heureux  fi  le  funefte  féjour ,  que  j'ai 
fait  parmi  des  êtres  corrompus,  n'en  avoit 
poi«t  ruuié  les  torces  ?  que  fi  les  hommes 
fiers  6c  impérieux  comme  je  les  connois 
veulent  s'obftiner  à  foutcnir  que  ce  Conti- 
nent que  nous  habitons  doit  être  divifé  en- 
tre nous ,  Ôc  que  le  droit  de  propriété  puilîe 
jamais  être  praticable  fans  nous  creufer  des 
abîmes  de  malheurs  '-,  (  ce  que  je  ne  penfc  pas) 
je  leur  déclare,  en  qualité  d'être  fenlible  ôc 


compatiffknt ,  que  pour  finir  tout  fujet  de 
guerre  ôc  de  diilention  avec'eux  ,  je  tâcherai 
de  convoquer  une  Diéte  générale  de  tou- 
tes les  efpéces  d'animaux  ,  entre  JefqueJs  Je 
droit  de  fiiffrage,  &  la  domination  naturel 
Ae,  (e  trouvent  partagée  :  peut-ctre  que  dans 
ce  Congres  univerfel  ,  on  pourroit  trou- 
ver  des  moyens  propres  à  finir  la  guerre  al- 
iumee  depuis  tant  de  ficclcs,  entre  Phom- 

nie  &  les  autres  efpeces,  (:<c  particulièrement 
les  infec5tes.  Je  dis  que  je  leur  en  parlerai , 
non  pas  dans  le  langage  que  fai  appris  parmi 
ies  hommes ,  je  me  garderai  bien  de  leur 
taire  connoitre  ce  poifon  deftrudeur;  mais 
par  des  lignes  démonftratifs  qui  forment  le 
véritable  &  le  feul  langage  de  la  nature. 
I3ret,  dans  le  cas  ou  je  parviendrois  à  les  dé- 
terminer  à  quelques  arrangemens  relatifs  à 
cette  pacification  générale  ,  que  je  defire 
lans  1  efperer  ,  il  ne  fera  pas  difficile  à  Tef- 
pece  que  j  abandonne ,  de  fiire  lever  par  un 
de  ies  Mathématiciens  ou  Calculateurs ,  au- 
tre  elpece  fubordonnée  qui  fourmille  dans 
Ion    ein,  &  qui  peut  connoître  d'un  coup 
d  œil   le  nombre  des  mouches  qui  figure- 
ront fur  la  fice  de  l'Europe  pendant  l'Eté 
prochain,  unétatexad:  de  tous  les  animaux 
privilégiés  dont  je  viens  de  parler  ,  &  no- 
tament  de  ceux  dont  j'ai  fait  la  defcription 
anatomique  &  morale  ,  dans  les  Notes  que 
jai  joint  au  Dif.ours  fur  Tinégalitc,  pour 
pouvoir  faire  avec  eux  un  partage  au  moins 
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provîfîonnel  .•  A  Tégard  des  reptiles  Se  des 
volatiles ,  je  ne  crois  pas  quant  à  prcfent  qu'il 
foit  ncccflaire  de  les  appeller  à  ce  contrat , 
peut-être  que  la  fuite  des  temps  nous  fera 
appercevoir  quelques  autres  rapports  entre 
eux  Ôc  nous,  que  nous  ne  connoillons  pas 
encore,  ôc  dans  ce  dernier  cas  nous  ferons 
bien-tôt  difpofés  à  leur  rendre  juftice. 

Je  fuis  avec  égalité  votre  très-libre  &  très- 
heureux  ami.. 

J.  J.  Rousseau,  jufqu  à  ce  jour  homme 
civilifé  ,  ôc  Citoyen  de  Genève  y 
mais  à  préfent, 

OranG'OutKng^. 

Donné  la»,\.,annèô  de  mon  âge  ,  à  Ven" 
irée  de  la  Foret  noire  ,  qui  ejl  au  pied  du 
Mont  Jura  près  des  Alpes. 

*C'eft-à-dire,  Habitants  des  Bois. 


■m^h-: 


